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SECTION  CINQUIÈME, 


Histoire  de  la  Médecine  depuis 

l/ÉÇOLE  MÉTHODIQUE  JUSQü’A  DA 

DÉCADENCE  DES  SCIENCES. 

La  différence  que  l’histoire  des  sciences  présenté 
pendant  l’e'poque  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
et  dans  le  cours  du  période  que  nous  allons  par¬ 
courir,  s’explique  facilement  par  celle  du  théâtre  sur 
lequel  on  les  cultiva  tour  à  tour,  et  par  les  grands 
changemens  survenus  dans  la  marche  de  la  civilisa¬ 
tion. 

L’arbre  de  la  science,  né  sous  le  ciel  délicieux  de 
l’Asie  mineure  et  de  la  Grèce ,  se  développa  si  heu¬ 
reusement  ,  et  se  chargea  de  fleurs  si  brillantes, 
qu’après  plusieurs  milliers  d’années  nous  arrêtons 
encore  avec  étonnement  et  plaisir  nos  regards  sur  cet 
âge  d’or  de  l’espèce  humaine.  Transplantée  ensuite  à 
Alexandrie,  soumise  aux  rayons  d’un  soleil  brûlant,  et 
recevant  du  Nil  une  nourriture  surabondante ,  cette 
belle  plante  prit  un  accroissement  majestueux,  mais 
produisit  des  fleurs  monstrueuses ,  et  ne  donna  pres¬ 
que  point  de  fruits.  Portée  enfin  en  Italie ,  elle  y  fut 
d’abord  cultivée  avec  tout  le  soin  quelle  méritait , 
et  semblait  promettre  la  plus  riche  récolte  -,  mais  le 
despotisme  lui  ravit  la  lumière  et  la  liberté.  Les 
vapeurs  délétères  du  fanatisme  et  de  la  superstition 
achevèrent  de  la  détruire,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  cli¬ 
mat  heureux  de  l’Italie,  et  surtout  l’influence  vivi- 
Tome  IL  % 
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fiante  de  la  liberté,  la  rappelèrent,  après  plusieurs 

siècles ,  à  l’existence. 

Cette  allégorie  renferme  én  peu  de  mots  toute  l’his¬ 
toire  des  sciences  pendant  le  second  des  périodes 
que  j’ai  fixés.  On  ne  saurait,  en  effet,  méconnaître  les 
traces  de  l’empreinte  que  la  domination  romaine 
laissa  sur  la  civilisation  des  peuples  de  la  Grèce.  Les 
Grecs,  habitués  à  obéir  aux  inspirations  de  leur 
génie  et  à  donner  un  libre  essor  aux  élans  de  leur 
imaginatipn,  n’avaient  pas  été  obligés,  en  Egypte, 
de  renoncer  à  cette  habitude  ;  mais,  une  fois  tombés 
sous  le  joug  des  Romains ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
que  les  maîtres  grossiers  du  monde  étaient  bien 
éloignés  d’avoir,  même  à  l’époque  où  ils  étalaient  le 
faste  le  plus  somptueux,  ce  goût  délicat  pour  les 
arts,  cette  estime  sentie  pour  les  savans,  qui  avaient 
toujours  distingué  les  anciens  souverains  de  la 
Grèce ,  et  particulièrement  les  Ptolémées. 

Les  Romains,  avec  un  orgueil  humiliant,  décla¬ 
rèrent  que  les  savans  et  les  médecins  grecs ,  devenus 
esclaves,  devaient  se  croire  trop  honorés  d’employer 
leurs  talens  à  charmer  leurs  maîtres,  à  favoriser  leur 
penchant  pour  la  volupté  et  le  luxe.  Les  amis  des 
sciences  ne  pouvant  obtenir  des  récompenses  , 
encore  très-médiocres,  qu’en  flattant  la  vanité  ou  les 
autres  passions  des  Romains,  il  n’est  pas  étonnant 
que,  sous  la  domination  de  ces  conquérans  du 
monde,  les  sciences  aient  cessé  de  s’enrichir  de  nou¬ 
velles  découvertes  et  d’être  cultivées  avec  autant 
d’ardeur  :  il  n’est  pas  étonnant  non  plus  que,  dans 
cet  état  général  d’apathie,  le  syncrétisme  destructeur 
ait  réuni  plusieurs  doctrines  philosophiques,  et  que? 
parmi  les  systèmes  inventés  à  cette  époque,  on  ait 
donné  la  préférence  à  celui  qui  exigeait  le  moins 
d’efforts  de  la  part  de  l’esprit-  (i). 

(i)  Comparez  ,  Tiedemann’ s  Geist  etc..,  c’estrà-dirc ,  Histoire  de  la, 
Philosophie  spéculative,  P.  III.  p.  6/j. 
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CHAPITRE  PREMIER» 

Asclépiade  de  Bithynie . 

Ce  furent  les  victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée , 
en  Grèce  et  en  Asie,  qui  firent  connaître  la  philoso- 

Fhie  grecque  aux  Romains.  Depuis  lors,  attirés  par 
appât  du  gain,  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les 
poètes  et  les  médecins  accoururent  en  foule  de  la 
Grèce ,  de  l’Asie  mineure  et  de  l’Egypte ,  à  Rome  et 
dans  l’Italie,  pour  e'taler  aux  yeux  des  habitans  de  la 
capitale  du  monde  des  connaissances  et  des  arts  qui 
leur  étaient  inconnus.  De  ce  nombre  fut  Asclépiade , 
de  Pruse  en  Bithynie  (i),  dont  le  système  a  été 
interprété  par  plusieurs  modernes  (2).  La  célébrité 
extraordiaire  dont  ce  médecin  a  joui  dans  rantiquitë(3), 
et  la  grande  influence  qu’il  eut  sur  la  destinée  de  la 
science,  exigent  que  je  m’attache  à  retracer  exacte¬ 
ment  son  histoire. 

Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Alexan¬ 
drie;  car  on  rapporte  qu’il  eut  pour  maître  Cléô- 
phante.  Il  vécut  aussi  quelque  temps  a  Athènes  ;  où 
il  eut  des  relations  avec  l’académicien  Âniiochus 
d’Ascalon,  dont  Cicéron  était  disciple  (4).  Non- 

Ci)  Strabo  ,  lib.Xll.  p.800. 

(2)  .Ant.  Cocchi,  Discorso,  etc. ,  c’est-à-dirë ,  Discours  sür:Àselépiâdei 
in-4.0.  Florence,  1^58.  —  Bianchini,  la  Medicina  etc. ,  c’est-à-dire,  La 
Médecine  d’Asclépiade  ,  in~4°.  Venise,  1769,  —  Asclepiadis  Bithyni 
fragmenta,  ed.  Christ.  Gottl.  Gumpert.  in-è°.  Vinar.  1794.  — K.'  F. 
Burdacbds  Parallèle ,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Parallèle  entre  Asclépiade  et 
Jean  Brown,  in-8°.  Leipsick,  1800. 

(3)  Seat.  Empiric.  adv.  logicos  ,  s.  201.  p.  2i4*—“  Apulej.florid.  19. 
p.  819. — P  lin.  lib.  VII.  c.  3y.  p.  3q3. 

(4)  Seat.  Empiric .  I,  e,  —  Cic.  Brut,  c,  91, 
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seulement  il  pratiqua  la  médecine  dans  cette  ville, 
mais  encore  il  s  y  livra  beaucoup  à  l’étude  de  la 
rhétorique.  On  assure  aussi  qu’il  observa  des  mala¬ 
dies  dans  l’ile  de  Paros  et  dans  l’Hellespont  (i). 

Enfin  il  vint  à  Rome  dans  le  temps  où  la  conquête 
de  l’Orient  y  avait  porté  le  luxe  au  plus  haut  point, 
et  où  les  habitans,  curieux  et  pleins  de  vanité,  ac¬ 
cueillaient  avec  empressement  tous  les  étrangers  qui 
leur  faisaient  connaître  de  nouvelles  hypothèses ,  ou 
savaient  flatter  la  sensualité  par  leur  habileté  dans 
les  arts.  Suivant  une  marche  directement  opposée  à 
celle  d’Archagathus,  Ascle'piade  étudia  le  caractère 
des  malades,  permit  à  chacun  de  satisfaire  ses  pen- 
chans,  et  n’épargna  aucun  moyen  pour  se  concilier 
la  faveur  des  grands  et  du  peuple.  Aussi  les  Ro¬ 
mains  crurent-ils  voir  en  lui  un  génie  bienfaisant 
envoyé  par  le  ciel  (2).  Entre  autres  cures  remarqua¬ 
bles  ,  il  rendit  la  vie  à  une  personne  asphyxiée  (3)  ; 
et  il  assurait  que  celui  qui  connaît  bien  la  médecine 
est  à  l’abri  de  toutes  les  maladies.  Que  ne  devaient 
pas  penser ,  en  effet,  les  Romains  d’un  homme  qui, 
après  avoir  avancé  une  opinion  semblable  ,  jouit 
lui-même  d’une  '  santé  toujours  parfaite ,  et  ter¬ 
mina  sa  carrière  par  un  accident  dans  un  âge  très- 
avancé  (4)  ? 

Modèle  des  charlatans  modernes ,  Ascle'piade  me- 

Ï irisait  et  rejetait  toutes  les  méthodes  adoptées  avant 
ui  (5).  Il  critiquait  même  ouvertement  celle  d’Hip¬ 
pocrate  ,  ou  l’observation  tranquille  de  la  nature  % 
et  appelait  Etude  de  la  mort ,  pzXttnv,  la  mé¬ 

decine  du  vieillard  de  Cos  (6),  Il  ne  profita  pas 
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moins,  pour  accroître  sa  réputation,  de  l’abus  qu’on 
faisait  des  échauffans,  des  sudorifiques,  des  vomitifs  , 
et  de  toutes  les  boissons  employées  dans  l’espoir  de 
conserver  la  santé;  car  il  rejetait  tous  ces  moyens 
avec  un  ton  d’assurance  fait  pour  en  imposer  (i).  Ajou¬ 
tons  encore  que  l’éléphantiasis,  paraissant  alors  pour 
la  première  fois  en  Italie ,  donna  une  forme  si  sin¬ 
gulière  à  toutes  les  maladies  avec  lesquelles  elle  se 
compliquait,  qu’un  médecin  habile  à  la  guérir  de¬ 
vait  nécessairement  acquérir  une  grande  renom¬ 
mée  (2).  Enfin ,  ses  relations  avec  les  Romains  les 
plus  distingués  du  temps ,  et  surtout  avec  Cicéron, 
ajoutèrent  encore  beaucoup  à  sa  célébrité. 

Les  Romains,  plus  civilisés ,  méprisaient  la  magie 
et  les  pratiques  mystérieuses  qui  avaient  formé  jus¬ 
qu’à  cette  époque  la  base  de  leur  médecine.  Ils  du¬ 
rent  donc  accueillir  favorablement  un  homme  qui  , 
doué  d’un  esprit  philosophique  ,  s’attachait  à  recher¬ 
cher  la  cause  des  maladies,  et  savait  traiter  ces  der¬ 
nières  avec  tant  de  succès  (3). 

Asclépiade  rendit  son  nom  immortel  en  enri¬ 
chissant  la  théorie  médicale  d’un  système  particulier 
tout-à-fait  nouveau,  mais  qui  ne  fut  complètement 
développé  que  par  ses  successeurs.  Ce  système  n’é¬ 
tait  pas  moins  opposé  aù  dogmatisme  sévère  qui 
croyait  les  forces  surnaturelles  indispensables,  qu’aux 
principes  des  empiriques.  Asclépiade  l’établit  sur  la 
doctrine  des  atomes  qui  n’avait  pas  encore  été  com¬ 
binée  jusqu’à  ce  point  avec  la  médecine.  Il  est  donc 
absolument  indispensable  de  faire  connaître  les 
principaux  caractères  de  ce  système  ,  et  la  source 
dans  laquelle  il  fut  puisé, 

(1)  Flin.  lib.  XXVI.  c.  3.  p.  3ga. 

(2)  Flutarch.  symposiac.  lib.  VIII .f  qu.  9.  p.  •j'it.  . 

(3)  Cic.  de  oratore ,  lib,  i.  Ci  14.  p.  35g.  ed.  Emesti,  Hall.  1757.  — 
F  lin,  i.  c. 
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'Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  anciens  philo¬ 
sophes  de  la  Grèce  se  distinguèrent  du  vulgaire  en 
ce  qu’au  lieu  d’admettre  les  esprits  et  les  démons 
auxquels  le  peuple  attribuait  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  ,  ils  eurent  égard  à  la  forme  et  au  mé¬ 
lange  des  élémens  ou  des  particules  élémentaires 
de  la  matière.  Nous  avons  vu  aussi  que  l’école  éléa- 
îique  inventa  la  doctrine  des  atomes  indivisibles, 
dont  le  mélange  donne  naissance  à  tous  les  corps, 
et  que  les  stoïciens ,  .  ainsi  que  plusieurs  des  pre¬ 
miers  dogmatiques ,  appliquèrent  encore  plus  direç- 
,  tement  le  système  des  atomes  à  l’histoire  naturelle. 

Cependant  on  n’avait  jamais  cherché  à  expliquer, 
par  ces  atomes  seuls ,  tous  les  phénomènes  de  la  na-* 
ture.  Qn  avait  toujours  eu  recours  à  des  forces  sur¬ 
naturelles  ,  à  la  chaleur  intégrante ,  à  des  esprits,  en 
un  mot,  à  des  idées  téléologiques,  parce  qu’on  trou¬ 
vait  le  mélange  de  la  matière  insuffisant..  Héraclide 
-de  Pont ,  .disciple  de  Platon  et  d’Aristote ,  s’était 
efforcé,  deux  cents  ans  avant  Asclépiade ,  de  relever 
le  Sjstème  de  l’ancienne  école  éiéa tique ,  qu’il  unit 
à  la  physiologie  plus  étroitement  qu’on  n’aurait 
du  l’attendre  de  cet  académicien  (i).  Au  lieu  des 
atomes  que  les  éléatiques  croyaient  ne  pouvoir  subir 
aucun  changement,  «WJéV  ,  il  admit  des  corpuscules 
variés,,  changeans  et  disproportionnés  entre  eux , 
qu’il  nomma  oyxzç  ,  par  la  combinaison  desquels  il 
expliquait  tout  (2). 

Peu  de  temps  après;  Héraclide,  Epicure  rétablit 
le  système  des  anciens  éléatiques  dans  toute  sa  pu¬ 
reté.  Il  attribua  la  formation  du  monde  à  la  ren- 

(1)  K.  Sprengd’s  Beytraege  etc, ,  c’est-à-dire,, Mémoires  pour  servir 
à  l’histoire  de  la  médecine  ,  cah.  II.  p.  72. 

(2)  Sext.  Empiric.  ado.  physic.  lib..  il.  s.  3?8.  p.  686.  OÎ  *tf't  xi* 

Ai/ttxirn  **«  ’En-otispov  i|  d*»p.ti«*  rt  »«<  <&r«6«r  ,  rtfrirh  .rù*  c!  fi 

yift  .ror  n»*E*»h  ’Acx^nXtdfnp,  \\:  à  itrp,/taj  /**».,  .jr«ô*rw  Si, 

rSti  dlevgtndr,  qpud  jitûeh,  prœpar .  svang . 

lib.  XlVjf.  c:  23.  p.  73$,  ■  '  “ 
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contre  fortuite  des  atomes  ,  et  rejeta  toute  idée  d’un 
être  intelligent ,  auteur  des  changera ens  qui  survien¬ 
nent  dans  l’univers  (i).  Il  s’éloigna  toutefois  des  an¬ 
ciens  éiéktiques  en  attribuant  le  pouvoir  de  recon¬ 
naître  la  vérité ,  non  pas  à  l’esprit,  mais  aux  sens  et 
à  l’imagination  (2).  En  cela  il  commit  une  grande 
inconséquence,  puisque  ses  atomes  ne  sont  pas  plus 
appréciables  pour  les  sens  que  ceux  de  Démocrite. 
Il  ne  vit  aussi  dans  la  pensée  que  le  résultat  des 
atomes,  attribua  cette  faculté  à  ceux  qui  sont  les 
pins  ténus  et  d’une  forme  ronde ,  et  regarda  les  forces 
subalternes  de  l’âmé  comme  l’effet  de  corpuscules 
plus  grossiers  (3)  ;  ce  qu’il  prétendait  prouver  par  la 
dépendance  dans  laquelle  l’esprit  se  trouve  de  l’état 
du  corps  (4)*' 

Le  système  d’Epicure  n’admettant  point  d’inten¬ 
tion  dans  la  formation  du  monde,  et  bannissant  de 
la  philosophie  toutes  les  causes  finales,  eut  au  moins 
l’avantage  de  diriger  l’attention  sur  les  causes  agis¬ 
santes.  ;I1  ouvrit  donc  à  l’étude  exacte  et  rationelle 
de  la  nature  une  route  que  l’abus  de  la  théologie 
avait  jusqu’alors  rendue  impraticable  ,  et  fait  négli¬ 
ger.  Une  autre  circonstance  contribua  encore  beau¬ 
coup  à  favoriser  cette  élude  ;  c’est  cju’Epicure  et  ses 
successeurs  ne  reconnurent  entre  1  erreur  et  la  vé¬ 
rité  d’autre  juge  que  l’expérience,  et  ne  se  laissèrent 
jamais  éblouir  par  les  raisonnemens  delà  dialectique. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  théosophes  orien¬ 
taux  redoutèrent  les  épicuriens  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  (5). 

(1)  Cic.  nat.  deor.  lib.  I.  cs  25.  p.  490. —  Plutarch.  de  oracul.  defect. 
p.  420.  4a5. 

(2)  Sext.  Empiric.  adv.  mathèr&at.  lib.  Vil.  s.  ao3.  p.  s,‘  ai 5. 

P-  4i5. 

(3)  Dzogen.  Laërt.  lib.  X.  s.  66.  p.  63o. 

(4)  Galen.  de  constit.  arl.med.  ad  Iatrophil.  p.  37.  —  De  elemenU 
lib.  I.  p.  49. 

(5)  Lucien,  pseudomant.  p.  762.  770.  773. 
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Il  est  certain  qu’Asclépiade  de  Bithynie  embrassa 
particulièrement  la  doctrine  de  ces  philosophes  par¬ 
tisans  des  atomes,  et  que  c’est  à  ce  système  qu’il  est 
le  plus  facile  de  rapporter  toutes  ses  théories.  Mais 
en  examinant  les  choses  de  plus  prés  ,  on  s’aperçoit 
qu’il  emprunta  moins  les  idées  d’Epicure  que  celles 
d’Héraclide  de  Pont,  auquel  ©alien  et  Sextus  Empi- 
ricus  le  comparent  presque  toujours  (i).  Denis  d’A¬ 
lexandrie  assure  positivement  aussi  qu’il  emprunta 
sa  théorie  à  Héraclide  (2). 

En  effet,  l’opinion  du  médecin  de  Bilhynie  sur 
la  formation  du  monde  par  les  atomes,  oykop,  diffère 
jusqu’à  un  certain  point  de  celle  d’Epicure.  Il  suppose 
que  ces  atomes  sont  disproportionnés  ,  ,  mais" 

pourtant  divisibles,  friables ,  fyxvtrjo) ,  et  süjets  à  dif- 
férens  changemensj  îraôîiroj  (3).  Ces  corpuscules  rou¬ 
lant  sans  ordre  dans  le  vide  ,  et  se  heurtant  les  uns 
contre  les  autres,  se  divisèrent  en  particules  encore 
plus  petites,  qui  produisirent  tous  les  corps  visibles* 
Quoique  ces  derniers  jouissent  de  qualités  par  les¬ 
quelles  ils  frappent  nos  sens,  on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  les  atomes  possèdent  les  mêmes  qua¬ 
lités  j  car  on  sait  fort  bien  que  souvent  les  propriétés 
des  corps  simples  diffèrent  entièrement  de  celles  des 
corps  composés  (4). 

Asclépiade  appliquait  d’une  manière  spéciale  au 
corps  humain  ces  idées  générales  sur  la  physique; 
L’homme  résulte  de  la  réunion  accidentelle  d’atomes 

(1)  Galeh.de  tremore ,  p,  369.  —  <Sext.  Empirîc.  pyrrhon .  hypotyp. 
lib.  111.  s.  32.  p.  i36. 

(2)  Euseb.  prœpar.  evang.  lib.  Xir.  c.  23.  pyj  j3.  "Ovip*  «T*  r«?«  dript-t  ’ 

£t>.Xo  ‘HfvnMidxÇ'  .  t/taxeçiv  hyiitfi,  vaf  i  xaù  XazMnr  à  ia/lf  'ot 

ro  doy y.a, 

(3)  Clem.  recognit.  Vlll.  i5.  p.  .563.  ed.  Coteler.  in  Opp.  pair, 
aposlol.  Ant-werp.  1698,  ia-fol. —  <Sext.  Empiric.  adu.physio.  lib.  I, 
s.  363.  p-  621.  lib.  II.  s.  3i8.  p.  686.  —  Galieu  parait  donc  avoir  voulu 
confondre  (  De  theriac.  ad  Pison.  p.  458  )  les  atomes  avec  les  ôyzt» ,  '  et 
de  prétendre  (De  different,  niorb.  p.  199}  qu’ils  sont  invariables, 

M?*,  Aurel,  août.  lib.  X.  ç.  i/p  y.  4;, 
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qui  affectent  une  forme  déterminée  ,  et  dont  le 
mouvement  régulier  ou  irrégulier ,  dans  le  vide  qui 
leur  est  assigné ,  produit  la  santé  ou  la  maladie  (i). 
Tous  ses  successeurs  adoptèrent  sans  altération  ce 
principe  fondamental  de  son  système. 

Nous  n’avons  donc  pas  besoin  ,  d’après  les  idées 
d’Asclépiade  ,  d’admettre  aucune  force  primitive 
dans  le  corps.  Il  suffit  de  considérer  le  rapport  des* 
atomes  avec  leurs  pores  ou  avec  le  vide  dans  lequel  ils 
se  trouvent;  et  la  nature  elle-même  n’est  autre  chose 
que  celte  synérèse  des  corps.  C’est  pour  cette  raison, 
dit  Galien,  qu’il  niait  toute  espèce  de  sympathie 
entre  les  parties  du  corps  de  l’homme  (2).  Il  se  per¬ 
mettait  même  une  ironie  blâmable,  lorsqu’il  parlait 
des  sages  vues  de  la  nature ,  et  lui  reprochait  de  faire 
souvent  des  efforts  impuissans  (3).  De  même  qu’Epi- 
cure ,  il  soutenait  que  le  hasard  seul  nous  enseigne 
l’usage  de  nos  organes  ,  usage  auquel  ils  n’étaient  pas 
primitivement  destinés  (4). 

Aussi-bien  qu  Epicure ,  il  niait  l’existence  de  l’âme 
comme  substance  simple.  Il  avançait  hardiment  que 
c’est  le  souffle  ou  pneuma  produit  pâr  la  respira¬ 
tion  (5).  Ses  idées  sur  cette  dernière  fonction  res¬ 
semblaient  à  celles  d’Empédocle  ;  car  il  pensait  que 
l’air  condensé  pénètre  d’une  manière  purement  mé¬ 
canique  dans  le  pournon ,  parce  qu’il  s’y  raréfie  (6). 
Ailleurs,  il  prétend  que  l’âme  réside  dans  les  or¬ 
ganes  des  cinq  sens  (7).  Il  refuse  à  l’homme,  avec 
Démocrite,  le  pouvoir  de  reconnaître  la  vérité  ,  à 

(1)  Galen.  meth.  med.  lib.  IV.  p.  77,  —  Cœl.  Aurel.  I ,  c.  p.  fo. 

(2)  Galen.  de  natural.  facult.  lib.  1.  p ,  g?. 

(3)  Galen.  de  usu  part.  lib.  v.  p.  421.  Maratsxomç  »  çvs-iç. 

(4)  Galen.  ïbid.  lib.  I.  p.  ZjS.  lib.  XJ.  p.  foi. 

(5)  Galen.  de  usu  respirât,  p.  1 5g. 

(6)  Plutarch.  de  placit.  philos,  lib ,  IV.  C.  23.  p,  loi, 

(7)  Jb.  c.  3.  p.  §2, 
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cause  des  changemens  rapides  et  continuels  qu’é¬ 
prouve  la  matière,  iià  oÇvtyitoc,  tîJî  poyç  (i). 

On  trouve  chez  les  anciens  beaucoup  de  preuves 
qu’il  n’assigne  pas  de  siège  particulier  à  l’âme  j  car 

11  la  supposait  existante  partout  où  se  trouvent  des 
atomes  très-déliés  (2)  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  Ter- 
tuiiien  de  faire  une  plaisanterie  qui  repose  sur  une 
conse'quence  très-fa  usse  (3). 

Les  atomes  les  plus  déliés  qu’Asclépiade  appelait 
cyv.aç  xsirlofxipstç  ou  ro  AfTrlo/xfçV ,  et  qui  ne  diffèrent 
point  du  pneuma  des  autres  écoles,  sont  fournis  au 
corps,  soit  par  les  alimens  digérés  (4)  ,  soit  par  l’air 
introduit  dans  l’organe  pulmonaire  qui  attire  ce 
fluide  par  une  véritable  succion.  Les  parties  les  plus 
ténues  de  l’air  atmosphérique  demeurent  dans  le 
poumon ,  et  déterminent  l’attraction  d’une  nouvelle 
quantité  de  celui  qui  nous  entoure  (5). 

Comme  le  médecin  de  Pruse  rejetait  toutes  les 
forces  occultes  de  l’école  péripatéticienne ,  il  était 
naturel  qu’il  considérât  la  digestion  comme  une 
simple  division  des  atomes  en  leurs  particules  les 
plus  déliées  (6).  Il  prétendait  prouver  ce  défaut  de 
forces  digestives  dans  l’estomac  ,  par  l’impossibilité 
de  découvrir  des  traces  de  la  coclion  des  alimens, 
soit  en  examinant  les  matières  rendues  par  le  vo¬ 
missement  ,  soit  en  disséquant  les  cadavres  (7).  L?at- 
-traction  des  sucs  nutritifs  et  du  sang  n!est  qu’une 
opération  mécanique ,  une  absorption  opérée  dans 
le  vide  j  aussi  admettait-il  trois  états  des  vaisseaux, 

(1)  Sext.  Empiric.  ad'v.  logic.  lib.  II.  s.  7.  p.  46a. 

M  1b.  lib.  I.  s.  202.  p.  412.  5..  38o.  p.  445. 

(3)  Tertullian.  de  anima  ,  c.  i5.  p.  786.  Asclepiades  capras  suas 
quœrat  sine  corde  balantes  ,  et  rnuscas  suas  abigat  sine  capite  volantes. 

(4)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  I.  c.  ’  ip  p.  44- 

(5)  Plularch.  I.  c.  lib.  IV.  c.  22.  p.  101. 

(6)  Galen.  dejînit.  med.  p.  3g  3. 

(7)  Galen.  de  natur.  facult.  lib.  III,  p,  IUl 
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qui  £ont  pleins ,  vides  ,  ou  affaissés  sur  eux-mê- 
m  es  (i). 

Il  Attribuait  la  chaleur  du  corps  à  ces  mêmes  ato¬ 
mes  tVès-déliés,  dont  il  dérivait  aussi  la  sensibilité, 
et  qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  son  explication 
de  la  douleur  (2). 

Il  ne  voyait  non  plus  dans  les  sécrétions  qu’une 
action  purement  mécanique,  une  division  en  parti¬ 
cules  plus  ténues  j  car ,  ainsi  que  Descartes,  il  com¬ 
parait  les  organes  sécrétoires  à  un  crible ,  sans  tenir 
aucun  compte  de  la  force  vitale  des  parties  (3). 

Comme  il  cherchait  dans  le  mélange  des  élémens 
subtiles  les  plus  déliés,  les  forces  matérielles  et  mé¬ 
caniques  qui  produisent  la  vie ,  de  même  il  attribuait 
aussi  le  pouls  à  ces  atomes,  tout-à-fait  semblables 
au  pneuma  des  autres  dogmatiques,  et  qui  passent 
du  poumon  dans  le  cœur,  pour  remplir  ensuite  les 
artères  (4).  Il  regardait,  avec  tous  lés  médecins  de 
l’antiquité,  l’artère  pulmonaire  ou  la  veine  arté- 
rieuse  comme  le  vaisseau  qui'  conduit  l’air  du  pou¬ 
mon  dans  le  cœur  ;  mais  il  la  croyait  plus  faible 
que  toutes  les  autres  artères  du  corps ,  admettant 
aussi  plus  de  force  et  d’épaisseur  dans  les  veines 
pulmonaires  ou  les  artères  veineuses.  La  cause  de 
cette  différence  était ,  suivant  lui,  le  double  mou¬ 
vement  de  la  veine  artérieuse  qui  exécute  des  pul¬ 
sations  en  vertu  de  sa  propre  force,  et  qui  est  aussi 
mise  en  action  par  le  poumon  :  ce  double  mouve¬ 
ment  diminue  1  beaucoup  là  force ,  tandis  que  les 
membranes  des  artères  veineuses ,  n’ayant  qu’un 
mouvement  simple  communiqué,  par  le  poumon, 

(f  )  Galen.  de  nat.facult.  lib.  11.  p.  g8. 

(2)  Cæl.  Aurel,  août.  lib.  1.  c.  i5.  p.  4 6.  48.  57. 

(3)  Galen.  de  nat.  facult.  lib.  1.  p.  92.  -s-  Octav.  Horatian.  ad  Euseb. 
lib.  iv.  p.  io5. 

(4;  Galen.  de  differ.  puis.  lib.  111.  p.  33.  lib.  IV.  p.  45. 
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acquièrent  plus  de  résistance  (i).  On  voit  par-là 
combien  peu  il  connaissait  la  véritable  diffe'rencé 
qui  existe  entre  les  artères  et  les  veines.  Galien  n’a 
donc  pas  tort  quand  il  l’accuse  d’avoir  négligé  l'a¬ 
natomie  ;  car ,  en  effet ,  il  nous  donne  souvent  det 
preuves  de  son  ignorance  complète  à  l’e'gard  de  là 
structure  du  corps  humain  (2).  Il  soupçonnait  même 
si  peu  l’usage  des  nerfs,  qu’il  les  confondait  encore 
avec  les  ligamens  (3). 

Sa  pathologie  e'tait  entièrement  basée  sur  ces  sup¬ 
positions  arbitraires  de  la  forme  et  de  la  combinai¬ 
son  des  élémens  ,  dans  le  divers  mélange  desquels  il 
croyait  trouver  la  cause  des  maladies  (4).  La  diffé¬ 
rence  des  affections  morbifiques  dépendait ,  à  ses 
yeux,  du  rapport  des  atomes  aux  espaces  vides  ou 
aux  pores  dans  lesquels  ils  sont  renfermés  :  c’est 
pourquoi  il  attachait  beaucoup  d’importance  à  l’obs¬ 
tacle  ,  statio  ,  tvrloüriç ,  que  pouvaient  rencontrer  ces 
atomes  (5).  Ces  hypothèses  s’accordaient  avec  l’opinion 
d’Erasistrate  qui  dérivait  les  maladies  de  l’affection  des 
parties  solides  et  de  l’épanchement  sraps/ATTWfç  ;  et  As- 
clépiade  en  tirait  la  même  conséquence  que  le  célèbre 
Alexandrin ,  celle  que  les  humeurs  sont  le  siège  non 
pas  de  la  cause  prochaine ,  mais  seulement  de  la  cause 
occasionelle  des  maladies  (6)  ,  à  la  production  des¬ 
quelles  la  pléthore  ne  peut  en  conséquence  contri¬ 
buer  que  d’une  manière  éloignée  (7). 

Si  les  maladies  résultent  de  l’altération  du  rapport 
des  atomes  à  leurs  pores  ,  tous  les  changement 
quelles  subissent  doivent  reconnaître  la  même  cause. 

-  9 

( 1 )  Galen.  de  usu  part.  lib.  VI.  p.  436. 

(2)  Ibid. 

(3)  Id.  de  loc.  affect,  lib.  XI.  p.  260. 

(4)  Id.  de  differ.  morb.  p.  igg. 

(5)  Cœl.  Aurel,  août.  lib.  I.  c.  ii.  P.  42. 

(6)  Cœl.  Aurel.  I.  o.  p.  44. 

(7)  Galen.  contra  Julian,  p.  34 1. 
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(Test  pourquoi  Asclépiade  niait  dans  ces  cas  l’in¬ 
fluence  des  mouvemens  critiques  et  de  ce  qu’on 
nomme  l’activité  de  la  nature  (i)  ;  il  prétendait  que  les 
crises  n’arrivent  jamais  à  des  jours  déterminés  (2), 
et  traitait  de  chimères  toiit  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  dit  sur  la  nécessité  d’obeir  aux  indications. 
C’est  le  médecin,  disent-ils,  et  non  la  nature  qui 
ménage  et  fait  naître  les  occasions  ;  la  prétendue 
nature  est  aussi  souvent  nuisible  qu’utile  (3). 

Il  paraît  avoir,  le  premier,  distingué  les  maladies 
en  aiguës  et  chroniques,  et  avoir  même  attaché  beau¬ 
coup  d’importance  à  cette  distinction ,  inusitée  avant 
lui  (4). 

Parmi  les  nombreuses  définitions  de  maladies  que 
Cœlius  Aurélianus  a  puisées  dans  les  écrits  d’Asclé- 
piade  et  qu’il  nous  a  conservées  ,  je  ne  rapporterai  ici 
que  les  principales.  Il  définissait ,  comme  ses  prédéces¬ 
seurs,  la  fièvre,  une  chaleur  extraordinaire ,  générale 
ou  locale,  accompagnée  d’un  pouls  .violent ,  et  dont 
la  cause,  aussi-bien  que  celle  de  l’inflammation,  est 
un  engorgement  quelconque  (5).  Les  raisons  qu’il 
alléguait  en  faveur  de  cette  théorie  étaient  em¬ 
pruntées  soit  de  la  volatilisation  des  atomes  les  plus 
déliés ,  soit  de  la  nécessité  d’admettre  ces  corpus¬ 
cules  (6).  Lorsque  des  atomes  plus  volumineux  dé¬ 
terminent  une  obstruction  opiniâtre ,  la  fièvre  pré¬ 
sente  beaucoup  de  danger  j  mais  elle  est  plus  légère 
quand  ce  sont  les  atomes  les  plus  subtils  ,  les  âs7tt 0- 
ps/jüîV  oyxoi  ,  qui  se  fixent  dans  les  pores.  Le  type 
même  des  fièvres  intermittentes  peut  s’expliquer  par 


fi)  Galen.  de  crisib.  lib.  111. p.  4.18. 

(2)  Cœl.  Aurel.  I.  0.  p.  43. 

(3)  Ib.  —  Cels.  lib.  111.  c.  l\.  p.  94. 

(4)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  111.  0.  8.  p.  469. 

(5)  Ej.  acut.  lib.  11.  c.  33,  p.  i5i.  —  Galen.  meth.  med.  lib.  XIII. 

(6)  Sert.  Empiric,  adtt,  logis,  lib.  II.  s.  220.  p.  499*  ada.  geometr. 
*.  5,.  p.  Su. 
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la  différence  de'  grosseur  des  atomes  ;  car  l'obstruc¬ 
tion  est  produite  dans  la  fièvre  quarte  par  les  plus 
délies  de  tous ,  dans  la  tierce  par  d’autres  un  peu 
plus  volumineux ,  et  dans  la  quotidienne  par  de  plus 
gros  encore  (i). 

II  distinguait  très  -  ingénieusement  la  cause  pro¬ 
chaine  de  la  fièvre  de  la  maladie  elle-même,  et  il 
•nommait  cette  cause  fébricitation ,  -ro  irvçtTzï i/ :  ainsi 
l’obstruction  est  la  cause  de  la  fièvre ,  comme  celle-ci 
résulte  de  la  fébricitation  (2).  De  même ,  la  chaleur 
fébrile  est  produite  par  le  mouvement  et  l’ébranle¬ 
ment  des  élémens  obstruans ,  et  le  froid  par  leur 
repos  (5). 

Asclépiade  observa  les  fièvres  double-tierces ,  si 
communes  à  Rome ,  et  qui  ont  été  décrites  par  les 
médecins  modernes  de  cette  ville  (4).  Il  distinguait  les 
convulsions  en  continues  ou  toniques ,  en  cloniques 
et  en  tremblement  (5).  Deux  causes  différentes  seu¬ 
lement,  la  rupture  et  la  putréfaction,  déterminent 
les  hémorragies  :  car  il  n’admettait  pas  la  troisième , 
ou  l’anastomose  adoptée  avant  lui  (6).  Il  est  à  remar¬ 
quer  qu’il  séparait  très-bien  l’une  de  l’autre  l’hydro- 
pisie  aiguë  et  fébrile  ,  de  celle  qui  est  chronique  et 
sans  fièvre  (7) ,  et  qu’il  observa  deux  fois  la  luxation 
spontanée  du  fémur  en  dehors  (8). 

Quant  à  ce  qui  concerne  ses  principes  pratiques, 
la  thérapeutique  générale  lui  doit  plusieurs  remar¬ 
ques  importantes.  Les  qualités  généralement  néces¬ 
saires  de  toute  méthode  curative  sont  la  sûreté ,  la 

(1)  Cœl.  Aurel,  août.  lïb.  l.  c.  i3.  p.  42. 

(2)  Ibid.  p.  4. 

(3)  Ibid.  p.  7.  8. —  Galert.  de  tremore ,  p.  36g. 

(4)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  II.  c.  10.  p.  qq. 

f  5)  Ibid.  lib.  III.  c.  7.  p.  208. 

?6)  Id.  ehron.  lib.  11.  c.  i <3.  p.  3qo, 

Ibid,  lib .  III.  c.  8.  p.  469. 

C8)  JYieet.  script,  chirurg.  ed.  Çoccbi.,  p.  i54- 
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célérité  et  l’agrément  (i).  Il  rejeta  les  remèdes  vio- 
lens  dont  les  empiriques  faisaient  un  si  fréquent 
usage,  et  les  remplaça  surtout  par  des' moyens  dié¬ 
tétiques  ,  et  par  le  changement  du  régime  qu’il  pres¬ 
crivait  avec  soin,  apportant  une  attention  très-louable 
à  saisir  toutes  les  circonstances  (2).  L’emploi  des  vo¬ 
mitifs  dans  les  moindres  embarras  gastriques  lui  pa¬ 
raissait  un  abus,  quoiqu’il  ne  rejetât  pas  complète¬ 
ment  ces  médicamens  (3).  Ses  prédécesseurs  avaient 
fréquemment  recours  aux  purgatifs,  qu’ils  croyaient 
propres  à  évacuer  les  diverses  humeurs  morbifiques: 
il  s’éleva  contre  cette  pratique,  parce  que  l’expé¬ 
rience  lui  avait  appris  que  dans  ,  bien  des  cas  elle 
altère  elle-même  la  qualité  des  humeurs.  (4). 

A  la  place  des  purgatifs  ,  il  recommandait  sur¬ 
tout  les  lavemens,  qu’il  regardait ,  dans  les  fièvres  3 
comme  des  moyens  auxiliaires  indispensables  ,  et 
qu’il  croyait  même  propres  à  favoriser  l’expulsion 
des  vers  (5).  Quelquefois,  pour  guérir  des  affections 
chroniques  et  invétérées ,  il  ordonnait  des  lavemens 
si  irrilans ,  qu’ils  ébranlaient  violemment  le  corps  et 
provoquaient  la  fièvre  (6). 

Il  avait  assez  souvent  recours  à  la  saignée,  prin¬ 
cipalement  dans  les  inflammations  (7).  Cependant 
il  conseillait  d’avoir  égard  en  la  pratiquant  à  la  dif¬ 
férence  du  climat  j  car  si  elle  réussit  très- bien  sur 

(1)  Cels.lib.  TII.  c.  4.  p.  g3.  Asclepiades  ofjîcium  medici  esse  dicety 
ut  tutb,  ut  oeleriler ,  ut  jucundè  curet. 

0>)  Cœl.  Aurel .  août.  lib.  I.  c.  14.  p.  44.  —Min.  lib.  XXVI.  c.  3 . 
p .  392. 

(3j  Cels.  lib.  I.  c.  S.  p.  22.  Ejeclum  esse  ab  Asclepiade  vomi  tant  y 
in  eo  volumme ,  quod  de  luendâ  sànitate  composuit  ,  video  ;  neque 
reprehendo ,  sioffensus  est  eorum  consuetudine ,  qui,  quolidiè  ejiciendo  7 
vorandi facultatem.  moliuntur. 

(4)  Galen.  de  natur.  facult.  lib.  I.  p.  92.  g3.  de  facult,  medicam . 
purg.  p.  484- 

(5)  Cels.  lib.  III.  c.  4.  p.  94. 

(6)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  III.  c.  8.  p.  2i5. 

(jJ  Ibid.  c.  9.  p.  2*6.  ohron.  lib.  II,  e.  p.  416. 
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les  bords  de  l’Hellespont ,  elle  peut  devenir  funeste 
à  Athènes  ou  à  Rome  (i).  Il  avait  peu  de  confiance 
dans  les  ventouses  scarifiées  ;  il  ne  les  appliquait  que 
lorsque  la  fièvre  avait  disparu  ,  ou  que  la  pléthore 
n’était  pas  trop  considérable  ( 2 ). 

Grand  partisan  des  moyens  diététiques ,  il  vantait 
spécialement  les  frictions,  qui  endurcissent  les  parties 
quand  elles  sont  faitès  trop  rudement ,  et  les  amol¬ 
lissent  au  contraire  lorsqu’on  les  exécute  avec  légè¬ 
reté  (3).  Dans  les  affections  chroniques,  il  conseillait 
de  respirer  profondément ,  et  de  retenir  son  haleine 
pendant  les  frictions.  Il  faisait  continuer  ces  der¬ 
nières  jusqu’à  ce  que  le  malade  tombât  dans  un  som¬ 
meil'  qu’il  croyait  être  très- salutaire  (4).  L’exercice 
sur  l’eau  ou  dans  une  voiture  douce  lui  paraissait 
aussi  un  moyen  efficace  pour  dissiper  les  obstruc¬ 
tions;  et  il  en  avait  tracé  la  règle  avec  beaucoup  de 
justesse  (5).  Il  employait  encore ,  comme  excellent 
remède  diététique,  le  mouvement  dans  un  lit  sus¬ 
pendu  (6). 

Ce  fut  lui  qui  se  servit  le  premier  des  douches;  car 
il  paraît  qu’on  doit  interpréter  de  cette  manière  les 
balineœ  pensiles  (7).  Il  ordonnait  très-souvent  les 
bains  froids ,  et  les  affusions  d’eau  froide  (8). 

Asclépiade  se  rendit  surtout  agréable  aux  Ro¬ 
mains  en  conseillant  le  vin  comme  un  remède  in¬ 
comparable,  et  même  divin,  dans  plusieurs  maladies 
contre  lesquelles  il  n’avait  pas  encore  été  employé. 
Cependant  il  ne  le  prescrivait  jamais  qu’avec  beau- 

(1)  Cœl.  Aurel.  Ub.  11.  c.  22.  p.  i3i. 

Ci)  ld.  lib.  111.  c.  4.-  p •  ig3.  c.  8.  p.  217. 

(3)  Cels.  lib.  II.  c.  14.  p.  69. 

(4)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  ni,  c.  8.  p.  489. —  Cels.  lib.  III.  e.  i&. 
p.  ixq.  —  Galen.  de  tuend.  valet,  lib.  jn.  p.  245. 

(5)  Cels.  lib.  II.  c.  i5.  p.  ji. 

Œ)  Cels.  I.  c.  —  Plia.  I.  0. 

(7)  P  Un.  I.  c, —  Gumpert.  I.  c.  p.  u6.  117. 

(8)  P  lin.  i  S.  -  Çœl  4 iureU  a$ut.  lib.  1.  e.  14.  p.  44. 
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coup  de  reserve  (i).  Il  en  exaltait  surtout  les  pro¬ 
priétés  lorsqu’il  était  nécessaire  de  ranimer  la  force 
vitale  abattue  par  la  fièvre  ,  et  de  hâter  le  parfait  ré* 
tablissement  du  malade  (2),  Il  indiquait  avec  soin 
la  quantité  d’eau  que  l’on  devait  mêler  à  cette  li¬ 
queur,  à  laquelle  il  joignait  même  quelquefois  de 
l’eau  de  la  mer ,  ôïvoç  r ^cdha,<x<rta^ivo? ,  dans  la  vue  de  la 
rendre  plus  excitante  (5). 

II. ne  négligeait  point  non  plus  la  déclamation,  le 
rire,  le  chant  et  la  musique  dans  le  traitement  des 
maladies  (4)* 

Diverses  règles-  qu’il  prescrivait  d’observer  dans 
certaines  affections ,  sont  assez  importantes  pour  mé* 
riter  que  .je  les  rapporte.  Il  se  dirigeait  toujours 
d’après  les  accès  des  fièvres ,  et  ne  permettait  l’usage 
d’alimens  légers  *  comme  gruau,  riz,  farine*  etc.'* 
qu’aux  jours  où  le  malade  n’avait  pas  la  fièvre  (5). 
En  général,  il  prescrivait  chaque  jour,  notamment 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  une  méthode  parti¬ 
culière  ou  des  moyens  différens.  Ainsi ,  dans  les  fié* 
vres  tierces,  il  ordonnait,  le  troisième  jour  après 
l’accès ,  un  lavement  ;  le  cinquième  ,  un  vomitif  ; 
et  le  sixième,  le  séjour  dans  le  lit  (6).  Ses  successeurs 
empruntèrent  de  là  l’usage  de  suivre  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  un  véritable  cycle  (  cercle  ) ,  de 
manière  que  les  jours  où  l’on  devait  mettre  chaque 
remède  en  usage  étaient  déterminés. 

Dans  .  les  affections  catarrhales  invétérées  *  de 
même  que  dans  la  léthargie  ,  il  faisait  prendre  de 
fortes  doses  de  vin  ,  et  appliquer  des  rubéfians  pré- 


(1)  Gcel.  Aurel,  acut.  lib.  1. 
p.  3oi. 

(2)  Cels.  lib.  lu.  c.  14.  p. 


i5.  p.  58 i  —  Plia,  lib .  XZ111.  à.  ,1. 
-,  —  Gcel.  Aurel,  ctçut.  ïib.  I.  c.  i4* 


P-  43. 

(3)  Cœl.  Aurel,  chron-.  lib ,  II.  c.  7.  p.  386.  acut.  lib.  II.  e.  3  g.  f.  ir5. 

(4)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  J.  c.  5.  p.  33;.  338. 

(5)  Td.  acut.  lib.  I.  c.  |4*.  P*  43*  ' 

(6)  Gels.  lib.  lîï.  c.  î4*  p.  I  $2. 

U,  '  2 
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pares  avec  la  moutarde  (i).  Les  frictions,  les  décoc- 
tions  de  pavot  et  de  jusquiame ,  et  le  vin  mêlé  d’eau 
de  mer ,  lui  paraissaient  d’excellens  moyens  contre 
la  frénésie  ,  dans  laquelle  il  rejetait  la  saignée  et 
l’usage  de  soustraire  les  malades  à  la  lumière ,  comme 
ses  prédécesseurs  avaient  recommandé  de  le  faire  en 
pareil  cas  (2).  Dans  l’angine  violente,  il  saignait  des 
deux  bras ,  et  le  premier  il  conseilla  la  broncho¬ 
tomie  pour  prévenir  les  suites  funestes  de  cette  affec¬ 
tion  (3).  Les  bains  chauds  et  les  frictions  avec  les 
corps  gras  étaient  ses  moyens  favoris  contre  le  té¬ 
tanos  et  la  passion  iliaque  (4).  Il  pratiquait  des  inci¬ 
sions  aux  malléoles  dans  l’hydropisie  (5) ,  et  conseil¬ 
lait  le  commerce  des  femmes  aux  épileptiques  (6). 

Asclépiade  fut  le  fondateur  d’une  école  qui  jouit 
d’une  grande  célébrité  chez  les  anciens ,  et  qui 
propagea  ses  principes  en  les  modifiant  et  les  alté¬ 
rant  plus  ou  moins.  Parmi  ses  disciples,  Étienne  de 
Byzance  nomme  Philonide  de  Dyrrachium  ,  qui 
écrivit  quarante-cinq  livres,  T.  Aufidius  de  Sicile, 
et  INicon  d’Agrigente  (7).  Ce  dernier  parait  être  le 
même  que  le  Nicon  dont  Cicéron  cite  le  livre  sur 
la  polyphagie  (8).  Cçelius  Aurélianus  nous  apprend 
que  T.  Aufidius  frictionnait  ses  malades  dans  la  pleu¬ 
résie  (9),  et  que  ,  pour  guérir  la  mélancolie,  il  avait 
recours  à  la  flagellation ,  aux  ligatures,  à  l’abstinence, 
et  recommandait  même  les  plaisirs  de  l’amour  (10). 

M.  Artorius ,  ami  et  médecin  d’Auguste ,  fut  aussi 


’i)  Cœl.  A-j.rel.  acnt.  lib.  il.  c.  g.  p.  g3. 

■2)  Cels.  lib.  m.  c.  18.  p.  117. 

'3)  Cad.  Aurel,  acut.  lib.  111.  c.  \.  p.  ig3. 
"4;  Ibid .  p.  21 5. 

J  5)  A  et.  tctrab.  III.  serm.  a.  c.  3o.  col.  544. 
'6)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  1.  c.  4.  p.  322. 
[7)  Slephan.  Byzant.  voc.  A*pp ,  p .  318_ 
8)  Epist.  ad  fnmil.  Vil.  20. 

‘  0  Cœl.-  Aurel,  acut.  lib.  11.  c.  2g.  p.  li$. 
o)  Id.  chron,  lib.  1.  c,  5.  p.  33g.' 
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Tan  des  disciples  d’Asclépiaçle.  Auguste  disait  lui- 
même  dans  ses  mémoires  qu’il  lui  devait  la  vie , 
parce  qu’Artorius  ,  inspiré  par  un  songe,  lui  per¬ 
suada  ,  avant  la  bataille  de  Philippes ,  *  d'assister  lui- 
même  au  combat,  malgré  son  indisposition,  de 
sorte  qu’il  ne  tomba  pas  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
lorsque  Brutus  se  rendit  maître  de  son  camp  (  i  ). 
Artorius  périt  dans  un  naufrage  peu  de  temps  après 
la  bataille  d’Actium.  Il  laissa  un  livre  sur  l’hydro- 
phobie  ,  et  un  autre  sur  la  longévité  (2).  Dans  le 
premier,  il  cherchait  à  prouver  que  la  rage  a  son 
siège  dans  l’estomac,  à  cause  des  hoquets  et  des  vo- 
missemens  bilieux  qui  raccompagnent  ordinaire¬ 
ment  (3). 

Glodius  et  Nicératus  ,  que  Cœlius  Auréiianus 
range  aussi  parmi  les  disciples  d’Asclépiade ,  sont 
moins  remarquables.  Nous  savons  seulement  du 
premier  qu’il  administrait  l’assa  fœtida  dans  le  té¬ 
tanos  (4),  et  du  second,  qu’il  écrivit  sur  la  cata¬ 
lepsie  (5).  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus  important 
de  tous  les  élèves  du  médecin  de  Bithynie,  est  Thé- 
mison  de  Laodicée,  fondateur  de  l’école  méthodique 
proprement  dite. 

(^1)  Plutarch.  vit.  Brut.  p,  ioo3.  Dio  Cass."  lib.  XLVll.  c.  4 r» 

(•i)  Eusèb.  canon .  chron.  in  Scaliger.  thesaur.  temp.  p.  i54* 

(3)  Cc&l.  Aurel,  acut.  lib.  III.  ô.  i4*  p »  sa4* 

(4)  Ib.c.  8.  p.  217. 

(5)  Id.  chron.  lib.  il.  c.  5.  p.  876.  / 
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CHAPITRE  SECOND, 

École  méthodique . 

L’histoire  de  l’école  méthodique  commence  avec 
Thémison  ,  qui  contribua  beaucoup  à  rectifier  les 
principes  d’Asclépiade ,  et  qui  introduisit  une  plus 
grande  précision  dans  son  système  (i).,  Quoique  dis¬ 
ciple  du  médecin  de  Pruse ,  il  s’éloigna  cependant 
de  lui  sous  une  infinité  de  rapports  ,  et  blâma 
ses  erreurs  (2).  Il  choisit  le.  premier  ,  entre  le 
dogmatisme  et  l’empirisme  (3),  une  route,  intermé¬ 
diaire  ,  dont  il  crut  entrevoir  les  traces  dans  la  théo¬ 
rie  de  son  maître.  La  recherche  des  causes  lui  sem¬ 
blait  reposer  sur  des  bases  trop  incertaines.  C’est 
pourquoi  il  voulut  établir  son  système  sur  les  ana¬ 
logies  et  les  indications  communes  à  plusieurs 
maladies  ,  xomrv, mç  ,  sans  réfléchir  que  ces  ana¬ 
logies  sont  aussi  fréquemment  ,  et  même  plus 
souvent  occultes  que  toutes  les  causes  des  dogma¬ 
tiques.  Cependant  cette  idée  des  analogies  com¬ 
munes  de  l’état  morbide  eut  le  grand  avantage 
de  contribuer,  par  la  suite,  au  perfectionnement 
de  la  doctrine  des  indications.  Si  Thémison  eût 
choisi  pour  bases  des  analogies  faciles  à  reconnaître, 
ou  de  véritables  états  morbifiques,  au  lieu  de  ma¬ 
ladies  simples  des  parties  solides ,  dont  il  n’admettait 
même  qu’un  nombre  fort  petit ,  le  système  des  mé- 

(  1  )  Galen.  meth.  vied.  lib.  1.  p.  36. 

h)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  i.  c.  i .  p.  287.  c.  4.  p.  3o3.  —  Cels.praf. 

(3}  C’est  pourquoi  les  méthodistes  S'embrassèrent  jamais  ni  le  dogma¬ 
tisme  ni  l'empirisme,  (  Galen.  meth.  med.  lib.  111.  p.  60.  ) 
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thodistes  aurait  été  le  meilleur  de  tous.  Mais ,  abusé 
parla  philosophie  corpusculaire,  il  ne  voulut  admettre 
d’autres  indications  communes  que  celles  que  four¬ 
nissent  le  strictum  et  le  laxum  ,  le  resserrement 
et  le  relâchement  ,  et  l’état  intermédiaire.  Aussi 
dut-il  se  contredire,  et  commettre  d’autant  plus  d?er- 
reurs,  qu’il  se  donnait  plus  de  peine  pour  échapper 
par  la  me'thode  aux  pièges  des  empiriques  et  des  dog¬ 
matiques.  Combien  s’en  fallait-il  encore  que  ces  ana¬ 
logies  fussènt  applicables  même  au  plus  grand  nombre 
des  maladies  ,  et  que  la  plupart  des  médicamens 
pussent  être  réglés  d’après  elles  ! 

On  s’aperçoit  de  suite  que  ces  principes  diffèrent 
totalement  des  opinions  de  toutes  les  écoles  con¬ 
nues  de  l’antiquité.  Thémison ,  à  l’exemple  de  son 
maître,  méprisait  les  idées  des  anciens  sur  les  crises 
et  les  jours  critiques.  Cependant  il  était  encore  plus 
sévère  que  tous  ses  prédécesseurs  dans  le  choix  des 

I'ours.  Interdisant  toute  espèce  de  nourriture  pendant 
es  trois  premiers  jours  du  plus  grand  nombre  des 
maladies,  il  mérite  notre  suffrage  à  cet  égard,  parce 
que,  dans  ce  période  de  crudité,  les  substances  ali¬ 
mentaires  ne  font  qu’accroître  l’irrégularité  des  mou- 
Vemens.  Mais  il  étendit  l’attention  qu’on  doit  porter 
à  ce  période  ternaire,  bien  au-delà  des  bornes  pres¬ 
crites  par  la  raison  et  l’expérience.  Il  y  soumit  d’une 
manière .  particulière  le  traitement  des  hémorra¬ 
gies  (x),  et  ne  se  permit  même  pas  de  recourir  tous 
les  jours  indifféremment  aux  fomentations  (2).  . 

Au  surplus ,  Thémison  '  distingua ,  comme  Asclé- 
piade  ,  les  maladies  aiguës  des  affections  chroni¬ 
ques  (3),  décrivit  la  lèpre  avec  clarté,  en  rechei'cha  la 
cause ,  et  indiqua ,  pour  la  guérir,  un  traitement  basé 

(1)  Cœl.  Aurel,  lib.  11.  c.  i3.  p.  4°4"  c*  *•  P •  365.  Won  interrogans 
passiorJs  tempus ,  sed  solum  numerum  diérum  imprudenler  atlendens. 
(2)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  1.  ç.  16.  p.  6ff.  61. 

(3)  ld.  chron.  prœf.  p.  268. 
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sur  de  sages  principes  (i).  Le  premier,  il  détermina 
ridée  quon  doit  attacher  au  mot  cachexie ,  et  donna 
l’étiologie  de  cet  état  (2).  Le  rhumatisme,  connu  au¬ 
paravant  sous  le  nom  de  goutte  aiguë  ou  épidé¬ 
mique  (3)  }  lui  est  redevable  de  là  place  qu’il  occupe 
dans  la  nosologie  (4).  Il  fut  aussi  le  premier  qui  ran¬ 
gea  le  satyriasis  au  nombre  des  maladies  distinc¬ 
tes  (5).  Lui- même  fut  atteint  d’hydrophobie  à  la 
suite  de  la  morsure  d’un  chien  enragé  ;  cë  qui  lui 
fournit  l’occasion  de  décrire  parfaitement  cétte  re¬ 
doutable  affection  (6). 

Ce  que  nous  savons  de  ses  méthodes  curatives  ne 
nous  donne  pas  une  haute  idée  de  son  habileté  dans 
le  traitement  des  maladies.  Il  croyait  pouvoir  guérir 
les  péripneumonies  ,  même  les  plus  intenses  ,  au 
moyen  de  l’huile  et  des  bains.  Il  permettait  dans  la 
pleurésie  l’usage  du  vin  mêlé  avec  l’eau  de  mer  (7). 
Un  exercice^  violent  lui  paraissait  salutaire  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  (8).  Il  recomman¬ 
dait  la  saignée  dans  l’apoplexie ,  et  appliquait  aussi  le 
trépan ,  dans  l’intention ,  sans  doute ,  de  dégorger 
plus  sûrement  les  vaisseaux  sanguins  (9).. 

Plusieurs  compositions ,  comme  le  diagrède  (10)  et 
le  diacode  (1 1) ,  le  reconnaissent  pour  inventeur.  Il 
parait  avoir  le  premier  fait  usage  des  sangsues  (12).  Il 
regardait  le  plantain  comme  un  remède  universel , 
et  écrivit  un  livre  particulier  sur  les  vertus  de  cette 

(1)  Cœl.  Aurel,  çhron.  lib.  IV.  c.  i.  p.  4g3. 

(2)  Id.  chron.  lib.  III.  c.  6.  p.  <46 1. 

(3)  Id.  chron.  lib.  III.  c.  2 .p. 

(4)  Athen.  deipnos.  lib.  II.  c.  12.  p.  84. 

t5)  Cœl.  Aurel,  août.  lib.  III.  c.  18.  p.  9.53. 

16)  Id.  acut.  lib.  III.  c.  16.  p.  232. —  Dioscor.  iheriac.  c.  1.  p.tpiZ. 
7)  Id.  âcut.  lib.  I ,  c.  16.  p,  62.  63. 

8)  Ibid,  lib,  II.  e.  29.  p.  i44- 
y)  Id.  chron.  lib.  II.  0.  1.  p.  365. 

10)  Id.  chron.  lib.  III.  c.  1.  p.  433. 

11)  Galen.  de  compos.  rnedicàm,  see.  loca ,  lib.  I.  p.  256. 

12)  Cœl,  Aurel,  chron,  lib,  J.  c,  1,  p,  386. 
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plante.  Dans  la  goutte,  il  conseillait  Te'quitation  (i). 
Après  avoir  fait  parcourir  douze  stades  aux  hydro- 

nues ,  il  pratiquait  la  ponction  (2). 

’armi  ses  nombreux  disciples ,  l’histoire  cite  d’a¬ 
bord  un  certain  Eudème ,  célèbre  par  ses  amours 
avec  Sivilla ,  belle-fille  de  Tibère  (3).  Ce  médecin 
fit  plusieurs  observations  intéressantes  sur  l’hydro- 
phobie.  Il  remarqua  entre  autres  que  la  chute  même 
des  larmes  suffit  pour  exciter  chez  les  malades  des 
spasmes  du  pharynx ,  et  que  rarement  on  parvient 
à  sauver  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  (4).  Il 
proposa  contre  cette  maladie  la  saignée,  l’ellébore 
et  les  ventouses  (5),  et  conseilla  les  lavemens  d’eau 
froide  dans  la  passion  iliaque  (6). 

Vettius  Yalens ,  disciple  d’Apuléius  Celsus,  dont 
il  sera  bientôt  question  ,  et  connu  par  son  commerce 
clandestin  avec  Messaline  (7) ,  embrassa  également  la 
secte  de  Thémison.  Il  laissa  sur  les  méthodes  cura¬ 
tives  un  ouvrage  dont  Cœlius  Aurélianus  emprunta 
sa  classification  des  différentes  espèces  d’angine  (8). 

Peu  de  temps  après  Thémison ,  Musa  (9) ,  affran¬ 
chi  d’Auguste ,  se  fit  connaître  par  une  cure  heureuse 
opérée  sur  l’empereur.  Auguste  était  depuis  long¬ 
temps  atteint  d’une  maladie  grave  sur  laquelle  les 
historiens  ne  nous  donnent  point  de  renseignemens 
exacts ,  et  que  les  médecins  avaient  encore  exaspérée 
par  des  remèdes  échauffans.  Musa  parvint  à  le  guérir 

(1)  Plin.  lit.  'XXV.  e.  7.  p.  371.  —  Ccel.  Aurel .  ckron.  lib.  V.  «.  i. 
p.  556. 

(2)  IJ.  chron.  lib.  III.  c.  7.  p,  44 &  c*  8.  p.  4’/8- 

(3j  Tacit.  annal,  lib.  IV.  p.  98.  —  P  lin.  lib.  XXIX.  p.  497. 

(4)  Ccel.  Aurel,  août.  lib.  HT.  c.  11.  p.  221. 

(5)  Ibid.  c.  16.  p.  233. 

(6)  Ibid.  lib.  11.  c.  38.  p.  171. 

(y)  Scrib.  Larg.  e.  94.  —  Rhod.  ad  h.  I.  p.  i5y.  —  P  lin.  I.  e.  p. 

494- 

(8)  Ccel.  Aurel,  acut.  lib.  III.  c.  1.  p.  18;). 

(9)  Son  frère  Euphorbe ,  médecin  du  roi  Juba ,  a  donné  son  nom  à 
un  genre  de  plantes  ,  Euphorbia  (  Plin .  lib.  XXV.  »,  7.  p.  371  ). 
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en  faisant  simplement  usage  des  bains  froids  (i).  Au¬ 
guste  et  le  sénat ,  par  reconnaissance ,  non-seulement 
lui  accordèrent  une  somme  conside'rable  >  mais  en¬ 
core  lui  décernèrent  le  titre  de  chevalier et  une 
statue  d’airain  dans  le  temple  d’Ësculape  (2).  Dion 
Cassius  ajoute  qu’enhardi  par  ce  brillant  succès,  Musa 
ordonna  aussi  des  bains  froids  à  Marcellus,  ce  qui  fit 
périr  le  jeune  prince.  Sans  m’attacher  à  discuter 
l’exactitucfe  de  cette  assertion ,  je  remarquerai  seule¬ 
ment  que  Bianconi  (5  )  a  élevé  de  grands  doutes 
contre  elle  en  prouvant  que  Marcellus  mourut  dans 
les  bains  de  Baies.  Par  la  suite ,  Charmis  de  Marseille 
fit  revivre  à  Rome  l’usage  des  bains  froids,  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  general  dans  cétte  ville  ,  et  qui  procura 
de  grandes  richesses  au  médecin  marseillais  (4). 

Musa  introduisit  encore  ^en  médecine  l’emploi  de 
la  chair  de  vipère  contre  les  ulcères  malins  et  proba¬ 
blement  lépreux  (5) ,  de  la  laitue  (6),  de  la  chicorée  et 
de  l’endive  (7).  Il  écrivit  longuement  sur  la  prépara¬ 
tion  des  médicamens  et  sur  l’utilité  de  quelques 
compositions  qui,  désignées  par  son  nom,  jouirent 
long-temps  d’une  grande  célébrité  (8).  Ainsi  il  con- 
s  eilla ,  dans  les  rhumes  violens  compliqués  d’aphonie , 
un  mélange  héroïque  de  jusquiame  ,  de  ciguë  et 
d’opium  (9).  Les  anciens  avaient  encore  de  lui  dif¬ 
férentes  préparations  contre  les  ulcères  de  mauvais 

(1)  Sueion.  vit.  August.  c,  81.  —  Dio  Cass.  lib.  LUI.  c.  3o. p.  725. 

—  Pim.  lîb.  XXIX.  c.  t.  p.  .  • 

(2)  /.  C.  G.  A cliermann  ,  prolus.  de  Ant.  Musa  ,  6.  p.  i§.  ; 

(3)  Lettere  etc. ,  c’est-à-dire,  Lettrés  sur  Geîse ,  in-8°.  Borne,  1779. 
p.  5g. — Comparez,  hos&,  diss.  de  Auguste  contraria  medicinâ  curpto. 
inr 4°.  Halce,  17^1. 

(4)  Plia.  I.  c.  —  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France  in-81 2 3 4 * 6 7 8, 
Paris  ,  1762.  p.  20. 

(57  Pîin.  lib.  XXIX.  ■<;.  §.  p.  '5ï6." 

(61  P  lin.  lib.  XIX.  c.  8.  p.  173. 

(7) .  Galen.  de  composil.  med.  sec.  loca  ,  lib.  VIII. -p.  2S7. 

(8)  Galen.  de  composit.  med.  sec.  généra ,  lib.  II.  p.  3->3,  ' 

(9}  Id.  île  composit,  med.  sec.  loca  ,  lib.  vil.  p.  264,  ■ 
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(caractère  (i)  ,  l’ozène  (2),  les  affections  des  yeux  (3)  , 
les  douleurs  néphrétiques  (4)  et  la  fièvre  quarte  (5). 
Il  inventa  également  plusieurs  antidotes  (6). 

Dans  le  même  temps  vivait  un  chirurgien  très- 
instruit,  et  alors  fort  célèbre,  Mégès  de  Sidon,  dis¬ 
ciple  de  Thémison.  On  sait  qu’il  observa  le  gonfle¬ 
ment  scrophuleux  des  seins  (7),  et  qu’il  réduisit  la 
luxation  au  genou  en  devant  (8).  Il  pratiquait  la 
taille  avec  un  instrument  de  son  invention  (9).  Ga¬ 
lien  parle  d’un  mélange  qu’il  avait  imaginé  pour 
faire  disparaître  les  dartres  lépreuses  (10). 

C’est  encore  de  cette  époque  que  date  un  ouvrage 
dont  l’auteur  est  A.  Cornélius  Celse.  Nous  avons 
très-peu  de  détails  sur  ce  personnage  :  nous  savons 
seulement  qu’il  reçut  une  excellente  éducation  (11), 
qu’il  embrassa  la  secte  méthodique  alors  naissante  , 
et  que  le  livre  dont  il  est  question  ne  formait  qu’une 
faible  partie  d’un  grand  ouvrage  encyclopédique  (12). 
Quoique  nous  n’ayons  pas  des  preuves  matérielles 
que  Celse  était  médecin ,  cependant  il  décrit  cer¬ 
taines  opérations  avec  trop  de  connaissance  de  cause, 
pour  qu’on  ne  soit  pas  au  moins  autorisé  à  croire 
qu’il  les  vit  pratiquer  (1 3). 

(1)  Galen.  de  composit.  med.  lib.  III.  p.  ig3. 

(а)  Ibid.  p.  ioi. 

(3)  Ibid.  lib.  IV.  p.  20g.  —  Marcell.  de  médicament,  c.  8-  p.  281. 

(4)  Galen.  de  compas,  med.  sec.  loca ,  lib.  X.  p.  3o6. 

(5)  'Myreps.  de  aritidol.  s.  iY  c.  i83.  p.  3gg. 

(б)  Galen.  de  compas,  med.  sec.  loca ,  lib.  VU.  p.  262-  t—  OribaSi. 
Synops.  ad.  Eust.lib.  lll.p.  98.  —  Euporïst.  lib.  IV.  c.  127.  p. 
Myreps.  I.  c.  c.  2g  1.  p.  /\20.  c.  3o2.  3o3.  p.  422.  4a3. 

(7)  Cels.  lib.  v.  c.28.  p.  265.  —  Comparez ,  Galen.  ^neth.  med.  lib. VF. 

F\$%Id.  Hb.  vïïî.  cl  ix.  p.  468, 

(g)  là.  lib.  Vil.  ç.  26.  p.  402. 

(10)  De  compos.  med.  sec.  loca ,  lib.  V.  p.  228. 

(11)  Morgagni,  epist.  de  Celso  ,  p.  lp]6. 

(12 )  '/  .  c.  p.  97. — 110. 

(13)  Morgagni ,  l.  c.  p.  5oi.  —  Fabrice  de  Hilden  ,  Gründliche  etc. , 
c’est-à-dire.  Notice  sur  la  variolite.  in-8°.  Bàlç,  1626.  préface,  p.  12.-=- 
Salmasius  (  prolegom .  ad.  hotnonym.'  hyl.  jatrio.  p,  i5  )  le  compare  à 
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Bianconi  présumé  que  Celse  fut  le  secrétaire  in¬ 
time  de  Tibère  ,  et  qu’il  accompagna  l’empereur 
dans  son  expédition  en  Orient  (i).  Cette  opinion 
est  infiniment  probable  :  car  Horace ,  dans  son/e'pître 
à  Julius  Florus ,  s’informe  de  Celse ,  et  parle  des 
compilations  qu’il  fit  d’après  les  livres  de  la  biblio¬ 
thèque  du  mont  Palatin  (2).  Bianconi  cherche  aussi 
à  prouver  qu’il  était  intimement  lié  avec  Ovide  (3). 

Nous  ne  possédons  point  àon  ouvrage  sur  l’agri¬ 
culture,  dans  lequel  il  traitait  de  l’art  vétérinaire  (4). 
Ses  livres  de  Re  medicâ ,  bien  que  presque  exclusi¬ 
vement  consacrés  à  la  chirurgie,  renferment  cepen¬ 
dant  plusieurs  faits  qui  permettent  de  prononcer  sur 
l’état  où  se  trouvaient  alors  l’anatomie,  la  médecine 
proprement  dite,  et  différentes  autres  branches  de 
l’art  de  guérir.  Celse  défend  l’anatomie  contre  les 
empiriques  qui  n’en  faisaient  aucun  cas.  La  descrip¬ 
tion  qu’il  donne  de  la  structure  de  certaines  parties 
du  corps,  prouve  qu’il  avait  lui-même  disséqué  des 
cadavres  humains.  D’autres  au  contraire,  celle  du 
foie ,  par  exemple ,  n’ont  été  tracées  que  d’après 
l’étude  de  l’organisation  des  animaux  (5).  Il  ne  dis¬ 
tingue  pas  toujours  les  artères  des  veines  (6)  ;  il  n’a 
pas  non  plus  une  idée  bien  exacte  des  nerfs,  car  il 
donne  quelquefois  ce  nom  à  de  forts  tendons  ,  et 
même  à  des  muscles  (7). 

Pline  ,  le  nomme  drictTpokiy»lo( ,  incapable  de  raisonner  sur  la  médecine , 
et  dit  qu’il  a  très-mal  rendu  les  expressions  grecques  :  ce  qu’il  prouve  sur¬ 
tout  (/.  c.  p.  75  )  par  le  mot  p’Sî  p«**«  que  Celse.  traduit  ros  syriacus. 

Éi)  L.  c.  p.  i4o. 

(3)  Rorat.  lib.  I.  ep.  3.  V.  i5. 

Quid  mihi  Celsus  agit  ?  monitus  mullumque  monendus  , 

Priuatas  ut  qucerat  opes  ,  et  tangere  -vitet 
Scripta  ,  Palatinus  qucecunque  recepit  Apollo. 

L.  e.  p.  i8r. 

(4)  Columell.  de  re  rusticâ ,  lib.  VI.  c.  5.  p.  ai.  lib.  VII.  0.  5.  p.  S7. 

(5)  Morgagni ,  L  c.  p.  5oy. 

(6)  ld.  p.  5og. 

(7)  Cels.  lib.  VII.  c.  18.  p.  383.  lib.  VIII.  c.  i.p.fai. 
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Plusieurs  de  ses  principes  sur  la  séméiotique  et  la 
clinique  sont  tirés  des  écrits  d’Hippocrate  et  des  an¬ 
ciens  Grecs.  Quelques-uns  se  rapprochent  de  ceux 
d’Asclépiade  et  de  Thémison.  Il  rejette  les  jours  cri¬ 
tiques  (1),  conseille  et  blâme  en  différens  endroits 
l’usage  des  purgatifs  (  2  )  ,  recommande  surtout  les 
frictions  ,  l’exercice  et  les  bains  dans  les  affections 
chroniques  (3) ,  et  parle  le  premier  de  l’utilité  des 
lavemens  analeptiques  (4). 

On  peut  encore  aujourd’hui  suivre  avec  avantage 
ses  préceptes  chirurgicaux.  Sa  méthode  pour  l’opé- 
ration  de  la  taille  par  le  petit  appareil  a  été  vivement 
soutenue  dans  les  temps  modernes  par  Heister  (5)  : 
elle  convient  surtout  chez  les  enfans  et  les  jeunes 
gens  (6).  Ses  règles  relatives  à  l’application  du  trépan 
méritent  de  grands  éloges ,  eu  égard  au  temps  dans 
lequel  elles  ont  été  tracées  (7).  A  cette  époque,  l’art 
des  accouchemens  était  encore  fort  grossier  :  il  se 
bornait  à  l’extraction  violente  de  l’enfant,  qu’on  ne 
tirait  souvent  du  sein  de  la  mère  qu’après  l’avoir 
mis  en  pièces  (  8  ).  On  opérait  la  cataracte  par  dé¬ 
pression:  on  attendait  qu’elle  fût  complètement  mûre, 
parce  qu’on  la  croyait  produite  par  l’épaississement 
des  humeurs  antérieures  de  l’œil;  lorsqu’on  né  pou¬ 
vait  réussir  à  l’abaisser  ,  on  cherchait  à  la  diviser  (9). 
Celse  parle  aussi  de  quelques  opérations  particulières 

(ï)  Cels.  lib.  111.  c.  4.  p.  96.  0.  6.  p.  toi. 

(2}  Lib.  IP,  c.  i3.  p.  176.  lib.  III.  c.  24, p.  i38. 

(3)  Lib. 11.  c.  14.  i5.  p.  70.  71.  lib.  II.  c,  17.  p.  73. 

(4)  Lib.  III.  c.  19.  p.  128.  —  Le  Kopt'BÀisj  lar poç ,  dont  parle  Galien 
(<7e  campas,  medic.  sec.  loca ,  lib.  IX.  p.  3oi  )  ,  est-il  notre  Celse?  : 

(5)  Lib.  Pli.  c.  26.  p.  398.  —  Heister.  de  lithotomice  Celsianœ 

præstantid  et  usu,  in-^o.  Helmst.  —  Ephem,  JVat.  Cur.  vol.  X , 

obs.  17. 

(6)  Schmucker’s  chirurgische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  chirur¬ 
gicales  ,  Part.  II.  p.  375. 

{7)  Çels.  lib.  piii.  c.  3.-4.  P-  4a8. 

(8)  Lib.  Pli.  c.  2g.  p.  4u. 

(9)  Lib.  pu,  c.  7.  p.  365, 
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pratiquées  de  son  temps  à  Rome,  par  exemple,  de 
la  production  d’un  prépuce  artificiel  et  de  l’infibu¬ 
lation  (i). 

On  a  reproché  a  Pline  de  porter  une  haine  im¬ 
placable  aux  médecins  ses  contemporains ,  et  de  les 
avoir  dépeints  sous  des  couleurs  odieuses.  Nous 
n’avons  cependant  pas  la  moindre  raison  de  regarder, 
comme  une  calomnie  tout  ce  qu’il  dit  des  praticiens 
de  Rome ,  et  le  mépris  qu’il  leur  avait  voué  n’est 

Pas  entièrement  injuste.  À  l’époque  dont  j’expose 
histoire,  la  capitale  du  ni  onde  était  inondée  de  mé¬ 
decins,  dont  le  but  principal  paraissait  être  d’ac¬ 
quérir,  des  richesses  et  des  honneurs;  d’élever  leurs 
écoles  sur  les  ruines  des  anciennes,  et  d’aveugler  le 
peuple  par  l’établissement  de  nouveaux  systèmes,  ou 
par  l’invention  de  méthodes  inusitées  (2).  Un  Mar¬ 
seillais  entre  autres,  nommé  Crinas,  introduisit  l’as¬ 
trologie  en  médecine,  et  voulut  assujettir  le  régime 
au  cours  des  astres.  Il  acquit  ainsi  une  fortune  assez 
considérable  pour  faire  fortifier,  à  ses  propres  frais, 
plusieurs  villes  de  sa  patrie  (3), 

Mais  Th  essaie  de  Tralles,  le  fondateur  de  l’école 
méthodique  proprement  dite,  surpassa  tous  ses  con¬ 
temporains,  et  tous  ses  prédécesseurs  peut-être,  dans 
les  basses  manœuvres  du  charlatanisme.  Il  est.  rare 
qu’un  homme  ,  réellement  grand  ait  à  corriger  les 
vices  de  sa  première  éducation';  et  lorsque  celle-ci 
a  été  négligée,  on  en  reconnaît  des  traces  toute  la 
vie.  Thessale  était  fils  d’un  tisserand,  et  dans  sa  jeunesse 
il  apprit  la  même  profession  (4).  Telle  fut  la  source 
de  sa  rusticité  et  de  son  ignorance  complète  des 

(1)  Cels.  lib.  vil.  c.  a5.  p.  3g5. 

(■2)  :  Tiraboschi ,  Storià.  etc. ,  c’est-à-dire Histoire  de  la  littérature 
italienne  ,  in~4°.  Rome,  1782,  tom.  IL  p.'igr. 

(3)  Plin.  lib.  XXIX.  c.  1.  p.  zjg 7.  —  Essai  historique  sur  la  médecine 
en  France,  p.  20. 

(4)  Galen.  de  dieb.  crit.  lib.  1.  p.  429.  —  Meth.  med;  lib.  1.  p.  3G. 
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premiers  Siemens  des  arts  libéraux  (  1  ).  De  là  son 
orgueil  insoutenable,  et  son  peu  d’estime  pour  toutes 
les  decouvertes  des  anciens.  Ces  deux  vices  lui  atti¬ 
rèrent  à  juste  titre  la  haine  et  le  mépris  de  ceux  qui 
avaient  quelque  noblesse  dans  les  sentimens  (2).  Un 
homme  qui  prodiguait  les  épithètes  les  plus  grossières 
aux  anciens  ,  qui  les  citait  tous  à  son  tribunal ,  qui 
se  portait  à  la  fois  juge  et  partie ,  qui  se  donnait  le 
titre  de  .  vainqueur  des  médecins  ,  IxTçovUnç  ,  parce 
qu’il  croyait  surpasser  autant  ses  prédécesseurs  que 
la  médecine  est  supérieure  aux  autres  sciences  (3)  ; 
un  homme  si  peu  Versé  dans  la  lecture  des  Grecs, 
qu’il  accusait  Hippocrate  d’avoir  fait  périr  ses  ma¬ 
lades  en  les  surchargeant  d’alimens  (4)  ;  un  homme 
qui  eut  l’audace  d’écrire  à  Néron  que  ses  prédéces¬ 
seurs  n’avaient  contribué  en  rien  aux  progrès  de  la 
science  (5);  un  homme, .enfin,  qui  flattait  les  grands,- 
et  se  vantait  d’enseigner  l’art  de  guérir  en  six  mois‘(6); 
un  tel  homme  â-t-il  droit  de  prétendre  à  l’estime  de 
la  postérité?  Il  avait,  à  la  vérité,  attiré  un  grand 
nombre  de  disciples  ;  mais  tous  étaient  des  cordiers, 
des  cuisiniers,  des  bouchers,  des  tisserands,  des  tan¬ 
neurs,  en  un  mot  des  artisans,  qu’il  conduisait  pen¬ 
dant  six  mois  chez  les  malades,  et  auxquels  il  accordait 

_  (1)  Galen.  contra  Julian,  p.  33y.  —  De  compos.  med.  sec.  généra  , 
i?b.  I.  p.  317. 

(2)  Galen.  de  crisib.  lib.  II.  p.  406.  Meih.  mèd.  I.  c.  —  P  Lin.  lib. 
XXIX.  c.  1. —  Reines,  var.  lect.  lib.  III.  c.  17.  p.  674.  —Cependant  il 
faut  convenir  que  Galien  sort  trop  des  bornes  de  ia  modération  quand 
il.  parle  de  lui:  au  moins  avouera-t-on  que  les  épithètes  à? effronté ,  de 
fou ,  de  radoteur,  (liane  ,  etc.,  ne  doivent  jamais  trouver  accès  dans 
les  écrits  d’un  homme  délicat. 

(3)  Galen.  meth.  med.  l.  c.  —  Plin.  I.  c. 

(4)  Galen.  comm.  1.  invict.  qcut.  p.  4l7- 

'  (5)  Voici  le  début  dé  son  épître  dédicatoire  à  l’empereur  :  TLçcpa.^iJ'axcè.ç 
*■*«»•  aïfiati  na.1  eêt  ftinr  ctK:6i<  ,  <fi«  ri  rès  ica.ila.i  ia7fSç.Ja-,i<fsV 

irafufSvai  c-u/Mfépor  îrpcç  ri  vyilaç  e-vrrifiio-ir  réaur  clica.KKa.yiii ,  Galen. 

meth.  med.  I.  c.  p.  35. 

(6)  Galen.  meth.  med.  lib,  I.p,  35.  — .  De  sectis  ad  introdue.  p.  iz. 
—1  Contra  Jidîçnh  p.  34 1 . 
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ensuite  le  privilège  de  tuer  impunément  (i).  Depuis 
oette  ëpoque,  les  médecins  romains  adoptèrent  l’usage 
de  ne  plus  visiter  les  malades  qu’accompagnes  de  leurs 
ëlèves  (2). 

Thessalus  développa  le  système  de  Thémison  en 
appliquant  davantage  les  analogies  et  les  indications 
générales ,  xomrvleç- ,  à  toutes  les  parties  de  l’art  de 
guérir  (3).  Il  fut  aussi  le  premier  qui  se  servit  des 
idées  d’Asclépiade  relativement  au  rapport  des  cor¬ 
puscules  primitifs  à  leurs  pores,  pour  établir  une  nou¬ 
velle  indication  qu’on  devait  remplir  lorsque  les  si¬ 
gnes  ordinaires  du  strictum  et  du  laxum  venaient  à 
manquer.  Cette  indication  nouvelle  est  la  métasyn- 
crise ,  c’est-à-dire,  le  rétablissement  du  rapport  qui, 
dans  l’état  naturel  ,  existe  entre  les  pores  et  les 
atomes  (4).  Il  voulut  qu’on  l’appliquât  même  au 
traitement  des  ulcères  :  car  il  n’avait  jamais  égard  à 
leur  caractère,  nia  la  constitution  individuelle  du  ma*" 
lade,  et  ne  cherchait  absolument  qu’à  remplir  les  in¬ 
dications  générales  (5)  ;  souvent  il  entreprenait  cette 
métasyncrise  dune  manière'  active ,  appliquant ,  par 
exemple ,  la  moutarde  sur  d’anciens  ulcères  pour 
opérer  le  rétablissement  d’une  manière  subite  (6). 

Galien  l’accuse  de  n’avoir  pas  eu  la  moindre  idée 
de  l’action  des  médicamens ,  quoiqu’il  eût  écrit  sur 
cette  matière  (7). 

Il  négligeait  la  recherche  des  causes  des  maladies, 


'1)  Galen.  melh.  med.  lib.  I.  p.  37. 

[2;  Martial,  lib.  V.  ep.  9. 

Larigiiebam  ;  sed  tu  comilatus  prolinus  ad  me 
fr enisti  ,  centum ,  Symmache ,  discipulis. 
’Centum  me  tetigére  manus  aquilone  gelatce  : 
JYon  habui  febrem ,  Symmache  :  mine  habeo  ! 


(3)  lntroduct.  p.  3,3.  Galen.  Opp.  P.  IV.—  Galen.  contra  Julian, 

p..  340. 

(4)  Galen.  de  facult.  simplic.  medicam.  lib.  V,  p.  66.  Melh  med  lib- 
ïprJ-  77- 

(0)  Galen.  melh.  med.  lib.  VI.  p,  eS, 

(6)  Ib.  p.  101. 

(?)  11  •  V  7- 
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et  se  trouvait  satisfait  quand  il  avait  reconnu  les 
analogies  problématiques  (  i  ).  Il  n’admettait  point 
non  plus  les  signes  pronostiques  (2);  et  à  cet  egard, 
comme  à  bien  d’autres,  il  s’éloignait  des  anciens  mé¬ 
thodistes  (3).  Aucun  médicament ,  d’après  son  opi¬ 
nion  ,  n’agit  sur  une  partie  isolée  du  corps ,  et  n’a  le 
pouvoir  dj évacuer  une  humeur  particulière  ;  mais  tous 
resserrent ,  relâchent  ou  opèrent  la  métasyncrise  (4). 
C’est  pour  cette  raison  qu’il  n’admettait  pas  les  pur¬ 
gatifs  comme  laxatifs  (5) ,  et  qu’il  rejetait  la  ponction 
dans  rhydropisie  (6).  Ses  règles  diététiques,  étaient 
parfaitement  d’accord  avec  ces  principes  :  elles  n’a¬ 
vaient  qu’une  application  générale,  et,  de  même 
que  Thémison,  il  se  contentait  de  choisir  les  jours  (7). 

Parmi  ses  élèves  et  successeurs,  on  range  Méné- 
machus  ,  sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun  ren¬ 
seignement  (8)  ;  Olympicus ,  dont  Galien  blâme  avec 
raison  la  définition  de  la  santé  et  de  la  maladie  (9)  ; 
Apollonide  de  Chypre  (10)  et  Mnaséas.(i  1).  Ce  der¬ 
nier  trouva  le  strictum  et  le  laxum  réunis  dans  là 
léthargie,  l’épilepsie,  la  paralysie  et  le  catarrhe  (12). 
Il  inventa  aussi  plusieurs  préparations  qui  portèrent 
son  nom  (i3). 

Philoménus ,  autre  méthodiste  du  même  siècle. 


(1)  Galen.  meth.  med.  lib.  I.  p.  38. 

(2)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  I.  c.  i.  p.  9. 

(3)  Id.  p.  11.  lib.  III.  o.  17.  p.  i/pj.  ' 

(4)  Galen.  de  facult.  simpl.  medic.  lib.  V.  p.  61. 

(5)  Galen.  £ontra  Julian,  p.  342. 

(6)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  III.  c.  S,  p.  4gi. 

(7)  Id.  lib.  III.  c.  1.  p.  366. 

(S)  Galen.  meth.  med.  lib.  I.  p.  43.  —  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  Il,  c.  1. 


^  (9}  Galen.  I.  C.  ‘OM//.irrxlt  -rir  iyeiccv  iidSiccv  %<fncer  eîvcu  y 
tïo-x  t  J  J’ au  7r<t9s{  rcnriit  t£  y  al  ci  a  -J  en  ê<ç  ri  iraccc  y  ici  I  hrl/y 

Cio)  Id.  I.  c. 

(11)  Jntroduct.  p.  373.  —  Meth.  nièd.  lib.  I.  p.  3q. 

(12)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  II.  c.  5.  p.  81.  chron.  "lib.  I. 
lÿb.  II.  c.i.p.  348.  lib.  II.  c.  7.  p.  38o. 

(i3X  Galen.  de  comp.os,  medic.  sec.  loea.,  lib.  III.  p.  217. 


o.  5.  p ,  32g. 
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est  connu  parce  qu’il  entrevit  le  premier  l'affinité 
qui  existe  entre  la  fièvre  régnante  et  la  dyssenterie , 
mais  surtout  parce  qu’il  fit  de  très-bonnes  observa¬ 
tions  sur  la  dyssenterie  rhumatismale  (i).  Il  défen¬ 
dait  l’opium  dans  cette  affection  ,  vantait  i’èffica- 
cité  des  fruits  ,  et  recommandait  de  s’absténir  des 
astrin^ens,  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  frénésie  et 
à  la  léthargie  (2).  Il  traça  également  des  préceptes 
judicieux  à  l’égard  du  traitement  de  la  dyssenterie 
muqueuse  (3) ,  du  vomissement  bilieux  et  de  la  soif 
fébrile  (4).  Ses  observations  sur  la  dysurie ,  comme 
•symptôme  des  fièvres  malignes,  et  sur  la  véritable 
inflammation  de  la  tête;  sont  fort  bonnes  (5),  de  même 
'  que  ses  règles  relatives  au  traitement  du  tétanos , 
contre  lequel  il  recommandait  spécialement  Yassa 
fœtida  et  les  frictions  avec  l’huile  (6).  On  doit  louer 
les  précautions  qu’il  employait  pour  détacher  l’arrière- 
faix  (7).  Sa  composition  contre  les  aphthes  était  en¬ 
core  célèbre,  dans  des  temps  assez  modernes,  sous  le 
nom  dèanthora  (8).  L’art  des  accouchemens  avait 
âlors  fait  si  peu  de  progrès,  que  le  seul  but  de  Philo- 
ménus  paraît  avoir  été  d’extraire  l’enfant  d’une  ma¬ 
nière  quelconque.  Lorsque  la  tête  était  enclavée ,  il 
-retournait  le  fœtus  d’après  un  procédé  que  j’ignore, 
et  le  tirait  par  les  pieds  ;  ou  bien  il  insinuait  un 
crochet  dans  les  fontanelles  ,  ou  enfin  il  déchirait  la 
tête  et  les  membres,  tirant  ainsi  le  corps  parlant? 
beaux  (9). 


(1)  Alex.  Trall.  lib.  VIII.  c.  8.  p.  43a. 

(а)  Ib.  et  c.  7.  p.  4a3.  —  Aët.  tetr.  III.  serm.  1.  o.  35.  n.  i5q. 

(3)  Alex.  Trall.  lib.  VIII.  c.  5.  p.  4  ï  3.  • 

{4}  Oribas.  synops.  ad  Eustalh.  lib.  VI.  c. .33.  4t.  P ■  316.2x7. 

(5)  Aët.  tetr.  lib.  III.  serm.  3.  c.  20,  p.  436. — Oribas.  I.  c.  lib.  VIIX"' 
V.  tl.  P.  267. 

(б)  Oribas.  I.  c.  0.  17.  p.  270. 

(7)  Aët.  tetr.  IV.  serm.  4.  c.  24.  p .  $79. 

Ç8)  Oribas.  (,  c.  Iib.  lll.  p.  iu>, 

(9)  Aët.  4  o.  o.  a3.  p.  276. 
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Soranus  d’Ephèse ,  fils  de  Ménandre,  porta  l’école 
méthodique  au  plus  haut  point  de  splendeur.  Il  avait 
été  élevé  à  Alexandrie  ;  mais,  sous  le  règne  de  Tra- 
jan  et  d’Adrien ,  il  vint  à  Rome ,  où  il  enseigna  et 
pratiqua  la  médecine  avec  éclat  (i).  Il  passa  quelque 
temps  aussi  dans  l’Aquitaine  ,  et  traita  fort  heureuse- 
ment  les  maladies  lépreuses  qui  y  régnaient  (a).  De 
son  temps  la  lèpre,  exportée  de  l’Orient  en  Italie  et 
dans  les  Gaules ,  y  exerçait  les  plus  grands  rayages» 
C’est  pourquoi  les  médecins  ,  qui  ne  connaissaient  pas 
encore  bien  cette  maladie  ,  s’empressèrent  de  recom¬ 
mander  certaines  préparations  contre  chacun  de  ses 
symptômes  en  particulier.  Celles  de  Soranus  contre 
les  croûtes  et  l’alopécie  lépreuses  nous  ont  été  con¬ 
servées  par  Galien  (5).  Elles  avaient  en  grande  par¬ 
tie  pour  objet  d’opérer  la  métasyncrise ,  ou  le  rétablis¬ 
sement  des  pores  dans  leur  état  naturel.  C’est  à  lui 
que  nous  devons  les  premières  observations  sur 
le  dragonneau,  tyoLxovnov  (  gordius  medin ensis )  (4); 
Il  fit  la  remarque  intéressante  que  les  enfans  à  la  ma¬ 
melle  sont  quelquefois  atteints  d’hydrophobie  ($).  Sa 
théorie  du  cauchemar  (6) ,  et  son  jugement  sur  l’em¬ 
ploi  des  chants  magiques  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  (7) ,  prouvent  combien  il  était  peu  imbu  des 
préjugés  de  son  siècle. 

Il  paraît  avoir  le  premier  rapporté  les  opinions 
de  ses  prédécesseurs  à  des  principes  certains  (8).  Aussi 
ne  témoignait-il  pas  de  mépris  pour  les  anciens,  mais 

(1)  Introdutt.  p.  373.—  Suidas  ,  T.  1X27/5.354; 

(2)  Marcell.  c.  19.  p.  32i. 

(3)  De  composit.  medic.  sec.  loca ,  lib.I.  p:  i58.  Ï70;  .  ' 

(4)  Paul.  Ægin.  lib.  IV.  c.  5 9.  p.  159.  'O  St  èSt  Çiïet  ?b  ? 

ÿXÂa  ftvfis  ritoç  cvo-'iaa  it  St  il  ai  is  S  pa*ô»7ioVi 

(5)  Ccel.  Aurel,  août.  lib.  111.  a  il.  p.  22is 

(6)  Id.  àhrori.  lib.  1.  b.  3.  p.  289. 

(7)  Ibid  lib.  v.  c.  1.  p.  556,  Sorani  judicio  videniur  mentis  vaniiaté 
jactari,  qui  tnodülis  et  càntilenâ  pàssionis  robur  excludi  passe  cre- 
diderunl. 

£8)  Id.  acut.  lib.  il,  b.  g.  p.  qi. 

Tome  IL  ‘  “  S 
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il  cherchait  à  les  réfuter  par  les  argumens  des  métho- 
distes(i).  En  effet,  il  donna  le  premier  une  raison 
plausible  de  la  nécessite'  de  rejeter  les  purgatifs ,  en 
disant  qu’ils  évacuent  indistinctement  les  humeurs 
saines  et  celles  qui  sont  viciées  (2).  Il  saignait  toujours 
dans  la  pleurésie,  parce  quelle  dérive  évidemment 
du  strictum ,  et  n’avait  point  égard  à  la  différence  du 
climat  (3).  Dans  la  péripneumonie  ,  tout  le  corps 
souffre  ;  mais  le  poumon  est  particulièrement  affecté  : 
car  Soranus  n’admettait  pas  une  seule  maladie  locale, 
dans  l’acception  rigoureuse  du  mot  (4).  L’essence  de 
la  fièvre  consiste  dans  la  laxité  absolue  ou  dans  la 
rareté  des  voies  (5).  Le' choléra  morbus  est  un  relâ¬ 
chement  de  l’estomac  et  des  intestins ,  accompagné 
d’un  danger  imminent  (6).  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
reconnu  trois  causes  des  hémorragies ,  l’éruption ,  la 
lésion  et  la  putréfaction  (7) ,  parce  que  l’étude  de  ces 
causes  particulières  ne  saurait  s’accorder  avec  l’esprit 
de  l’école  méthodique.  D’ailleurs,  plusieurs  médecins 
différens  ont  porté  le  nom  de  Soranus. 

Son  ouvrage  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femme 
nous  donne  la  conviction  qu’il  possédait  des  connais¬ 
sances  anatomiques  fort  étendues.  En  effet ,  il  décrit 
l’utérus  de  manière  à  démontrer  qu’il  devait  ses  idées 
sur  l’anatomie  à  la  dissection ,  non  pas  des  animaux* 
mais  des  cadavres  humains  :  ce  quë  lui -même 
assure  (8).  Il  réfute  l’existence  des  cotylédons  (9), 
mais  il  donne  encore  aux  ovaires  le  nom  de  testi¬ 
cules  ^  compare  la  forme  de  la  matrice  à  celle  d’une 
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ventouse ,  indique  les  rapports  de  ce  viscère  avec  î’os 
des  îles  et  le  sacrum  ,  et  fait  connaître  les  changement 
qu’éprouve  son  orifice  pendant  la  grôüfesse  (r).  II 
attribue  la  chute  de  la  matrice  à  la  séparation  de  sa 
membrane  interne  (2) ,  parle  de  la  sympathie  qui 
règne  entre  elle  et  les  mamelles  (3) ,  et  décrit  parfai¬ 
tement  l’hymen  ainsi  que  le  clitoris  (4)* 

Moschion  paraît  avoir  été  l’un  des  rivaux  deSora- 
nus  (5),  et  tout  porte  à  croire  que  le  passage  d’après 
lequel  on  a  prétendu  prouver  îqu’il  vivait  plus  tard 
est  apocryphe  (6).  Sa  description  de  l’utérus  ne  diffère 
pas  de  celle  de  Soranus.  Il  soutient  que  la  membrane 
interne  de  ce  viscère  est  musculeuse  (7),  et  réfute 
l’opinion  des  anciens  sur  la  situation  des  enfans  mâles 
à  droite,  et  des  filles  à  gauche  (8).  On  trouve  dans 
son  ouvrage  une  idée  bizarre  ,  celle  que  l’écoule¬ 
ment  menstruel  disparaît  avant  le  temps  ordinaire 
chez  les  chanteuses  (9),  Il  indique  fort  bien  les  signes 
qui  annoncent  un  avortement  prochain  (io); 

(1)  Oribas.  cotlecu  lîb.  XXIV.  p.  866. 

(2)  lb.  p.  868. 

(3}  lb.  p.  869. 

(4)  Ibid.  p.  870.  871.  —  Lé  traité  dé  Soraims  sur  lés  fractndss.  Con¬ 

servé  dans  Nicétas,ne  contient  riéu  de  remarquable ,  si  ce  n’est  f’indi- 
Caùon  très-soignée  des  diverses  formes  qu’affectent  lès  fractures.  Je 
vais  én  rapporter  le  passage  lé  plus  important:  Xirdy paS*  yUf/Ui ri* 
ph  c%:Sa.xné or  ®ç  dx  tv6iîxt  ,  x*  Si  JtcajKtSl*  ii  fa.fcc.nSl> ,  î  cir.vv- 

Slv  •  tci  Si  t!f  ôru%a  ,  i  y.ahccfivSl»  «Voxo|»ç  y. cela  jrépaç  ù%  ,  âc/lt  -ici— 

piçspsia»  udypty  ÿlticôa.1  c^iftah  ovulai  7rap<*7rX»c-îà!v  j  rat  Si  ycctïà.  dit f 
oh  TreevIce^iSit  àic  tKiM  pim  î%iiy  cvnyjk.cn  5  t«  Si  aKfilnSev  y.iit  xdpvuSoy  j  oc  et 
th  Sfcty/j-a,  xtKupifSi  fit  Kiirrld,  pi p»  f'nyyvicu-.  jyicei.  coltect.  éd.  Cocch. 

p.  kl-  x- 

(5)  Larnbec.  biblîoih.  Vindob.  lib.  VI.  p.  i34. 

(6)  Moschion ,  de  passion,  mulier.  ».  i5i.  p.  I\i. —  (  Gynœcîd  Wol- 
phii,  T.  I.  in-40.  i586.) —  La  préface  latine  de  Moséhion,  que  G.  Wolf 
a  fait  imprimer  dans  son  Hdrmonia  syna  ciorum ,  in- 4°.  i566  ,  n’est 
pas  moins  douteuse:  On  y  lit  qu’il  a  déjà  tràduit  quelques  ouvrages  ju¬ 
daïques  ,  et  qu’il  veut  maintenant  reproduire  en  latin  la  Gynæeiai 

(7)  L.  c.  ».  5.  p.  1. 

(8)  IV.  26.  p.  5.  ' 

(9)  2V.  19.  p.  3.  ’EttÎ  ®6>fjT  'yvpictfftphctlt  ,  TK  yvp.iaaia.  r?  eupetht  zb 

W).  iV-  43-  P-  7* 
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Ce  médecin  a  fait  un  grand  nombre  d’observations 
intéressantes  et  utiles  sur  l’éducation  physique  des 
enfans.  La  mère  ne  doit  pas  allaiter  aussitôt  après 
l’accouchement,  parce  que  le  premier  lait  est  mal¬ 
sain  (i).  Il  ne  faut  sevrer  les  enfans  qu’à  l’âge  de  dix- 
huit  mois  ou  de  deux  ans  (2).  On  lit  avec  fruit  ses 
remarques  sur  l’hystérie,  qu’il  appelle  aVoTr^i?  (3), 
sur  les  squirrhes  de  la  matrice  (4),  sur  la  rétroversion 
de  l’utérus,  accompagnée  d’ischurie  (5) ,  et  enfin  sur 
les  fleurs  blanches ,  dont  le  traitement  métasyncri- 
tique  prouve  que  Moschion  appartenait  à  la  secte 
des  méthodistes  (6).  De  même  les  indications  princi¬ 
pales  après  l’accouchement  consistent  dans  le  rapport 
qui  se  trouve  entre  le  strictum  et  le  laxum  (7),  auquel 
il  attribue  toutes  les  maladies  des  femmes  (8). 

J’ignore  s’il  est  le  même  que  le  Moschion  appelé 
par  Galien  hôçôdlriç  ,  parce  qu’il  avait  rectifié  la 
doctrine  d’Hippocrate  (9). 

Julien,  disciple  d’Apollonide  de  Chypre ,  et  zélé 
méthodiste  ,  vivait  à  Alexandrie  dans  le  même  temps 
que  Galien  3  dont  il  s’attira  la  haine  pour  avoir  écrit 
contre  Hippocrate.  Il  négligea  la  philosophie  spécu¬ 
lative  ,  et  publia  une  introduction  à  la  médécine,  à 
laquelle  il  fit  plusieurs  fois  des  changemens  (xo). 
Comme  la  plupart  des  méthodistes  ?  il  avait  peu  lu. 


(1)  N.  63.  p.  14. 

(2)  iV.  ii3:  p.  ai. 

(3)  iV.  12 g.  p.  28. 

(4)  JY.  i34-  p.  32.  | 

(5)  2V.  i4x.  P-  38. 

(6)  JY.  i38.  p.  37. 

(7)  57-  P-  n. 

,  C8).-^*  *#,  — Je  crois  qu’on  a  interpolé  le  passage 

(  n.  160.  p.  43  )  ou  Moschion  dit  posséder  un  moyen  de  rendre  les  femmes 
fertiles ,  et  1  avoir  envoyé  a  1  impératrice  Julie  Agrippine  ,  qui  après  s’ea 
<jtre  sérvi ,  mit  au  monde  Diogénien.  r 


(9)  De  different,  puis.  lib.  IF,  p.  5r. 
(to)  Ça{en.  m,ç\h.  med.  lib.  1.  p,  43. 
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et  n’étudia  pas  la  philosophie  (1).  Galien  le  blâme 
surtout  d’avoir  négligé  la  pathologie  humorale  (2). 

Sans  Cœlius  Aurélianus  un  des  derniers  mé¬ 
thodistes  ,  nous  ne  pourrions  nous  former  une 
idée  exacte  du  système  de  cette  école  ;  car  c’est  le 
seul  méthodiste  dont  les  écrits  soient  parvenus  jus¬ 
qu’à  nous  dans  leur  intégrité ,  et  l’exposé  que  Galien 
nous  donne  de  cette  doctrine  porte  évidemment  l’em¬ 
preinte  de  la  partialité.  On  a  cru  pouvoir  déterminer 
l’époque  à  laquelle  vivait  Cœlius  Aurélianus  ,  par  le 
profond  silence  qu’il  garde  sur  le  médecin  de  Pér¬ 
imé,  et  que  ce  dernier  observe  également  à  son 
égard  :  on  en  a  conclu  qu’ils  étaient  contemporains 
l’un  de  l’autre  (5).  On  a  aussi  tiré  du  latin  barbare 
de  Cœlius  la  conséquence  qu’il  vivait  au  moins  dans 
le  cinquième  siècle  (4),  Mais  comme  il  était  natif  de 
Sicca  en  Numidie,  et  que  probablement  son  édu¬ 
cation  ne  fut  pas  plus  soignée  que  celle  des  autres 
méthodistes,  ces  deux  circonstances  suffisent  pour 
expliquer  la  barbarie  de  son  style  et  la  fausseté  de 
ses  étymologies,  qui  tient  à  son  ignorance  complète  de 
la  langue  grecque  (5). 

Malgré  ces  incorrections ,  l’ouvrage  du  médecin  de 
Numidie  est  un  des  plus  utiles  de  tous  ceux  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  ,  et  Grainger  n’a  pas  tout-à- 
fait  tort  quand  il  le  préfère  à  Galien  et  à  Arétée  (6). 

(1)  Galeri.  contra  Julian,  p.  33g* 

(2)  Id.  p.  344. —  Je  ne  sais  aBsolument  rien  sur  M.  Modius,  autre 
tnétBodiste,  dont  on  trouve  le  buste  dans  Montfaucon  (Suppl.  tom.  III. 
Pl.  VIII.  ) 

(3 )  Voss.  de  nat.  art.  lib.  V.  c.  12. 

(4)  Reines,  var.  lect.  lib.  111 .  c.  17.  p.  65a. 

(5)  Ainsi  il  dit  hypozygos  membrana  pour  ,  me- 

nome  au  lieu  de  »o y.»  ,  et  omelsia  pour  «V-Ut/e-is.  Il  traduit  ’ppâô«on4 
pÂr'spirandi  correctio,  dérive  de  •ptsiSffSau ,  parce  que  les  malades 

aiment  la  solitude,  confond  n-ôpoç  avec  ?râip°ç ,  àmpôyoysç  avec  ôvsipâ>/^!.ç  , 
traduit  c-XS-ov. i  pàr  venant  laxare  ,  tandis  que  ces  mots  signifient 

venam  secare  ,  etc. 

(6)  Defebre  anomalie  balnva ,  in- 8°.  Altenb.  1770.  p.  87. 
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Certainement  aucun  auteur  de  l’antiquité  n’a  mieux 
que  lui  exposé  le  diagnostic  de  chaque  maladie.  Per¬ 
sonne  n’a  mieux  développé  les  signes  des  affections , 
ni  indiqué  avec  plus  de  précision  la  différence  qui 
existe  entre  les  phénomènes  critiques  et  symptomati¬ 
ques  (i),  Ce  fut  un  bonheur  pour  le  moyen  âge,  que 
les  moines  le  choisirent  de  préférence  pour  guide 
dans  le  traitement  des  maladies  (2).  Ainsi  CœliusAu- 
rélianus  parait  être  après  Galien  la  principale  source 
dans  laquelle  nous  devions  puiser  pour  nous  former 
une  idée  du  système  des  méthodistes  dont  je  vais 
essayer  de  tracer  le  tableau. 

Lorsque  Galien  avance  que  les  méthodistes  ont 
négligé  l’anatomié  (3),  il  faut  juger  cette  assertion 
d’après  la  partialité  ordinaire  qui  le  guide  quand  il 
expose  les  principes  de  ses  adversaires  :  car  Soranus , 
Moschion  et  Cœlius  Aurélianus  décrivent  les  di¬ 
verses  parties  du  corps  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait 
avant  eux.  Cependant,  il  est  certain  que  leurs  prin¬ 
cipes  sur  les  affections  générales  du  corps  n’annoncent 
pas  cette  attention  minutieuse  qui  distinguait  si  émi¬ 
nemment  les  dogmatiques.  Parlant  toujours  d’ana¬ 
logies  ou  d’indications  générales  ,  et  ne  s’attachant 
point  à  déterminer  catégoriquement  chaque  espèce 
de  maladie  en  particulier ,  ils  se  rapprochèrent  des 
empiriques,  et  même  par  la  suite  des  sceptiques  (4)* 
Ils  refusèrent  toujours  de  se  lier  en  aucune  manière 
avec  les  dogmatiques  ,  parce;  qu’ils  ne  se  livraient 
point  à  la  recherche  des  causes  occultes ,  et  ne  s’occu¬ 
paient  que  des  phénomènes  qui  pouvaient  les  con¬ 
duire  à  la  connaissance  des  rapports  généraux,  Aussi 

(1)  Comparez,  Bàgliv.  prax.  med.  in-ùf.  Antwerp.  i7i5.  Ub.  II. 
<?:  8.  p.  I97. 

(2)  M.  A.  Cassiodori  de  insüu  divin,  liîer,  c.  3i.  p.  526.  (  Opp.  ed. 

Garet.  in-fol.  Venet.  1729.  Tr  II.  )  r  v  '  ■ 

(3)  Galen.  de  sentis  ad  introduc,  p.  i3. 

(4)  Sext.  Empirions,  pyrrkon.  hypot.  lil.  1.  ç.  34,  53 ( 
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définissaient-ils  la  méthode ,  la  science  des  indications 
generales  qui  tombent  sous  les  sens,  celle  qui  a  pour 
but  de  guérir  les  maladies  (x).  Cependant  ils  n’étaient 
pas  tous  d’accord  sur  cette  définition,  de  même  que 
sur  divers  points  de  leur  doctrine. 

L’explication  qu’ils  donnaient  des  maladies  leur 
attira  une  critique  sévère  de  la  part  de  Galien.  Ils  font 
consister  la  santé'  dans  l’état  naturel  des  parties ,  et  la 
maladie ,  dans  la  lésion  des  fonctions  (2). 

Comme  les  indications  générales  tombent  rarement 
sous  les  sens j  que,  par  exemple,  on  ne  peut  voir  s’il 
y  a  laxum  ou  strictum  dans  la  frénésie ,  il  faut  con¬ 
naître  les  phénomènes  extérieurs  qui  sont  en  rapport 
avec  ces  dispositions  internes,  et  d’après  lesquels  on 
peut  par  conséquent  juger  de  ces  dernières.  Quelques 
méthodistes  crurent  trouver  ces  signes  dans  les  éva¬ 
cuations  dont  la  suppression  dépend  du  strictum , 
et  l’abondance  du  laxum  ;  mais  d’autres  blâmaient 
cette  méthode,  et  se  contentaient  d’étudier  la  dispo¬ 
sition  du  corps,  et  de  déterminer,  d’après  là  tumé¬ 
faction  011  la  diminution  des  parties ,  s’il  y  avait  relâ¬ 
chement  ou  resserrement  (3). 

Puisque  çes  deux  états  généraux  du  corps 
suffisent  pour  guider  le  médecin  dans  la  connais¬ 
sance  et  le  traitement  des  maladies ,  toute  étiologie 
devient  superflue  :  car  peu  importe  de  connaître  la 
cause  du  strictum ,  pourvu  qu’on  soit  en  état  de  le 
guérir  (4).  Il  paraît  que  ce  principe  a  dominé  géné¬ 
ralement  dans  l’école  des  méthodistes  (5).  Les  causes 

(1)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  12.  Tvâiw  sivxi  ça»  1  tut  p.îSoS'cv 
çaivc/xÉrur  xoitOTilàr  ,  o-u/xçté tar.  rl  xai  dxtry.xûat  ta  rïç  /a7pixîiç  tÎksi. 

(2)  Galen.  meth.  med.  lib.  I.  p.  42. 

(3)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  i\.  —  De  optimâ  seclâ ,  p.  28. 

(4)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  II.  c.  i3.  p.  110.  Sed  neque  secundum  lias 
differentias  differens  erit  adhibenda  curatio.  Dna  est  enim  atque  eadem 
passio  ,  ex  quâlibel  veniens  caussâ ,  quce  unâ  atque  eâdem  indigeat  cu- 
ratinne. 

'(5)  Galen.  de  iheriac.  ad  Pison.  p.  466. 
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oecasionelles  éloignées ,  to,  ,  contribuent, 

il  est  vrai,  à  la  production  des  maladies  ;  mais  elles 
perdent  leur  énergie  pendant  le  cours  de  l'affection, 
Par  exemple,  un  refroidissement  provoque  une  in¬ 
flammation  j  mais  ce  n’est  pas  lui  qui  détermine  les 
changemens  que  subit  cette  dernière  :  c’est  au  contraire 
la  cause  prochaine ,  trmsKlm  alnu,  qui  constitue  l’es¬ 
sence  de  la  maladie  ,  qui  change  avec  elle ,  et  qui  ne 
cesse  d’agir  que  lorsque  la  santé  renaît  (i).  Or,  cette 
cause  prochaine  est  toujours  l’une  des  analogies  gé-, 
néralës.  Les  méthodistes  ont  sans  contredit  le  mérite 
d’avoir  introduit  les  premiers  ces  idées  philosophi¬ 
ques  dans  l’étiologie ,  et  Gaubius  les  exprime  à  peu 
près  de  la  même  manière  (2).  Ils  allèrent  même  si 
loin  ,  que  dans  les  cas  d’empoisonnement  ils  ne  s’atta^ 
chaient  qu’à  guérir  l’affection  causée  par  la  substance 
vénéneuse,  sans  songera  détruire  ou  à  éloigner  cette 
dernière  (3),  Lorsqu’il  était  nécessaire  d’expulser  le 
poison  ,  ils  appelaient  cette  indication  l’analogie 
prophylactique ,  parce  que  dans  cette  circonstance 
on  combattait ,  non  pas  la  maladie ,  mais  sa  cause 
occasionelle  (4), 

Les  signes  dès  indications  générales  manquaient 
souvent  dans  certaines  affections  locales  :  il  fallut 
donc  tâcher  d’y  suppléer  par  un  moyen  général, 
De  là  naquit  l’idée  dès  indications  chirurgicales  , 
lesquelles  se  >  rapportent  toujours  à  une  substance 
étrangère  qui  trouble  les  fonctions  de  la  partie.  Cette 
substance  étrangère  peut  être  un  corps  extérieur  ou 
un  état  intérieur.  Des  éclats  de  bois ,  des  flèches ,  etc,  ; 
s’introduisent  du  dehors.  Quant  à  l’état  intérieur , 
une  partie  du  corps  peut  être  altérée  dans  son  vo- 

(1)  Diosçond.  preefat.  ad  theriac.  p.  43 1.  —  Galen.  contra  JulicWiu 
P<  34i. 

(2)  Instit.  pathol  med.  §.  60. 

(3)  Cael.  Aurel,  acut.  ïib.  I.  c.  p.  17. 

(4 )  Dioscorid.  I.  c.  p.  i{3,o,  —  Introduct.  p.  372, 


Ecole  méthodique «  41 2 3 4 5 

lume  ,  avoir  une  situation  contre  nature  ,  ou  man¬ 
quer  entièrement  :  c’est  d’après  ce  triple  cadre  que 
Ton  classait  toutes  les  maladies  chirurgicales(i)  j 
c’est  de  là  aussi  que  naquit  la  division  des  opéra¬ 
tions,  encore  adoptée  dans  les  temps  modernes.  Les 
méthodistes  considéraient  à  part  les  maladies  de  l’âme, 

Ïtarce  qu’ils  ne  les  pouvaient  ranger  dans  aucune  de 
eurs  analogies  (2).  Ils  connaissaient  parfaitement 
bien  la  sympathie  qui  lie  les  diverses  parties  ensem¬ 
ble  ,  et  l’appliquaient  à  la  pathologie  aussi-bien  qu’à 
la  thérapeutique  (5), 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  règles  du  traitement, 
il  faut  avouer  qu’ils  eurent  le  grand  mérite  de  per¬ 
fectionner  singulièrement  la  thérapeutique  générale, 
en  déterminant  d’une  manière  plus  précise  l’idée  des 
indications  à  laquelle  leur  doctrine  des  analogies 
devait  nécessairement  les  conduire.  C’est  là  en  effet 
ce  qui  les  distingue  des  empiriques,  et  les  dogma¬ 
tiques  leur  sont  redevables  de  cette  importante  doc¬ 
trine  (4).  Du  reste  ils  n’avaient  point  égard  dans  les 
maladies  chroniques  à  l’activité  de  la  nature,  parce 

Ïu’ils  rejetaient  toute  idée  d’une  force  semblable  (5). 

>e  plus,  ils  ne  faisaient  aucune  attention  à  l’état  des 
humeurs  dont  l’évacuation  ne  pouvait  être  le  but  des 
efforts  du  médecin  (6) ,  puisqu’il  ne  devait  avoir  en 
vue  que  de  remplir  les  indications  générales.  On  re¬ 
lâchait  par  les  saignées,  les  huiles,  les  narcotiques, 
un  air  pur  et  médiocrement  chaud,  lorsqu’on  soup- 


(1)  Intrndiict.  I.  c.  ■ —  Galen.  de  optimâ  sectâ,  p.  2g. 

(2)  Galen.  contra  Julian,  p.  343. 

(3)  Soran.  apud.  Oribas.  collect.  medic.  lib.  XXlV.  c.  3i. 
Moschion  ,  n.  126.  p.  l!{. —  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  I.  c.  4.  p. 

(4)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  12. 

(5)  Galen.  contra  Julian,  p.  33g  ,  ou  le  médecin  de  Pergan 
à,  Julien  :  O vo'  dit  Trù&tut  i(d£i;  ze  «u/àç  ( S uy )  e  dhx&e'ut 


p.  868.  — 
ie  fait  dire 

.  ,/  oh  ’icccst 
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connaît  un  état  de  strictum  (  i  ) ,  sans  s’attacher  à  la 
différence  des  maladies ,  ni  à  celle  des  parties  affec- 
tées  ;  mais  presque  toujours,  et  surtout  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  on  se  dirigeait  d’après  les  périodes , 
suivant  la  durée  desquelles  seulement  on  fixait  les 
indications  relatives  soit  au  régime,  soit  aux  mé- 
dicamens  (2).  Au  début  de  l’affection  ,  on  interdisait 
toute  espèce  de  nourriture  au  malade,  ou  au  moins 
on  ne  lui  permettait  que  des  alimens  légers,  faciles 
à  digérer.  L’augmentation  de  la  maladie  exigeait  seu¬ 
lement  qu’on  remplitles  indications  généralés  du  stric¬ 
tum  ou  du  laxum ,  et  qu’on  accordât  peu  de  nourri¬ 
ture  :  son  plus  haut  période  réclamait  les  caïmans  ;  sa 
déclinaison  enfin  demandait  qu’on  cherchât  à  favoriser 
la  solution ,  et  qu’on  accordât  des  alimens  plus  di¬ 
versifiés  (3).  La  plupart  des  méthodistes  calculaient  le 
cours  des  maladies  d’après  le  période  ternaire,  Six]^oçr 
qui,  en  effet,  produit  des  changemens  remarquables, 
surtout  dans  les  fièvres.  Le  premier  septénaire  ren¬ 
fermait  trois  de  ces  périodes ,  et  c’était  lui  qui ,  dans 
presque  toutes  les  affections  aiguës,  déterminait  la 
conduite  du  médecin  (4). 

Si  on  ne  réussissait  pas  en  observant  cette  marche 
régulière,  il  était  alors  nécessaire  d’opérer  une  diver¬ 
sion  ,  ou  ce  qu’on  appelait  une  restauration  des  pores, 
lAÎlx7roço7roiri(rtç ,  ^Éîaeruyjt^nnç’ ,  qui  tendait  à  changer  plus 
promptement  le  rapport  des  atomes  à  leurs  pores  (5). 

(1)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  I.  o.  9.  p.  23 — 29. 

(2)  Galen.  de  optimâ  sectâ ,  sect.  p.  3o. — Introduit.  p.  3^2.  — -C’était 

ce  qu’on  appelait  xoiii'lnf  xnipir-b,  < 

(3)  Galen.  ib.  p.  32.  ”0  iav  y  dp  fan  ,  rkt  _  fJ-it  iiriftéu  ôxiyîb  àtrcalitt 

Tpaip»v  ,  rib  Si  ’pikatBpipirSUpa.t  4  rh  Si  7cttpny.fj.yit  woizixollpav  ,  thv 

«■aiôra7«  x.çc.1  icoottrulu.  rSç  Tpoipîç.  itSazvScrSai  tü'î  xatpêt  rut  to eupdflm  ipatrir. 
vOlat  Si  ifKtrtv,  ù  fj.it  Spyji  xakviiy  hSiixiuJai ,  ij  S’hcfSttnt  ro  àitl- 

pipyaç  Shk Asip  xctk3.v ,  »  S’S/.ijy  ttcl  ri  Trcepyyùpixohpot  iyut.,  il  Si  TrcipuxfJ-yi 

rie  enitipyûv  Tÿ  AiiffSf,  Siaouftiv  rîv  /icy%[j.à‘lat  ra’ç  xar.px%  dlircciliît  Ofitkty  hazait. 

(41  Cælius  Aurel,  chron.  lib .  II.  c.  i3.  p.  ^o\. 

(5j  Ce  n’est  au  fond  qu’un  développement  de  la  méthode  hardie  9tpax:tn 
çtA&TrcspdiSsAûç  d’Àscicpiade. 
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On  suivait  particulièrement  cette  me'tliode  dans  les 
maladies  chroniques ,  et  on  préparait  le  corps  par 
des  fortifians  à  la  révolution  qu’il  était  sur  le  point 
de  subir. 

On  donnait  à  cette  méthode  préparatoire  le  nom 
de  xv xXoç  ùvx\£7rUytoç ,  que  les  Latins  ont  rendu  par  cir- 
culus  resumtivus  ;  et  voici  de  quelle  manière  on  y 
procédait.  Le  premier  jour  on  accordait  très-peu  de 
nourriture  au  malade,  on  lui  faisait  boire  de  l’eau, 
et  même ,  si  l’état  des  forces  le  permettait ,  on  le  sou¬ 
mettait  à  une  abstinence  complète.  Le  second  jour , 
il  prenait  un  exercice  léger ,  se  frottait  d’huile ,  et 
ne  mangeait  que  le  tiers  de  ses  alimens  accoutumés. 
Ces  alimens  étaient  même  ponctuellement  déterminés 
dans  certains  cas  :  ils  consistaient  en  pain  bien  levé, 
soupes  préparées  avec  des  œufs ,  légumes  potagers  , 
poissons  délicats,  tels  que  plusieurs  espèces  de  labres 
(  labrus  scarus  et  labrus  iulis )  ,  petits  oiseaux ,  bec- 
figues  (  motaçilla  ficedula  )  ,  grives  ,  cervelles  de 
mouton  ou  de  cochon,  etc.  Le  malade  continuait 
ce  régime  pendant  deux  ou  trois  jours.  Alors  oh. 
ajoutait  un  tiers  de  plus,  des  ragoûts  de  bec-figues, 
de  grives ,  de  poulet  et  de  pigeon.  Au  bout  de  trois 
Ou  quatre  jours  on  ajoutait  encore  le  dernier  tiers, 
et  le  malade  pouvait  manger  du  lièvre  rôti  ou  autres 
viandes  semblables.  On  augmentait  dans  la  même 
proportion  la  quantité  du  vin  et  la  violence  des  exer¬ 
cices  (i),  x 

Le  corps  étant  ainsi  convenablement  préparé  et 
fortifié ,  on  procédait  à  la  métasyncrise  ou  restaura¬ 
tion  (2).  Le  premier  jour  le  malade  jeûnait  :  le  lende¬ 
main  il  se  promenait,  se  baignait  ou  se  frottait,  et  pre¬ 
nait  le  tiers  desa  nourriture  habituelle.  On  bornaitson 

(1)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  1.  c.  1.  p.  vj5. 

(2)  Galen.  dans  Oribasç,  çollecl.  med,  lib.  X.  c.  4'-  P- 
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régime  à  des  viandes  salées  et  rôties ,  avec  des  câpres , 
de  la  moutarde  ou  des  olives  vertes  confites;  maison 
lui  permettait  de  boire  une  certaine  quantité  de  vin. 
Deux  ou  trois  jourSaprès,  on  lui  accordait  un  second 
tiers  d  al irriens ,  qui,  au  bout  du  même  laps  de  temps, 
était  suivi  du  troisième  :  alors  il  pouvait  manger  de 
la  volaille.  On  variait  ce  régime  suivant  les  circons-. 
tances ,  et  chaque  fois  qu’on  y  apportait  quelque 
changement ,  on  ne  faisait  boire  que  de  l’eau  le  premier 
jour,  et  on  ordonnait  des  frictions.  Une  fois  ce  cycle 
achevé,  on  en  commençait  un  autre  qui  débutait 
par  des  purgatifs  préparés  avec  le  raifort,  etc.  Le 
malade,  pour  prévenir  les  effets  funestes  du  vomis¬ 
sement ,  devait  se  livrer  au  repos  et  au  sommeil. 
C’est  ainsi  qu’on  cherchait  à  parvenir  au  but  auquel 
nous  n atteignons  souvent  nous-mêmes  aujourd’hui, 
qu’en  nous  comportant  d’une  manière  à  peu  près 
semblable  (i). 

La  moutarde,  le  poivre,  la  scille  et  autres  moyens 
irritans ,  étaient  ceux  dont  on  faisait  ordinairement 
usage  pour  opérer  la  métasyncrise ,  et  on  appelait  cette 
méthode  la  drimyphagie ,  usage  des  alimens  âcres  ;  ou 
bien  on  se  servait  des  rubéfians,  des  douches ,  des  cen¬ 
dres  chaudes,  iraçoirlturiç  9  pour  provoquer  la  révolution. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  complète  de  cette 
ancienne  méthode ,  je  vais  rapporter  le  traitement 
de  la  péripneumonie  parmi  les  affections  aiguës,  et 
celui  de  l’hydropisie  parmi  les  affections  chroniques. 

Toute  inflammation  reconnaît  le  strictum  pour 
cause  générale  ;  on  devait  se  diriger  d’après  cette  in¬ 
dication  dans  le  traitement  de  la  péripneumonie.  Le 
malade  était  soumis  à  une  diète  sévère  pendant  les 
trois  premiers  jours,  à  moins  qu’il  ne  se  présentât 
une  contre-indication  très-importante:  il  se  tenait  dans 


(i)  Ceci.  Aurel .  chron.  lih.  11.  c.  i3.  p.  277. 
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une  chambre  médiocrement  échauffée ,  et  demeurait 
horizontalement  étendu.  On  ne  le  laissait  pas  dormir 
pendant  l’augmentation  de  la  fièvre  ;  mais  on  lui 
frottait  les  membres  ,  et  on  enveloppait  sa  poitrine 
de  linges  imbibés  d’huile.  Après  l’accès  ,  on  lui  per¬ 
mettait  de  s’abandonner  au  sommeil  et  on  le  saignait* 
Une  décoction  de  gruau,  une  tisane  d’anis  ,  de  miel 
et  d’huile,  ou  des  œufs  frais  ,  étaient  les  seuls  ali— 
mens  cfu’on  lui  permît.  On  prescrivait  des  ventouses 
et  des  bains  de  vapeurs  ;  on  faisait  prendre  des  juleps  , 
composés  avec  la  graine  de  lin,  le  fenu-grec ,  le  miel 
et  le  jaune  d’œuf  ;  puis  on  couvrait  la  poitrine  d’une 
espèce  de  cérat,  ceratarium. 

Le  traitement  de  l’hydropisie  avait  pour  but  la  res¬ 
tauration  des  pores.  On  faisait  usage  des  rübéfians  ,  des 
remèdes  fortement  sudorifiques ,  et ,  dans  bien  des 
cas,  des  bains  de  sable  chaud;  mais  on  recomman¬ 
dait  surtout  les  voyages  sur  mer.  On  cherchait,  au 
moyen  de  divers  emplâtres ,  à  rendre  au  tissu  cellu¬ 
laire  de  la  peau  la  tonicité  donc  l’absence  était  re- 

fardée  comme  la  cause  de  l’accumulation  du  liquide, 
)n  n’avait  recours  à  la  scille  et  aux  autres  hydra- 
gogues  ,  qu’après  avoir  administré  les  vomitifs  sans 
succès.  Parmi  les  diurétiques  ,  on  choisissait  de  pré¬ 
férence  ceux  qui  agissent  en  même  temps  comme 
toniques.  A  mon  avis  ,  les  méthodistes  avaient  d’ex- 
cellens  principes  sur  la  ponction ,-  qui  n’est  jamais 
capable  de  détruire  la  cause  de  la  maladie  ;  et  rien 
n’est  comparable  aux  règles  de  précaution  qu’ils 
ont  tracées  relativement  à  l’emploi  de  cette  opéra¬ 
tion  (i). 

Çï).  Cœh.  Aursk  ejiron.  lib,  XII.  e.  8.  p. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


État  de  T  Anatomie  pendant  ce  période. 

J’ai  fait  observer  précédemment  que  les  méthodistes 
ne  négligèrent  point  entièrement  l’anatomie.  Cepen¬ 
dant  cette  science  ne  parait  pas  avoir  fait  dans  leurs 
mains  des  progrès  semblables  à  ceux  qui  enrichirent 
son  domaine  chez  les  Alexandrins.  J’ai  dit  également 
que  les  organes  génitaux  de  la  femme  avaient  été 
mieux  connus  et  décrits  qu’auparavant.  Outre  Lycus 
de  Naples  (i),  qui  ne  rendit  pas  de  grands  services 
à  la  science  ,  nous  connaissons  encore  ,  pendant  le 
cours  de  ce  période  ,  deux  anatomistes  ,  Rufus  d’Ey 
phèse  et  Marinus  ,  qui  méritent  d’occuper  une  place 
dans  l’histoire. 

Ordinairement  on  confond  le  premier  avec  Menius 
Rufus ,  inventeur  de  plusieurs  médicamens  composés* 
et  qui  fleurit  fort  long-temps  avant  cette  époque  (2). 
Rufus  d’Ephèse  vivait  sous  le  règne  de  Trajan,  comme 
toutes  les  circonstances  s’accordent  à  le  prouver  (3)* 
et  il  s’occupa  de  l’anatomie,  spécialement  de  celle 
des  animaux  :  au  moins  assure-t-il  lui-même  que  sa 
description  des  parties  du  corps  de  l’homme  repose 

(1)  Galien  parle  de  lui  (  de  adminisir.  anal.  lib.  iv.  p,  254)  ?  et  dit 
(comm.  n.  in  lib.  de  nat.  human.  p.  22)  qu’il  laissa  un  grand  nombre 
d’écrits  sur  l’anatomie.  Aëtius  (telr.  I.  serin.  3.  c.  176.  p.  68 n  ), rapporte 
un  cataplasme  de  levain  qu’il  recommandait  pour  résoudre  les  tumeurs 
froides.  Oribase  ( coLlect .  med.  lib.  VIII.  c.  25.  p.  354)  indique  quelques- 
31ns  de  ces  moyens  contre  la  dyssenterie  :  plusieurs  sont  fort  bons  màis 
3e  réalgar  et  l’orpiment  se  trouvent  aussi  du  nombre. 

(2)  Andromaque  le  cite  déjà.  Galen.  de  composit.  med.  sec.  loca 
lib.  VII.  p.  260- 

(3)  Suidas,  III.  p.  266.  Tzetzes  a  donc  tort  de  le  faire  vivre  au 
temps  de  Cléopâtre.  (  CW.  vi.  ç,  44*  v.  3oo.  p.  104). 
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sur  l’étude  qu’il  avait  faite  de  l’organisation  des 
singes  (i).  Il  rapporte,  entre  autres,  les  noms  que 
plusieurs  médecins  d’Alexandrie  donnaient  aux  su¬ 
tures  du  crâne  (2).  Il  fait  provenir  du  cerveau  les 
nerfs  qu’il  divise  en  -deux  classes ,  ceux  de  la  sensi¬ 
bilité  et  ceux  du  mouvement  (  3  )  ,  quoique ,  de 
même  que  Celse  ,  il  range  encore  parmi  eux  le 
muscle  crémaster  (4).  Le  premier  il  a  décrit,  mais 
assez  imparfaitement  ,  la  réunion  des  nerfs  optiques 
à  la  hauteur  de  Yinfundibulum ,  et  les  fibres  qu’ils 
reçoivent  de  cette  partie  du  cerveau  (5).  Il  désigne 
clairement  la  capsule  du  crystallin  sous  le  nom  de 
vpw  QoMouârt  (6).  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  chercher  à 
connaître ,  d’après  l’examen  des  victimes  sacrifiées 
aux  dieux  ,  le  foie  de  l’homme  ;  car  il  diffère  entiè¬ 
rement  de  celui  des  animaux  (7).  Le  cœur  est  le 
siège  (8)  de  la  vie,  celui  de  la  chaleur  animale  et  la 
cause  du  pouls.  Le  ventricule  gauche  n’est  pas  aussi 
spacieux  et  aussi  mince  que  le  droit.  Le  pouls  dé¬ 
pend  aussi  de  l’esprit  ou  de  l’air  renfermé  dans  les 
artères  (9).  Il  regardait  la  rate  comme  un  viscère  ab¬ 
solument  inutile  (10).  A  l’égard  des  organes  de  la 
génération,  il  paraît  les  avoir  étudiés  chez  les  ani¬ 
maux  seulement  ;  car  il  assure  avoir  observé  les 


(1)  De  appellat.  part.  corp.  hum.  p.  33. 

(2)  lb.  p.  34. 

(3)  II.  p.  36. 

(4)  th'  p.  t\i.  —  Comparez,  p.  43-  — -  Jnlius  Pollux  lui-même ,  con¬ 
temporain  de  Galien  ,  donne  encore  le  nom  de  vevfa  aux  ligamens  qui 
unissent  les  os.  (  Onomast.  lïb.  11.  c.  5.  s.  234.  p.  a65.) 

(5)  lb.  p.  54.  Mia  Si  (  iv.qvG-1%  viVfàS'xs  rs  \yx.t ç*AK  )  d-iri  (idaîu%  ç ÉpsTa; 

tpurpso-âsi'  & lYiÿA fi-trt  S tyjÀ  f  îrpoKVTrTsi  zt  slç  êxalspî»  râv  bf8a\uât  ?.aV  rinr 

teyofiivur  irve^'iS'a.  xai  /itôfdS'v  xo(AÔr»l<*  râ  s-p eews,  îrcep’  (z.d'lifa.  t*î  p‘<vsç  ? 
£rS«  »  iâi  Aex»  y'iynn). 

(6)  lb.  p.  3rr. 

(7)  lb.  p.  38. 

(81  lb.  p.  87^ 

lb.  p.  64.  ‘Ap7»pî<tj  gy yüa  jrspiîzli**  3mv/«s7sç.  *ssï  îr&a-aç  cçipctfit.  I? 
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cotylédons  dans  la  matrice  d’une  brebis  (  i  ).  Le$ 
voies  se'minales  sont  en  partie  formées  de  glandes  , 
en  partie  accompagnées  de  veines  :  les  premières  ne 
séparent  qu’un  fluide  analogue  à  la  semence  ,  mais 
les  secondes  produisent  la  véritable  liqueur  pro¬ 
lifique  (2). 

Dans  un  autre  traité  annexé  au  précédent,  Ru- 
fus  expose  fort  bien  les  maladies  des  reins  et  de  la 
vessie ,  ainsi  que  les  remèdes  propres  à  les  combattre. 
Un  fragment  d’un  troisième  ouvrage  renferme  des 
notions  assez  justes  sur  les  purgatifs  et  les  pays  d’oU 
on  les  tire.  On  connaît  encore  Y  Hiera  de  Rufus,  dont 
un  compilateur  moderne  indique  la  préparation  (3), 
Il  étendait  beaucoup  l’utilité  des  vomitifs,  et  con¬ 
seillait  dy  recourir,  avec  circonspection  toutefois, 
dans  la  plupart  des  maladies  (4).  Un  fait  qui  mérite 
d’être  remarqué  ,  c’est  qu’il  vante  le  premier  le  mou¬ 
ron  rouge  comme  un  excellent  remède  contre  l’hy- 
drophobie  (5).  Suivant  l’usage  du  temps ,  il  écrivit 
sur  l’efficacité  de  certaines  plantes  un  poème  en  vers 
hexamètres,  dont  il  nous  reste  un  fragment  (6).  Son 
ouvrage  sur  la  mélancolie,  que  Galien  vante  beau¬ 
coup  ,  est  perdu  (7). 

Marinus,  l’un  des  plus  célèbres  anatomistes  de 
l’antiquité ,  est  appelé  par  Galien  lui-même  le  res- 
taurateur  de  l’anatomie  ,  qui  était  entièrement  né¬ 
gligée  avant  lui  (8).  Il  consacra  sa  vie  entière  à  cette 
science  ainsi  qU  a  la  théorie  des  fonctions  du  corps  (g)? 

(0  ib.  v •  4o. 

(2)  lb.  p.  63. 

(3)  Oribas.  synops.  lib.  111.  p.  121.  122. 

(4)  Aët.  telr.  1.  serra.  3.  c.  119.  p.  619. 

(5)  Aët.  tetr.  II.  serra.  2.  c.  24.  p.  262. 

(6)  Galen .  de  compos.  medicam.  sec.  loca  ,  lit.  I.  p,  16o. _ De  faculh 

simplic.  med,  lib.  VI.  p.  68,  J 

(n)  De  atrabile  ,  p .  357. 

(8)  De  dogm.  Uipp.  et  Plat.  lib.  vin.  p.  3, g. 

(9)  Galen ,  de  adminùtr.  anal.  lib.  vu,  p. 
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et  laissa  sur  ces -divers  objets  une  foule  décrits  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous  *  mais  dans  lesquels  le 
médecin  de  Per, game  parait  avoir  beaucoup  puisé  (  i)> 
Cependant  Galien  ne  dit  , rien  autre  chose  de  Marinus , 
sinon  qu’il  fit  des  recherches,  particulières  sur  les  glan¬ 
des,  qu’il  découvrit  celles  du  mésentère  (2) ,  et  qu’il 
enrichit  la  névrologie  de  plusieurs  découvertes.  Il  fixa 
à  sept  le  nombre  des  paires  de  nerfs  >  aperçut  le  pre¬ 
mier  les  nerfs  palatins  ,  qu’on  croyait,  être  alors  la 
quatrième  paire  (3) ,  et  comprit ,  sous  le  nom  de 
cinquième ,  les  nerfs  auditif  et  facial ,  qu’il  croyait 
n’en  former  qu’un  seul  (4)*  H  décrivit  également  le 
grand  hypoglosse  y  en  donna  la  description  sous  le 
nom  de  nerf  de  la  sixième  paire ,  et  indiqua  les  dif¬ 
férences  qu’il  présente  chez  les  animaux  (5)è 


CHAPI  T  RE  QU  A  TRIÉ  M  E. 

Etat  de  V histoire  naturelle  et  de  la  matière  médi¬ 
cale  pendant  ce  période.  7. 

Les  princes  avaient  .cessé  de  se  livrer  a  des  recher¬ 
ches  sur  les  poisons  et  les  antidotes.  Cependant  un 
grand  nombre  d’empiriques  et  même  de  dogmatiques 
continuaient  de  regarder  comme  un  des  devoirs  essen¬ 
tiels  du  médecin  ,  celui  de  recommander  une  foule 
de  préparations  et  de  compositions  Contre;  lès  empois 
sonnemens  ,  et  d’écrire  de  grands  ouvrages  sur  ces 
remèdes  ,  auxquels  on  donnait  souvent  des  noms  très-1 2 3 4 5 
bizarres.  Dans  toutes  cès  recherches  ,  rarement  pré- 

(1)  Galen.  lib.  il.  p.  128.  lib.  IX.  p.  194.  de  lib.  pràpr.  p.  364 ë 

(2)  Galen.  de  semine,  lib.  11.  p.  a45. 

(3)  Id.  de  nétvor.  dissect.  p.  20Ô. 

(4)  Ibid.  ^ 

(5)  Galen.  dé  usu  paru  lib.  XVI.  p > 

Tome  IL 
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naiGon  rén.-' ^n-sidëratiotti'i’igkeSïeé ; ier-  la  cause  àeS 
maladies.,:  et  presque  toujours  on  n’avàit  ;  d  autre 
^uidèîqujedlempirisbiëol'ei  înoins  :  r  Parmi  le 

grand  nombre  de  .ccs  -mêdêétns  ;  je  me  contenterai 
de  citer:  ceux :qui  ontâcqtiis/le  plus  dé]re'putation. 

;  Apule'ids)Gelsüsy deCehtôrbb en  Siciîè^  entre-autres 
antidotes^  Recouvrit  contre  la-  rage  unremède  fort 
célébré;,: composéid’opidmÿ'dêf^âstôfeüm ,  dé  poivre 
et  d’autres  substances  semblabte's-(  i).  i:l  en  recomman¬ 
dai  t  auxmérsonnes  atteintes  dé  lat  -pléutesie  rün:  autre 
dans /la  pæpa^ation’  d  u  q  u  el-  en  traie  n  tr  i  é  poivre  ,  la 
mÿrVlie:etriednieï'dèd’^ttique^(a).  Gé  medëcin  fot  le 
marjnredeiSèriboniüs  Har'gtispk  dê  ¥ëtdû'S^âléii$-dont 
j ’aiiparléjq^éédemrnerit  ^/dl^ecuï  par  conséquent 
sous  le  rèj|ïi£  d’Ats^iiste.- Ses:  livres- sür Léëondrmë  ru- 
rale  (4)  et  sur  les  plantes  (5)  sont  perdus.  L’ouvrage 
quia  po  u rlïtrë,  sîpuïejus,  de  herbarum  virtutibus  , 
date  certqip. entent  rëki  moyep  égetf  r  ■  ,  ;r  yr  y. 

Sous  le'  règne  deTïbère,  florissait  Tiberius  Clau- 
dius  Méné.crate  ,  deZeophleta  ,  dont  Galiencit^  sou¬ 
vent  le  aüf okçiflstiç  .  oSoyçciipfjicft'oç*  d%d?d'yw  QuçfAuxcav  (6). 
On  trouve  dans ‘'M'dhtFdu4<^l|Pi,tiûe”ïnscription  qui 
le  concerne.  Cette  inscription  nous  apprend  qu’il 
était  médecin  des  empereurs ,  et  quil.  composa  cent 

<-  (ty\$ènèé%Sj£àrg-.:  compas.'  rrieàië} £fk  Rhod. in-fa.  Patàf’.'  ïB55f  èü 

(3)  Ici.  c.  04.  — 1  Comparez  ,  Rhod.  ad  h.  ,1.  pi  ip6.  ,  , 

Moibrn*  -  -  ■■  ;  •  -  -  •■■■/ 

M^npptàre.yHbliŸÿi^Sis.ùlV^r'lk^SdÀ  enjUptnce^Insieuxs  frag- 
meiïs  -dans  tes  Géoponique^.  r  .0. 

- 1®)  Serà.  ad,  Firg.  :£èorg:  Ï26.  - — Ccelt  Rhodig.  lëcliàn.  antiqu. 

in-foli  Franqof#  et  Ltpp..-i6^  l/b-  XX.  c.  ig.  col..  1 t2,3.  -  ' 

(6J  Dé  antidot.  Vb.  I.  p  ,  $0.  — •  De  compas,  med.  sec.  gen.  lib.  il. 

jri  3Z§.  •mëffif.pSËifel:  ehràm  -  lib.d:  t  cïq-r'pi  •3a3.'*— Pour  'éviter  les  er¬ 
reurs,  il  indiqua  les  doses  des  médicamens  en  toutes  lettres,  et  non  en 
chiffres  ;  usage  quf  fut  adopté .  ensuite  p£ir  ptusietirsi  médecins.'  { 'Gdléji. 
de  aniidot.  'l.  î.  p\  4 3o.  Es-*»  <f’««  fV1”  t.T'thh**-.  T“' 

£%U  rtc  s  »»<r**VÎ*jS  <fapp.cLxay  f  Jia  t.sI,  t***  ‘ tfok'pd'b* 
«.irtlf  ,  Mir.y-fa.l-tv.  Ce  passage  fait  voir,  en  même, 

temps  que  Ménéerate  vivait  ayant  Andromaque. 
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cinquante-cinq  ouvrages  (r).  Il  fut  l’inventeur  du 
diachylon  (2),  emplâtre  fort  usité  encore  de  nos 
jours  ,  et  d’une  préparation  appelée  ïxtyioç,  composée 
de  substances  escharoliques  ,  et  dont  on  se  servait 
contre  les  dartres  écailleuses  (3).  Il  traitait  les  tumeurs 
scrophuleuses  par  des  remèdes  locaux  ,  et  d’après  une 
fort  mauvaise  méthode  ;  car  il  cherchait  à  faire  sup¬ 
purer  ces  tumeurs  (4)*  On  trouve  dans  Galien  beau¬ 
coup  d’autres  de  ses  préparations  (5). 

Servilius  Damocrate  inventa  de  même  une  multi¬ 
tude  infinie  de  médicamens  composés  qu’il  décrivit 
eu  vers  ïambiques,  afin  d’en  mieux  assurer  la  pre% 

Îiaration  (6).  Nous  connaissons  de  lui  une  poudre  cé- 
èbre  pour  les  dents  (7) ,  plusieurs  malàgmatay  ou  ca¬ 
taplasmes  émolliens(8),  et  acopa, ou  linimens  contre 
les  douleurs  produites  par  la  lassitude  (9) ,  divers  an-, 
tidotes  (10)' et  d’autres  emplâtres  diaphorétiques  (ni. 
On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé- xKwxoç  ,  Clini- 
cus  (\2) ,  dans  lequel  il  exaltait  beaucoup  les  vertus 
miraculeuses  d’une  espèce  de  passerage ,  tfispiç ,  contre 
la  goutte  sciatique.  Pline  raconte  quil  guérit  la  fille 
du  consul  Servilius,  atteinte  d’une  maladie  chronique, 

(1)  MontfauCon,  suppl.  torü.  III.  pi.  IV.  TIMPmi  KAAYAÎflI  KOïI-  ; 
PEINAI  MENEKPATEI  IATPM  KAI  CAPON  KAI  IAIaC  AOriKHrENAP- 
TOTG  IATPIKHC  KtlSTHi  EN  BIBAIOIC.  P.  N.  E.  AUQN  ETEIMH0H 
TnO  TîïN  EN  AOriMAN  IÎOAEHN  ŸH<DICmaCIN  EN  TEAEGI  OÏ 
TNnPIMOI  TQI  EA-TTON  ÀIPECIAPXHÎ  TO  HPHON. 

(2)  Galen.de  compos.  medic.  sec.  généra,  lib.  y II.  p.  4i4* 

(3)  Id.  de  compos.  medic.  sec.  loc.  lib.  V.p.ltô. 

(4)  Id.  c.  m.  sec.  gen.  lib,  VI.  p.  ^o\.  . 

(5)  Id.  c.  m.  sec.  Loca ,  lib.  vil.  p.  -iSj.  —  Scç,  généra ,  lib.  III. 
P.  357. 

(6)  Plin.  lib.  XXV.  à. 8.  p.  375.  ~  Galen.  de  composit.  medic.  se C. 
loca ,  lib.  X.  p.  3xo. 

(7)  Galen.  c.  m.  sec.  loca  ,  lib.  V.  p.  236î 

(8)  Id.  c.  mt  sec.  généra,  lib.  VII.  p.  412.  —  Sec.  loca  ,  lib.  Vllh 
p.  289. 

fe)  Id.  c.  m.  sec.  généra,  lib,  VII.  P.  , 

(1 2 3 4 5 6 7 8 * IO)  ld.  de  antidot.  lib.  I.p.tfè'j. 

(h)  Id.  c.  m.  sec.  généra ,  lib.  VI.  p.  4o5. 

-  (12)  Id.  c.  m,  sec.  loca  y'  lib.  X.  p.  3io.  —  Plin.  h  Ht 
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en  lui  faisant  prendre  le  lait  d  une  chèvre  qui  avait 
été  nourrie  avec  des  feuilles  de  lentisque  (i). 

Hérennius  Philon,  de  Tarse  (2),  se  rendit  célèbre 
par  la  découverte  d’un  calmant  connu  sous  le  nom 
de  philonium.  11  décrivit  en  vers,  et  d’une  manière 
fort  énigmatique ,  la  manière  de  le  préparer  (5).  D’après 
ce  qu’en  dit  Galien,  ce  remède  était  composé  d’opium, 
de  safran ,  de  racine  de  pyrèthre,  d’euphorbe,  de  poivre 
blanc,  de  jusquiame,  de  nard  et  de  miel  attique.  Il; 
servait  principalement  à  apaiser  les  douleurs  rebelles 
de  colique,  qu’on  a  cru,  d’après  un  passage  obscur 
de  Pline  (4),  n’avoir  commencé  qu’à  cette  époque  à 
devenir  communes  dans  la  ville  de  Rome. 

Asclépiade  Pharmacion  ne  s’illustra  pas  moins  que 
Philon.  11  inventa  un  grand  nombre  de  remèdes  in¬ 
ternes  et  externes,  dont  il  donna  la  description  dans 

‘  (1)  Lib.  XXIV.  c.  i.  p.  Và.  ,v  :  0 

(2)  Stephan.  Bfzant.  voc.  3i,8.  Kv’p7oç ,  p.  4q5  ,  où  son  ou¬ 

vrage  sur  ta  médecine  se  trouve  cité. 

(3)  ld.  lib.  IX.  p.  297.  Voici  ces  vers  mystiques  : 

Taprs'aç  >»Tf oîo  ptya.  9ml tiat  QUaroç 
'  ti  ir«8«r  béC vat. 

Elis  x«Xn  Tj^âwraf  StSir  ,  tilt  Tis  y-rrccp  f 

tilt  S'ucwfiy  i^ytlat ,  tilt  Xi9a>.  — ■ 

Ttypa.ppa.1  .«*.  Si  uî  tf  ^p«^v  pji 

d’ape? ,.!«  F  Tiff*. 

Sa»®»»  Ifiv*  iS«ÀXs  piùpbrvsoy  7oo6ésio 
Sv  X«9poç  if'pifAft  >.cLpirtlça  ir  Htlatati. 

.  Kfix-H  fs  elàhpiy  çpévots  rt«pos ,  S  7>«p  i/sXd»  ^ 

$ù.Kht  Si  za't  Spa^pb»  vctwrhfts  Eo’/Josuç» 

K.ai  Tfilti  h  Tp@so-«  MttcihâS a.o  çovïoç^ 

Spaxpbi  lit  pio.av  yaaltpt  aafyptyti. 

’Ohxctt  S’  :dçyttn7<>  tryptéSioi  tintai  &ji.KKt  , " 
ïlxiai  xâ't  'X.vcipe  6tpit  âtc’  ’Apz«.S'i»%. 

.  Apa^phr  z cet  p'/Çsï  tctùpx  ,  «»  *vs®pi4* 

>ç»po*  0  ro»'  îrîe-o-»  Zîj«  Ko’ytua-iipint. 

IIïo»  ’  Si  y ptt4*s  <tp9p«if,  /Sîxs  îrpâ7«ii  stt’  «ni  ' 
appt»  Ifi  (Tpa^aVîrévIs  tTiç  îx*'é,/«VoV.  ' 

a  à.  (Z  a  Si  ■6uya.lt  pffly  ravpoï  *«i  KtxpC7rïSttm 
eruyyttit  et  Tpîxxaç  ««  htirstnt  ipti. 

(4)  Pfin.  XXIV.  c.  1.  sicuti  colum  Tiberii  Ccesaris  principale 
rrrepsit.  Vraisemblablement  colum  signifie  ici  tout  autre  chose,  peut- 
être  une  affection  lépreuse.  —  Comparez  Bianconi de  Cehi  estai «  > 
F-  46. 


Etat  de  Vhistoire  nat.  etc.  -pendant  ce  pdr.  53 
un  ouvrage  aydnt  pour  titre  Marcellas  (i).  Il  recom¬ 
mandait  contre  les  aphthes  la  moelle  de  bœuf  et 
l’axonge  de  porc  avec  le  miel  (2).  Galien  nous  fait 
encore  connaître  de  lui  plusieurs  malagmata ,  ou  ca¬ 
taplasmes  emolliens  (3)  ,  des  loks  (4) ,  des  stomachi¬ 
ques  (5) ,  des  médicamens  propres  à  guérir  les  obs¬ 
tructions  du  foie  (6) ,  la  goutte  (7)  ,  les  ulcères  de 
mauvais  caractère  (8)  et  les  hémorroïdes  (g).  Autant 
que  je  sache,  il  est  le  premier  qui  ait  employé  les 
excrémens  des  animaux  dans  diverses  maladies  (10). 

Apollonius  Archistrator  de  Pergame  ,  dans  son 
Euporista ,  ou  recueil  des  médicamens  faciles  à  se 
procurer  (1  r)  ,  indiqua  des  compositions  contre  là 
dureté  de  rouie  (12),  l’ozène(i3),  l’odontalgie  (14) 
et  les  aphthes  (i5).  Dans  l’angine,  il  recommandait 
lassa  fœtida,  ottoç  xvm >u'Uoç9  qu’alors  on  ne  tirait  plus 
de  l’Afrique,  mais  de  la  Syrie  (16).  Ses  observations 
sur  la  frénésie  causée  par  les  rayons  du  soleil  méri¬ 
tent  d’être  lues  (17)» 

Criton  inventa  différens  cosmétiques  et  diverses 
compositions  employées  contre  la  lèpre  (18).  Toutes 
ses  préparations  portaient  des  noms  pompeux, 

(1)  Galett.  de  compos.-med.  sec.  loca,  lib.  VIII.  p.  283. 

(p.)  Ib.  lib.  VI.  p.  253. 

"  ®  {bJ  sec‘  généra  lib.  VII.  p.  409. 

(4)  Id.  sec.  loca ,  lib.  VII .  p.  272. 

(5)  Ibid.  lib.  VIII i  P.  279. 

(6)  Ibid.  lib.  V1IÏ.  p.  283.  * 

(7)  Ibid.  lib.  X.  p.  3xi. 

(8)  Id.  sec.  généra ,  lib.  IV.  p.  36a. 

fg)  Id.  sec.  loca,  lib.  IX.  p.  3o6. 

(10)  Galen.  de  fflcult.  simplic.  med.  lib.  X.  p.  iZ']. 

(iï)  Id.  sec.  loca,  lib.  I.  p.  167. 

{123  Ibid.  lib.  ïU.  p.  iQ§. 

(i3)  Ibid.  p.  20ï. 

(141  Ibid.  lib.  V.  p.  2i3. 

(15)  Ibid.  lib.  VI.  p.  253. 

(16)  Ibid.  p.  à5o.  —  Comparez,  Beyt.raege  etc-  ,  c’esl-à-dire ,  Mé¬ 
moires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine  ,  cah.  I.  p.  214. 

(17)  Galen.  ibid.  lib.  II.  p.  172. 

'O»)  Ibid.  lib.  1.  p.  -155,  162.  164.  169.  lib,  V.  p .  225. 
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invincible,  etc.  C’étaient  en  grande  partie 

de?  remèdes  externes  (i|). 

Pamphile,  surnommé  Migmatopoles ,  acquit  des 
richesses  immenses  en  se  livrant  au  traitement  des 
lichens,  espèce  d’affection  lépreuse.  Galien  a  con¬ 
servé  la  préparation  du  remède  qu’il  prescrivait  contre 
cette  maladie,  et  qui  consistait  en  un  mélange  d’ar¬ 
senic,  de  sandaraque,  de  cuivre  brûlé  et  de  cantha¬ 
rides  :  c’était  donc  un  véritable  lyJo^iov ,  escharoti- 
que  (2).  Pamphile  écrivit  aussi,  sur  les  plantes,  un 
ouvrage  dans  lequel  il  ne  fit  qu’imiter  ses  prédéces¬ 
seurs.,.  les  copiant  mot  pour  mot,  sans  la  moindre 
critique  ,  et  donnant  une  foule  de  noms  à  chaque 
végétal.  Il  avait  vu  fort  peu  des  plantes  qu’il  décrivit  , 
et  n’avâit  fait  non  plus  aucun  essai  dans  la  vue  d’en 
reconnaître  les  propriétés.  Il  racontait  de  bonne  foi 
la  fable  de  la  métamorphose  des  demi-dieux  en  plan¬ 
tes  ,  enseignait  divers  moyens  superstitieux  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux  ,  et  débitait  une  foule 
d’autres  chimères  non  moins  absurdes  (5). 

îl  nous  reste  encore  les  écrits  d’un  auteur  de  ce 
siècle  qui  nous  donne  la  plus  juste  idée  de  l’usage 
dans  lequel  on  était  de  regarder  la  préparation  des 
médicamens.  comme  une  branche  importante  deda 
médecine.  Scribonius  Largus  vivait  sous  le  règne  de 
l’Empereur  Claude,  qu’il  suivit  dans  ses  campagnes 
d’Angleterre,  et  écrivit  ses  ouvrages  en  latin  (4). 

(1)  Galen.  ibid.  lib,  JT.  p,  t85,  lib.  Y.  p,  234.  lik.VJ,  p.  "ï/fi. 
Sec.  généra  ,  lib.  V.  p.  38o.  38i.  lib.  VI.  p.  3û5.  —  Aët.  telr.  IV . 
serra.  3.  c.  16.  p.  5oo.  .  • 

(a)  Galen.  de  oompôsit.  medîc.  sçc.  laça ,  Ub.  V.  p.  227. 

(3)  Galen.  dejacult.  simpl.  medie.  lib.  VI.  p.  68. 

(4)  Comme  le  latin  de  Scribonius  Largus  est  mauvais  ,  et  que  Galien 
cite  cet  auteur ,  bien  qu’il  ne  rapporte  jamais  aucun  écrivain  latin  on 
a  pense'  qu’il  avait  écrit  en  grec,  et  qu’on  le  traduisit  par  la  suite  en 
l^in.  Cependant,  comme,  dans  tous  les  temps,  les  médecins  se  sont  fort 
peu  attachés  à  la  pureté  du  style ,  il  peut  bien  se  faire  que ,  dans  le  siècle 
d’argent  de  la  latinité  ,  un  praticien  ait  écrit  d’une  manière  barbàroX 

reste,  la  dietiop  meme  pronye  que  l’çuvra'gc  a  çtç  briginairenxc.nl; 
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Quoique  dans;  un  endroit.  il  ne' veuille  pâs  :admeUre 
de  séparation  entre  les  diverses  .branches  de  Fart,  au 
moins -ne.  prouve-t-il  pas  qu’il  ait  jamais  su  allier  la 
théorie  avec  la  pratique.  Il  n’épargnait  aucun  soin 
pour  rechercher  toutes:  les  préparations  dans  les  au¬ 
teurs  ( i),  sans  faire  la  moindre  attention  a  la  diffé¬ 
rence  des  maladies  contre  lesquelles  on  les  prescri- 
vait.  Il  copia  presque  littéralement  3Nicandre,  ét 
adopta,  d’après  d’autres-  auteurs ,  : une . foule  de  re¬ 
mèdes  superstitieux.  11  croyait,  par  exemple ,  trou¬ 
ver  un  préservatif  assuré  contre  la  morsure  des  ser- 
pens  dans  la  plante  qu’il  appelaitio’^^oAXoù,  alléluia  , 
et  qu’on  devait  cueillir  de  la  main  gauche  avant  le 
lever  du  soleil  (2).  II  recommandait  même  plusieurs 
préparations  contre  les  soupirs.*;  ce  qui  atteste  combien 
il  était  attaché  à  Fempirisme  (5).  Parmi  lès  antidotes , 
il  vantait  la  Hiera  d’sàntonius  Pacchius  (4)  ,  et  une 
composition  de  Zopjre  de  Gordie,  que  ce  dernier, 
d’après  l’usage  du  temps  ,  préparait  chaque:  année 
avec  beaucoup  d’apparat  (5).  S.cribonius  vantait  aussi 
les  pilules  d’aloès,  comme  un  doux  laxatif  (6)  dans  les 
mêmes  circonstances  où  Wedeking  a,  de  nos  jours', 
mis  ce  remède  en  usage  (7).  II  employait  la  torpille 
contre  la  goutte  (8),  et  recommandait  particulière¬ 
ment  les  bains  ferrugineux  (9).  :  :  :  j 

Àndromaque  de  Crète,  médecin  de  l’empereur 


composé  en  Jatitf  (  Bernhold ,  prie fati  ad:  ed.  Scribon.  Largl ,  p.  XVII). 
D’aiîleurs. ,  Galien,  n’a  copié  aucun  auteur  plus  inal  que  Scribonius  , 
parce  qu’il  ne  possédait  probablement  pas  assez  le  latin  (  Cagr.aù . 
chsen>.  -var.  in- 8°.  Romæ  ,  1687.  lib.  lit.  c.  j$.  p,  222  ). 


(0  C.  4.  p.  35.  e 

(2)  C.  42.  p.  91. 

(3)  C.  19.  P.  Su 

(4)  C.  a3.  p.  62;. 
(5;  C.  43.  p.  95. 

(6)  C.  35.  p.  82. 

(7)  Aufsœtze  etc. 


35.  ed.  Bernhold. 


decine.  in-8®.  Leipsick,  1791.- -p.  .41 . 
(8)  C.  41.  p.  go. 

C»)  C-  33.  p.  84. 
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Néron,  est  le  premier  que  nous  trouvions  désigné 
dans  l’histoire  sous  le  titre  d’archiatre  ,  dignité  que 
je  ferai  connaître  plus  amplement  par  la  suite  (i).  U 
se  distingua  beaucoup  des  autres  médecins  romains , 
et  acquit  une  grande  célébrité  par  ses  cures  heu¬ 
reuses  (2).  Il  inventa  une  préparation  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  thériaque ,  parce  quelle  était  dans 
l’origine  destinée  à  prévenir  les  suites  de  la  morsure 
des  serpens,  mais  qui,  par  la  suite,  fut  appliquée 
sâns  distinction  à  toutes  les  espèces  4e  maladies.  Il  la 
décrivit  en  vers  élégiaques  ,  que  Galien  a  insérés 
dans  son  livre  des  antidotes  (5).  Cette  thériaque  jouis¬ 
sait  d’une  telle  réputation  chez  les  empereurs  ro¬ 
mains,  qu’Antonin  en  prenait  chaque  jour,  et  la  fai¬ 
sait  préparer  tous  les  ans  dans  son  palais  (4).  Elle  est 
composée  de  soixante-un  ingrédiens,  dont  les  prin¬ 
cipaux  sont  la  scille ,  l’opium ,  le  poivre  et  les  vi¬ 
pères  sèches.  Dans  les  temps  modernes,  et  notam¬ 
ment  à  Paris,  en  1787,  cette  absurde  composition 
était  encore  préparée  avec  de  grandes  cérémonies  (5). 

Andromaque  le  jeune ,  également  médecin  de 
Néron ,  écrivit  des  ouvrages  fort  célèbres  sur  les 
vertus  et  la  préparation  des  médicamens.  Cependant 
il  ne  distingua  pas  mieux  que  ses  contemporains  les 
cas  dans  lesquels  ces  moyens  devaient  être  mis  en 
usage  (6),  II  découvrit  entre  autres  vingt-quatre  re¬ 
mèdes  particuliers  contre  les  maladies  de  l’oreille  (7), 
une  foule  d’autres  contre  les  hémorragies (8), 

(1)  Galen,  de  theriac.  ad  Pison.  p.  470, 

(2)  lb.  p.  456. 

(3^  Galen.  de  antidot.  lib.  I.  p.  433. 

(4)  . Galen.  de  antidot.  lib.  1.  p.  428.  ’Ey.p'Cfut  typage  ràt  fi 

xoMipini  *  »*i<r%'Wp  or  irv/xpyo,  tiun}*i  JVo-7p«<p«iv  «*W. 

(5)  Baldingçr’s  meâizinisches  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  méde¬ 
cine,  cah,  XVIII.  p,  4a. 

Ç6)  Galen.  de  compos.  medic.  se ç.  généra  ,  lib.  TV.  p.  363, 

(7)  là.  de  composit.  med.  sec.  loca ,  lib.  HJ.  p.  jqi0 

(8^  fd.  de  ç,  m*  «<?,  loca ,  lib..  jjj.  p.  20%. 
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l’odontalgie  (1)  ,  les  aphthes  (2)  ,  l’asthme  (3),  l’hé¬ 
moptysie  (4) ,  les  affections  de  l’estomac  (5) ,  les 
obstructions  du  foie  (6)  ,  la  dyssenterie  (7) ,  les  cal¬ 
culs  vésicaux  (8) ,  et  un  grand  nombre  d’emplâtres 
auxquels  il  donnait  des  noms  fort  pompeux  (9). 

Xéhocrate  d’Aphrodisée  appartient  encore  à  cette 
classe  de  médecins.  Il  vivait  deux  générations  après 
Galien  (10)  ,  et  rassembla  une  multitude  de  tradi¬ 
tions  fabuleuses  et  superstitieuses  sur  les  propriétés 
de  certains  médicamens  (11),  parmi  lesquels  il  ran¬ 
geait  même  le  sang  de  chauve-souris  (12).  Galien  (i3) 
le  blâme  avec  raison  d’avoir  attribué  des  vertus  ma¬ 
giques  au  cérumen  des  oreilles ,  au  sang  menstruel 
et  à  d’autres  choses  semblables.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  alimens  tirés  de  la  classe 
des  poissons  ;  mais  ce  livre  ne  peut  avoir  d’intérêt 
que  pour  le  naturaliste  érudit  (14).  Les  opinions  de 
Xénocrate  sur  la  nature  plus  ou  moins  digestible, 
et  sur  les  propriétés  nutritives  de  certains  poissons , 
tiennent  en  grande  partie  à  des  suppositions  arbi¬ 
traires  (i5). 

Le  seul  traité  complet  de  matière  médicale  qui 

C1)  Galen.  de  compas,  med.  sec.  loca .  lib.  V.  p.  234. 

(al  Ibid.  lib.  VI.  p.  252. 

(3)  Ibid.  lib.  VII.  p.  2 57. 

(4)  Ibid.p.  267.  - 

(5)  Ibid.  lib.  VIII.  p.  o.’iL 

(6)  Ibid.  p.  286. 

(7)  Ibid.  lib.  IX.  p.  3o'o, 

(8j  Ibid.  lib.  x.  p.  3o5’, 

(9)  Id.  de  compos.  med.  sec.  généra ,  lib.  I.  p.  3at.  lib.  11.  p.  3 39. 
33g.  Tilâv  'ïcilial'.r, ,  lib.  VI.  p.  36b.  Trckii^fga-’ln'  ’tpirka.ir'lpov  -  lib.V.p.  383, 
htel*  ftftaiw  ,  p.  384. 

(10)  Id.  de  facult.  simpl.  med.  lib.  IX.  p.  i3o. 

(ri)  Ibid.  lib.  vi.  p.  68.  —  On  trouve  dans  Pline  un  grand  nombre  de 
remèdes  semblables,  par  exemple,  lib.  XX.  c.  82.  84-  lib ,  XXI.  c.  ioô, 

(12)  De  facult.  simpl.  lib.  X.  p.  i3o. 

(x3)  Ibid.  lib.  ix.  p.  i32. 

(14) :  Ss»0*fct7a«  **f'i  -TÏ5-  dira  Iru’tfp er  rpoçSç  ,  ed.  C.  G.  Frat.zii.  wt-8» 
.  Friptcnf  et  Lips.  1779, 

(15)  Tels  sont,  entre  aatrés ,  les  détails  qu’ir^opne  sut  Içs  papules  , 

?!  19?  2Q.  p.  55,  •  - 
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nous  soit  resté  de  l’antiquité  ,  a  pour  auteur  Péda- 
ci  us  Dioscoride  d’Anazarbe.  Peut-être  n’est-il'  dans 
l’histoire  aucun  fait  sur  lequel  il  règne  autant  d’in¬ 
certitude  que  sur  l’époque  à  laquelle  vivait  ce  natu¬ 
raliste.  Les  euporista  ,  qu’on  lui  attribue  ,  sont 
dédiés  à  Andromaque  ;  et  Erotien  (i)  ,  qui  floris- 
sait  sous  Néron  ,  parle  aussi  de  lui.  Pline  parait 
même  l’avoir  copié  littéralement  en  plus  d’un  en¬ 
droit  (2).  D’un  autre  côté,  il  est  fort  étonnant  que 
Pline  ne  fasse  pas  mention  de  lui ,  quoiqu’il  ait  cou¬ 
tume  de  citer  toujours  ses  prédécesseurs.  Un  argu^ 
ment  spécieux  contre  l’ancienneté  de  Dioscoride , 
c’est  que ,  si  nous  en  croyons  Suidas  (5) ,  Anazarbe , 
sa  ville  natale,  ne  reçut  ce  nom  que  sous  le  règne 
de  Néron,  dix -sept  ans  après  la  mort  de  Pline; 
mais  le  témoignage  de  Suidas  est  absolument  sans 
valeur ,  parce  que  le,  naturaliste  romain  parle  de  la 
ville  d’Anazarbe  sous  ce  nom  (4).  D’ailleurs,  la  plu¬ 
part  des  auteurs  s’accordent  à  penser  que  Dioscoride 
vivait  avant  Pline  (5). 

Quoique  plusieurs  médecins  se  fussent  déjà  oc¬ 
cupés  de  rechercher  les  substances  qui  peuvent  être 
employées  en  médecine,  Dioscoride  se  livra  de  nou¬ 
veau  à  cette  étude,  examina  tous  les  corps  de  la 
nature,  et,  lorsqu’il  ne  put  les  observer  lui-même, 
s’en  rapporta  aux  auteurs  les  plus  accrédités  (6).  Les 

(1)  Glossaria  in  Hippocratem  ,  p.  2i4- 

(2)  Par  exemple,  lib.  XXXV I.  c.  20,  comparé  avec  Dioscorid.  lib.V. 

e.  144.  p.  384-  (  ed.  Sarracen.  in-fol.  Hanot>.  1098.)  —  On  doit  aussi 
comparer  la.  description  du  tussilage,  ,par  Pline  (  lib.  XXVI .  c. 

6.  )  et  Dioscoride  {lib.  lu.  c.  126.  p.  226  )-  Dioscoride  refuse  les  fleurs 
à  cette  plante ,  et  Pline  blâme  les  écrivains  qui  ne  lui  en  accordent 
j>ointv  ;  j  ' 

(3)  Tit.  ’Ayct^çtp/Sas ,  p.  i63. 

(4)  Lib.  v.  c.  27.  —  Comparez  ,  Slepk.  Byz..  voc.  ’AvaÇdp /3a. ,  p.  127. 

(5)  S  aimas,  exercit.  P  lin.  c.  3o.  p.  290.  —  Homonym.  hyl.  iatr.  p.  10. 
<—M.  Cagnati,  var.  obsetv.  lib.  11.  c.  28.  p.  18t.  —  Ackermann,  dans 
Faine,  biblioth.  grcec.  lib.  IV.  c.  3.  p.  6?5.  —  Comparez,  Cigalini, 
lectï'o  11.  de  uerâPlimi  patnâ.  ad  calcem  edit.  Dalechamv  v  i6:7o. 

(6)  Prof.  ad.  lib.  I.  p.  2.  H  y 


'Etat  de  r  histoire  nat.  etc.  pendant  ce  per.  5g 
.voyages  qu’il  fit  à  la  suite  des  armées  romaines  lui 
apprirent  aussi  à  connaître  les  productions  étran¬ 
gères  de  la  nature  (i),  dont  il  s’attacha  par  la  suite 
à  constater  les  effets  par  sa  propre  expérience.  Attâ^- 
ché  à  la  secte  des  dogmatiques  ,  il  expliquait  ces 
effets  par  les  qualités  élémentaires  des  médicamens, 
mais  sans  avoir  égard  aux  diffe'rens  degrés  qui  furent 
admis  plus  tard  (2).  Quoique  son  style  ne  soit  pas 
fort  pur  (5)  ,  l’ouvrage  qu’il  écrivit  lui  acquit  une 
réputation  si  durable,  que,  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  civilisé,  ses  livres  furent  les  seuls 
d’après  lesquels  on  étudia  pendant  dix-sépt  siècles 
la  botanique  et  la  matière  médicale.  La  découverte 
de  nouvelles  contrées,  et  les  fréquens  voyages  entre¬ 
pris  par  les  naturalistes,  parvinrent  seuls  à  démontrer 
que  le  traité?  du  médecin  d’Anazarbe  n’est  pas  le  nec 
plus  ultrà  de  l’histoire  naturelle.  Aujourd’hui  même, 
chez  les  nations  à  demi-policées,  comme  les  Turcs 
et  les  Maures ,  Dioscoride  est  l’idole  de  la  bota¬ 
nique  et  de  la  matière  médicale  (4).  En  effet,  nul 
de  ses  successeurs ,  jusqu’à  la  renaissance  des  lettres, 
ne  l’a  surpassé  ,  et  leurs  efforts  se  réduisent  à  le 
copier  ,  à  l’extraire  ou  à  le  commenter  (5).  Au 
seizième  siècle  même  ,  on  croyait  que  toutes  les 
plantes  de  la  France ,  de  l’Allemagne  et  de  l’Angle¬ 
terre  se  trouvent  déjà  décrites  dans  son  livre  ;  et  c’est 
à  une  époque  très -rapprochée'  de  nous ,  qu’on  s’est 
enfin  convaincu  que  le.  quai-t  au  moins  des  végé-* 

(1)  Præf-  ihiâ.  :  . 

ho  G  a  [en.  de  composit.  medic.  sec.  généra ,  lib.  II.  p.  328. 

(3)  Dioscor.  prœf.  p.  2.  ■xa.fcix.a.xxpti  St  et  y.a.1  txs  toîç  vVc) us*» 

,  pii  rit  h  hfoif  Svitzpit  Galen.  de  facultat.  Simpl. 

Hiedic.  lib.  XI.  p.  dyvdëv  St  ns  ctificut'tptta. rS.r  'jUMstos»!'  ôrs/iœ'-ttï. 

(4)  Shaw’s  Tratfels  etc.,  c’est-à-dire.  Voyages  ou  Observations  re¬ 
cueillies  en  Barbarie  et  au  Levant.  in-/}°.  Londres,  175.7  ,  p.  26?. — 
1  oderini,  Litieratur  etc.,  c’est-à-dire ,  Littérature  des  Turcs.  P.  I.  p.  122. 

(5)  Galen.  de  compos.  med.  sec.  généra  ,lih.  If'.  p.  35q.  — 2>e  anmlot, 
lib.  I.  p,  424.  433.  —  Pkotii  biblvùth,  ço4 -  178.  p.  4'JI, 
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taux  décrits  par  cet  auteur  nous  est  entièrement 
inconnu. 

Le  défaut  de  nomenclature  systématique  et  pré¬ 
cise  ,  et  l’obscurité  de  la  plupart  des  descriptions 
dont  Tunique  but  est  d’indiquer  les  vertus  des 
plantes,  font  que  nous  tirons  de  l’ouvrage  de  Dios- 
coride  bien  moins  d’utilité  qu’il  me  pourrait  en 
offrir  sans  ces  inconvéniens.  Il  existe  bien  quelques 
manuscrits  enrichis  de  figures  ;  mais  ces  dessins  por¬ 
tent  trop  clairement  l’empreinte  du  siècle  barbare 
dans  lequel  ils  ont  été  faits  ,  pour  pouvoir  nous 
fournir  des  lumières  suffisantes  (i).  Des  voyages  en¬ 
trepris  dans  le  pays,  même  par  un  naturaliste  aussi 
habile  que  Sibthorp ,  ne  feraient  pas  disparaître  entiè¬ 
rement  l’obscurité  de  Dioscoride ,  parce  que  la  langue 
à  changé  tout-à-fait,  et  que,  quand  bien  même  les 
plantes  auraient  conservé  les  mêmes  noms ,  les  des¬ 
criptions  incomplètes  du  médecin  d’Anazarbe  n’en 
présenteraient  pas  moins  des  difficultés  insurmon- 
tables. 

L’ouvrage  de  Dioscoride  sur  la  matière  médicale 
n’est  pas  rédigé  dans  un  ordre  scientifique,  quoique 
les  plantes  y  soient  en  grande  partie  rangées  d’après 
la  méthode  naturelle.  Parmi  les  sections  qui  renfer¬ 
ment  de  bonnes  descriptions  et  des  notions  exactes 
sur  les  médicamens,  on  doit  remarquer  celles  de  la 
myrrhe  (2) ,  du  bdellium  (3) ,  du  laudanum  (  cistus 
creticus  )  (4)  ,  du  rha ponde  (  centaurea  rhapon - 
ticcT)  (5),  de  la  marjolaine ,  <rxfjujev%ov  (6),  de  Tassa 
fœtida  {jerula  assçi fœtida)  (7),  de  la  gomme  ammo- 


(1)  C.  Avanlius  in  notes  ad  Fierce  coenam,  Patav.  i64q,  p.  i53, 

(2)  Lib.  1.  0.  nn.  p.  il. 

(3)  C.  80.  p.  44:  ■ 

m  C.  128.  P.  64. 

?5)  Lib.  m.  g.  2.  p.  171, 
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maque  (i),  de  la  bousserole  ,  làouœ  ,  (^arbutus 
uva-ursi)  (d),  de  l’opium  (3),  de  la  scille  et  de  ses 
diverses  préparations  (4)- 

Au  nombre  des  moyens  usités  dans  ces  temps 
éloignés  ,  mais  tombés  aujourd’hui  en  désuétude, 
je  range  une  multitude  incalculable  d’huiles  et  de 
vins  tirés  des  fruits  ou  des  racines  et  dont  Dioscoride 
décrit  la  préparation  ;  l’usage  d’enlever  avec  une 
brosse,  dans  les  gymnases,  la  crasse  qui  salissait  le 
corps  des  baigneurs  et  des  athlètes ,  pWcç 
ww  (5)  ;  le  bois  d’ébène  (  diospjros  ebenus  ) :  re¬ 
commande  dans  les  affections  des  yeux  (6)  ;  le  sel. 
essentiel  de  vipère,  remis  en  honneur  chez  les  mo¬ 
dernes  par  Wepfer  (7);  les  punaises  administrées 
comme  nauséabonds  dans  la  fièvre  quarte  (8)  ;  la 
Corne  de  cerf  brûlée  contre  les  maux  de  dents  (9)  ; 
la  laine  encore  salie  par  la  sueur  et  la  graisse  ,  içU 
citrvTnpx ,  contre  les  plaies  et  les  douleurs  loca¬ 
les  (10)  ;  la  présure  des  jeunes  animaux  (i  1)  ,  le 
chou  ordinaire  (12),  contre  un  grand  nombre  d’af¬ 
fections  t  etc.  Plusieurs  fables  rapportées  par  Dios- 
coride  nous  font  connaître  combien  ses  contempo¬ 
rains  avaient  de  penchant  pour  le  merveilleux ,  et 
combien  peu  ils  étaient  aptes  à  faire  des  recherches 
approfondies  sur  là  nature  (i3). 


(  i)  Lib.  111.  C.  98.  p.  216.  ' 

(2)  Lib.  IV.  c.  43.  p.  260. 

(3)  C.  65.  p.  267. 

(4)  Lib.  y .  C.  23.  p.  334. 

(5)  Lib.  1.  o.  36.  p.  24. 

(6)  C.  129.  p.  65. 

(n)  Lib.  11.  c.  18.  p.  g3. 

(8)  C.  36.  P.  97 . 

(9)  C.  63.  p.  io2. 

(10)  C.  82.  p .  108. 

(11)  C.  85.  p,  109^ 

(12)  C.  146.  p.  137. 

(t3)  C.  60.  p..  101.  Dioscoride  dit  qu’on  trouve  dans  les  hirondelles 
nouvellement  écloses ,  des  pierres  miraculeuses  et  douées  d’une  grande 
efficacité.  —  Il  recommande  {lib.  V.  c.  r6o.  p.  38 8 )  le  jaspe  en  amulettes# 
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Le  médecin  d’Anazarbe  recommande  divers  mé-; 
dicamens"  dans  des  cas  où  leur  utilité  a  été'  également 
reconnue.  Tels  sont  ,,  l’écorce  d’orme  qu’il  vante 
contre  les  exanthèmes  de  mauvais  caractère  ,  et 
même  contre  les  croûtes  lépreuses;  (i)  ;  la  potassé 
qu’il  .employait  pour  arrêter  les  progrès,,  de  la  gan¬ 
grène  et.  réprimer  les,  chairs  fongueuses'  (a); ;  lé  petit- 
lait  quil  administrait  dansr toutes rl^caelrcxie^  et;  cà4. 
çochymies  (3)  ;  le  suif  de  bœuf  qu’ilappliquàit  à  lex-- 
térieur  (4)  ;  les  préparations  d’aloès  dont  J1  se  servait 
dans  les.ulcères-(5)-| dé  rnarrube  blanc dont  il. faisait, 
usage;  dans  la  phthisie, (6)  et .  Ig  racine  dé  fougère: 
mâle  VKlSa).  9  * qi^il LççJnseillait  dans, 

les  affections vermineuses.  (7)'.-  \  •;  *.*  ;  :  ajb 

;  Il  rapporte  plusieurs  espèces. de  çaiitièlles,  mais  on 
n’est  pas  certain  que  celle  dont  il' parlé  'soit  la  même» 
que  la  nûtre  (8).  L’hiiifo-rde  ricin  lui  était  { déjà  çop.--f 
nue ,  mais  il  ne  l’eniployait  qù’à  l’extérieur  (9).  L’as¬ 
phalte;  (10)  ,  qu’il;  recommande  r  aussi* ,  quelquefois 
n’est  pas  le  bitume  de.Judée  ,  mais  le  pétrole  qui, 
affecté  souvent  utie.  couleur  rouge  ,:  comme  ,  par 
exemple-,'  auprès  de  Modène  (11),  Le  sucre  dont  il, 
parle  ii’ost  autre  chosp-.:  -que  ;  lé .  :tahasçhir  dont  . les- 
Arabes,  f  font  mention-  dans  un  sigran dénombre  de 
circonstances  ,  c’est-à-dire  le  suc  qui  transsude  des 

(1)  Lib.  1.  a.  m.  p.  5g. 

(2)  c.  i8ô.  p.  88.  ;  \  •"  '  ;  ) 

(3)  Lib. il.  c.  76.  p.  io5. 

(4)  c-  96-  P‘  1 17-  ■ 

(5)  Lib.  111.  c.  20.  p.  i8j. 

(6)  C.  119.  p.  228.  1 

(7)  Lib.  IV.  c.  186.  p.  3i8. 

(8) ,  Lib.  1.  c.  iS.  p.  12. 

(9)  C-  38-  P ■  a5- 

(10)  C.  99.  p.  53.  - 

.  (ira  Wallerius  ,  Minerai  été), r  tfèst-à-dire;  : fe^rtè1  minéral  ,  in-8°. 
Stockholm ,  1747-  —  JYiahblson  ï  Ch^misvj  etc. ,  c’est-à-dire ,  Chiini# 
ee  JNicholson  ,  m-b0.  Londres,  1790.  p.  3g», 
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nœuds  du  bambou  ,  et  qui  acquiert  peu  à  peu  la 
consistance  du  sucre  (i). 

Diosçoride  indiqua  le  premier  Jës.sigiïes  auxquels 
on  peut  reconnaître  la  sophistication-  de§  medica- 
mens  (2),  et  décrivit  plusieurs  préparations  chimi¬ 
ques  qui  exigent  déjà  un  èertàin  appareil.  11  apprend 
à  tirer- le  mercure  du  cinabre  en  plaçant  ce  der¬ 
nier  sur  le  feu  dans  rtm  rase  de  fer  couvert  ou  il  sev 
décompose  naturellement  parce  que  le  soufre  ’  a1 
plus  d’affinité  avec  le  fer  qu’avec;  le ,  mercure  ;  mais* 
il  iémèt-nne^  opinion  remarquable  à  l’égard  de :  ce 
dernier  métal  ,  qu’il  croit  agir  sur  le  corps  à  là  ma¬ 
nière  des  poisôns  (3)V-  Le'  procédé  qu’il  .  recommande 
pour  préparer  le' blanc  de  plomb  est;  encore  celui 
que  l’on  suit  aujourd'hui  :  il  consiste  à*  exposer  le 
métal  à  la  vapeur  du  '  vihaigre  (4).  Il  parle  d’une  ca¬ 
lamine  bleue  qn7on  trouve  de  nos  jours  éparse  au 
milieu  du  carbonate  de -cuivre  dans  lés  monts  Altaï. 
Il  distingue  pl usîéurS  éâlamjnës-par J leur5  aspect  ;  sa¬ 
voir^  celles  qui  ent  hé -figure  de:  rognons  ,  et  celles' 
rUb  '  r  -;o  vus  zsubo  ‘  b  o  ;:;;p 

'i C ç.  104. p.  Gardas  ab  Horto-  ( Bisil  àrbmât.  ItU.'ib 

e.  12.  p.  6î.)  est  le  premier  qui  .décrive  clairement^la  maniera  dont  1« 
tabaschir /surproduit.  Jüscfû’à;û  tgtnps  des  cjîiïsades,  les  aScieup  iie  qon- 
HÛrejQt  .  d’antre  sucre  que  ce,  süc  épaissi  du -  bambou  y  afüqacl  lés-  Grecs 
donnaient  les  noms  de  ifiu  teatfiptvas  et  ;de;*Ay /Xpbîp.-.p  iSalmas.  ho- 
vionytiî.  îifl.  iatr.  p.iàçffi  Gérârcl'de  Carmona  a  tort  lorsque,  dans1 
ses  traductions  des  ouvrages  arabes ,  il  rend  le  mot  tabaschir  par  spo- 
dium.  Enpersan  ,  te  b  veut  dire  la  fièvre  ,  et  chyf  %  le,  suc.  :  tabaschir 
signifie  déno  polio  anppyrética.  —  Comparez  ,  sur  cette  substance  , 
Pati?.- -Russell  dans  les  Philasophical  etc. ,  c’éàt-à  -dirë!,  Transactions; 
philosophiques,  vol:  in-8°. 1  p.  273-.  — Màciê ibid.  y  oï.  81.  p.  368.* 

—  Fôurcroy  ,  dans  le  Journal  d’histoire  naturelle,  toïn.  IV.  p.  225. 

—  Liidgers ,  diss.  de  medicamenlo  novantiqun  Tebascliir.  ïn-ë°.  Gott. 
I79Is  “  Ces  Sarrasins  furent  les  premiers  qui  cultivèrent'  la  véritabla 
canne  à  sucre  en  Barbarie,  en  Grèce  et  dans  l’îie'de  Chypre  ,  comme 
le  témoigne  Bongars  (  Gesta  Dei  per  Francos.  in -fol.  Hafa.  1611.  T. 

p.  270).  • —  Elle  fut  transportée  de  la  Sicile  dans  l’ile  de  Madère, 
d^où  on  la  transplanta  ensuite  aux  Indes  Occidentales  ( Sprçngel’s 
Geschichie  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  découvertes  géographiques  } 


Lib.  j.  c.  129.  p.  365. 
Lib.v.c.  no.  p.  67.  368. 
C.  io3.  p.  364. 
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qui  affectent  la  forme  de  lamelles  fort  minces  et  sëpa-: 
re'es  (i).  Il  indique,  la  manière  de  pre'parer  la  cala*, 
miné  artificielle,  le  nihilum  album ,  7rop<p6xv% ,  et  la 
tutie  rsrohov  (a ).  Il  distingue  fort  exactement  les 
Vitriols  bleu,  (5),  rouge,  (4), 

jaune,  (5) ,  gris,  <r.upv  (6),  noir,  ^Xotvlri^ix  (7)> 
et  l’efflorescence  du  cuivre  bleu ,  (8).  L’or¬ 

piment,  à.^(Tiviy.ov  (9)  ?  et  le  realgar ,  cuvêx^iz^ri  (10) , 
lui  servaient  à  l’extërieur  d’escharotique.  Enfin ,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  la  préparation  de  l’eau  de 
chaux  ,  indiquée  comme  un  moyen  externe  effi¬ 
cace  (11).  hr: 

Sa  Theriaca  et  son  Alexipharmaca  sont  à  peu 
près  de  simples  commentaires  des  poésies  de  Ni-, 
candre  (12).  Il  existe  à  Madrid  un  manuscrit  de 
Dioscoride  ,  qui  traite  de  l’art  de  reconnaître  lés 
vertus  des  médicamens  par  leur  saveur/(i5).  : 

Le  siècle  dans  lequel  il  vivait  vit  s’accroître  beau¬ 
coup  le  nombre  des  compilateurs.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvaient  quelques. hommes  d’uti  grand  talent, 
qui  cherchèrent  à  classer  dans  un  ordre  convenable 
tout  ce  qui  méritait  d’être  connu*  émettant  aussi  leur 
propre  jugement  sur  chaque  objet  en  particulier. 
Celui  d’entre  eux  qui  mérite  le  plus  d’être  distingué, 
parce  que  son  zèle  infatigable  l’eleva  souvent  au-delà 


"fi)  Lib.  V.  c.  84.  p.  349.  KoJjaU  goTfàâJ'jii.xAÎ-i'r'lfaiiTïit.r— Comparez* 
JPhjrszkaliscke  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  de  physique  recueillies 
par  les  amis  réunis  de  Vienne.  P.  I.  cah.  i.  p.  46. 

(а)  C.  85.  P.  35i.  . 

mvAm.  : 

(5)  C.  117.  p.  S70. 

(б)  C  iig.  ’p"3ji. 

(7)  C.  n8.  p.  3ÿt. 
f8)  C.  120.  p.  3yi. 

(d)/7- I21-  P-  372.  . 

(10)  C.  i22 .  p.  3i3. 
in)  C.  i33.  p.  379. 

(12)  Ackermann,  dans  Fahric.  biblioth.  erœe.  lib.  IV.  c.  3.  p.  682. 
(t3)  Iriartç,  bibl.  grœe,  Madrit.  p.  435,  ‘  ’  .  ’■ 
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des  bornes  ordinaires  du  gënie ,  est  G.  Pline  l’an^ 
cien,  qui  naquit  probablement  à  Gôme  (  i  }.  Après 
avoir  servi  pendant  long-temps  dans  les  armëes  ro¬ 
maines  ,  il  fut  nommé  par  l’empereur  intendant 
de  l’Espagne»  A  son  retour  ,  il  se  livra  tout  entier 
à  la  jurisprudence,  et  enfin  on  lui  confia  le  com¬ 
mandement  de  la  flotte  mouillée  devant  Misène.  Il 
mourut  soixante-dix-neuf  ans  après  Jésus-Ghrist  , 
suffoqué  par  les  vapeurs  du  Vésuve,  dont  le  désir 
de  s’instruire  l’avait  fait  s’approcher  de  trop  près  pen¬ 
dant  une  éruption  (2)» 

«  Il  travailla,  comme  le  dit  très-bien  Buffon  (3), 

sur  un  plan  bien  plus  grand  que  celui  d’Aristotë  , 
«  et  peut-être  trop  vaste»  Il  a  voulu  tout  embrasser, 
«  et  il  semble  avoir  mesuré  la  nature  et  l’avoir  trouvée 
sc  trop  petite  encore  pour  son  esprit»  Son  histoire 
«  naturelle  comprend,  indépendamment  de  l’histoire 
«  des  animaux,  des  plantes  et  des  minéraux,  l’his** 
«  toire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  médecine,  le  com-^ 
«  merce ,  la  navigation ,  l’histoire  des  arts  libéraux 
«  et  mécaniques,  l’origine  des  usages,  enfin  toutes 
«  les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts  humains  ; 
«  et  ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’est  que,  dans  chaque 
«  partie  ,  Pline  est  également  grand  :  l’élévation 
«  des  idées,  la  noblesse  du  style,  relèvent  encore 
«  sa  profonde  érudition  ;  non -^seulement  il  savait 

(1)  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  juger  lés  disputés  qui  Se  sont  élevées 
pendant  près  de  deux  cents  ans  entre  Côme  et  Vérone  ,  relativement  à- 
i’hohneUF  d’avoir  donné  naissance  à  Pline.  Quoique  lés  hàbitans  de  cette 
dernière  ville  s’appuient  d’un  passage  de  Pline  même  dans  lequel  il  ap¬ 
pelle  un  Véronais  contetraneum  suum ,  cependant  le  témoignage  de  Sué¬ 
tone  ,  les  recherchés  savantes  de  Cigalini ,  et  dellâ  Torré  di  Rezzoniéô 
paraissent  décider  la  question  en  faveur  de  Côme. , —  Comparez ,  Ciga- 
lini,de  verâ  Plinii  patria  ,  ad  cale,  editi  Dalechamp.  —  A  délia  Torre 
di  hezzonico  ,  disquisiùones  Plinianœ.  T.  I.  11.  in-fol.  Parmi  1969. 
—  Tiraboschi,  Storia  etc»,  c’est-à-dire,,  Histoire  de  la  littérature  ita¬ 
lienne.  T,  II.  p.  168» 

(2)  Plia.  jun.  lib.  PI.  ep.  16. 

(3)  Histoire  naturelle  ,  ed.  Paris  ,  176g.. T.  I.  p.  69. 
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«  tout  ce  qu’on  pouvait  savoir  de  son  temps,  mais 
«  il  avait  celte  facilité  de  penser  en  grand  qui  niul- 
«  tiplie  la  science,  il  avait  cette  finesse  de  réflexion, 

«  de  laquelle  dépendent  l’élégance  et  le  goût,  et  il 
«  communique  à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
«  d’esprit ,  une  hardiesse  de  penser  qui  est  le  germe 
«  de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié 
«  que  la  nature ,  la  peint  toujours  en  beau  :  c’est , 

«  si  l’on  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui  avait 
«  été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui  avait 
«  été  fait  d’excellent  et  d’utile  à  savoir;  mais  cette 
.«  copie  a  de  si  grands  traits,  cette  compilation  cou- 
«  tient  des  choses  rassemblées  d’une  manière  si  neuve, 

«  qu’elle  est  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  ori* 

«  ginaux  qui  traitent  des  mêmes  matières.  » 

Outre  les  trente-sept  livres  de  l’histoire  naturelle 
que  nous  possédons  encore ,  Pline  écrivit  une  foule 
d’autres  ouvrages  tous  perdus  aujourd’hui ,  et  que 
son  neveu  nous  a  fait  connaître  (i).  Il  serait  difficile 
de  comprendre  comment  un  seul  homme  ,  livré  en 
outre  aux  occupations  de  la  politique  et  de  l’art  mi¬ 
litaire,  a  pu  laisser  autant  d’écrits,  si  nous  ne  sa¬ 
vions  par  Pline  le  jeune  qu’il  n’usait  de  son  temps 
qu’avec  la  plus  sévère  économie.  Chaque  heure  ae 
sa  vie  était  utilisée  :  il  se  faisait  lire  presque  sans  cesse 
des  ouvrages  dont  il  prenait  des  extraits  raisonnés. 
Cet  usage  nous  explique  la  plupart  des  inexactitudes 
qui  se  voient  dans  ses  écrits  ;  et  les  ouvrages  grecs 
que  nous  possédons  encore,  nous  prouvent  que  sou¬ 
vent  il  interprétait  mal ,  ou  prenait  des  notes  inexac¬ 
tes  (a)  ;  mais  on  reconnaît  aussi  qu’il  a  lui-même  vu 

(i)  PRn.  jun.  lib.  111.  ep.  5. 

(a)  Choisissons  seulement  an  exemple  entre  mille.  Pline  dit  (  lib.  XII. 
ÿ.  6  ) ,  en  parlant  d’un  fruit  des  Indes  :  major  alla  pomo  et  ■  suavttale 
prœcellenUor ,  quo  sapientes  InJorum  -vivum.  Folium  alas  avium  imi - 
tatur ,  longUudine  trium  cubitorum ,  latitudine  duum  ,  Fructum  corûce 
epiiHUt,  admirabilem.  succi  dulcedine ,  ut  uno  quatemos  satiet.  Arbo‘L 
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et  observé  beaucoup,  a  Nous  allons,  dit-il,  étudier 
«  les  phénomènes  de  la  nature  ,  et  non  pas  spéculer 
«  sur  leurs  causes  occultes  (1).  «  Il  vante  beaucoup 
le  riche  jardin  de  botanique  d’un  médecin  nommé 
Castor  y  qui  lui  apprit  à  connaître  la  plupart  des 
végétaux (2),  et  auquel  on  avait  apporté,  entre  autres  , 
de  la  Campanie,  la  plante  appelée,  moly  (3).  Au 
reste,  ses  descriptions  sont  en  général  très-concises 
et  incomplètes ,  et  sa  nomenclature  est  très  -  em¬ 
brouillée  ;  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement,  à  cause 
du  grand  nombre  d’écrivains  dans  les  ouvrages  dés*- 
quels  il  puisait.  Il  se  borne  presque  uniquement  à 
rapporter  les  propriétés  médicales  ou  économiques 
des  végétaux.  Son .  histoire  des  animaux  n’est  pas 
comparable  à  celle  d’Aristote  ;  cependant  il  en  décrit 
plusieurs  inconnus  au  naturaliste  grec,  parce  que  les 
Romains  faisaient,  de  son  temps,  un  commerce  plus 
étendu  que  les  Grecs  dans  l’Inde,  et  même  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique.  On  doit  regretter  seulement  qu’il 
soit  aussi  crédule,  et  qu’il  débite  des  fables  même  sur 
des  animaux  fort  connus.  J’espère  qu’  un  homme  doué 
de  l’érudition  de  Schneider  ,  de  sa  sagacité  ,  de  sa 
critique  judicieuse  et  de  sa  patience  infatigable , 
s’occupera  un  jour  de  revoir  l’histoire  des  animaux, 
de  Pline  :  car ,  jusqu’à  présent ,  les  éditeurs  de  cet 
ouvrage  encyclopédique  ont  manqué  des  connais* 
sances  nécessaires  pour  l’épurer  et  le  commenter; 
Mais  un  travail  sémb  labié  est  au-dessus  des  forces 

nomert  pomo  aménæ.  Ce  passage  est  tiré  de  Théophraste  (  Hist. 

plant,  lib.  IP' .  a.  347).  Cependant  le  fruit  que  mangent  les  sages  de 
1  Inde  est  séparé  du  suivant,  dans  l’auteur  grec,  par  "Elipér  dè.  Théo¬ 
phraste  dit  du  dernier  :  &  #5  n/l^Kci  ràv  ph  /iopç.àv  7rpô;ii)xsç ,  mit  -Zv  tnfüôui 
opumv ,  à  xœparlâêdai  irapd  t  ci  xpttm.  Il  compare  donc  les  feuilles  à 
des  plumes  d’autruche,  et  non  à  des  ailes  comme  Pline.  La  plante  à 
laquelle  se  rapporte  cette  description  est  le  bananier  ( musa  paradisiacà 

(0  Lib.  xi.  c.3,  • 

(2)  Lib.  XX.  o.  17.  lib.  xxr.  c.  a. 

(3)  Lib.  xxr.  6.  4. 
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d’un  seul  homme,  et  une  édition  complète  des  œu«* 
vres  de  Pline  exigerait  le  concours  d’une  société  de 
savans  versés  dans  toutes  les  branches  des  connais¬ 
sances  humaines. 

La  partie  de  cette  encyclopédie  qui  a  rapport  à  la 
médecine-pratique ,  consiste  dans  une  collection  de 
remèdes  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature ,  et  re¬ 
commandés  contre  toutes  les  espèces  de  maladies , 
sans  égard  aux  causes  qui  les  provoquent.  Le  cata¬ 
logue  de  Pline  nous  fait  connaître  le  goût  dominant 
du  siècle.  On  avait  certains  médicamens  favoris, 
tels  que  le  bouillon-blanc  et  la  véronique,  qu’on 
administrait  presque  dans  tous  les  cas.  Les  affections 
lépreuses  de  la  peau  étaient  alors  fort  communes, 
et  attiraient  d’une  manière  particulière  l’attention  des 
médecins.  Enfin,  les  préjugés  avaient  mis  en  vogue 
une  foule  de  remèdes  que  les  bons  praticiens  eux- 
mêmes  recommandaient  quand  ils  ne  pouvaient  par¬ 
venir  à  guérir  les  affections  lépreuses.  La  magie 
s’était  alors  d’autant  plus  fortement  emparée  des 
esprits,  que  le  christianisme  contribuait  plus  à  la 
favoriser  qu  a  la  détruire.  Cependant  elle  ne  com¬ 
mença  que  dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles 
à  exercer  une  influence  marquée  sur  la  médecine* 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  parla  suite. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  sans  dire  encore  uipmot 
du  grand  nombre  d’oculistes  qui  se  distingtfèrenï 
chez  les  Romains  à  cette  époque,  et  qui  inventèrent 
une  foule  prodigieuse  de  moyens  applicables  à  toutes 
les  maladies  des  yeux.  Evelpide,  Hermias,  Gaïus  et 
Zoile  sont  les  plus  célèbres  ;  mais  Walch  en  nomme 
bien  davantage  (i). 

(1)  De  sigillo  ocular.  macho.  Romani  ,  in- 4°.  lenœ  ,  176s. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

École  pneumatique  et  éclectique. 

Les  dogmatiques  prirent  le  nom  de  pneumatistes 
dans  le  temps  où  la  secte  des  me'thodistes  jouissait  de 
toute  sa  splendeur.  Ils  différaient  principalement  des 
derniers  ,  en  ce  qu’au  lieu  de  la  syncrise  ou  réunion 
des  atomes  primitifs,  ils  admettaient  un  principe  actif, 
de  nature  immatérielle  ,  auquel  ils  donnaient  le  nom 
de  pneuma  ,  d’esprit,  et  qui  déterminait  la  santé  de 
même  que  la  maladie.  La  théorie  de  Platon  avait  déjà 
posé  les  fondemens  de  la  doctrine  de  cette  substance 
aérienne ,  dont  Aristote  donna  le  premier  une  idée 
claire  en  décrivant  les  voies  par  lesquelles  le  pneuma 
s’introduit  dans  le  corps  et  le  système  sanguin.  Les 
stoïciens  la  développèrent  encore  davantage ,  et  l’ap¬ 
pliquèrent  à  l’explication  des  fonctions  du  corps.  Era- 
sistrate  et  ses  successeurs  avaientfait  jouer  au  pneuma 
un  grand  rôle  dans  l’économie  animale  ,  soit  pen¬ 
dant  la  santé ,  soit  pendant  la  maladie.  Cette  doc¬ 
trine  ne  pouvait  donc  pas  être  regardée  comme 
nouvelle.  Galien,  qui  fait  connaître  positivement 
la  marche  que  je  viens  de  tracer  ,  prétend  que  les 
stoïciens  suivirent  les  traces  d’Aristote  à  l’égard  de 
la  physiologie  (1):  seulement  la  fondation  de  l’école 
méthodique  paraît  avoir  fait  perdre  à  la  théorie  du 
pneuma  beaucoup  de  la  considération  qu’on  avait 
autrefois  pour  elle  (2). 

(i)  Defacultat.  natur.  lib.  11.  p.  joo. 

ÔO  Comparez  l’excellente  Diss.  exltib.  sectes  pneumaticorum  meâîco - 
ruru  kistoriaru.  auct.  Oslerhausert.  {«-8°,  Aliorf.  1791. 
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Les  médecins  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  secte 
des  me'thodistes ,  choisirent  de  nouveau  le  pneuma  A 
afin  d’opposer  un  principe  solidement  e'tabli  à  cette 
secte,  et  s’accordèrent  en  cela,  comme  sur  divers  autres 
points,  avec  l’école  stoïcienne  (i).  Ils  pensèrent  sur- 
tout  que  la  dialectique  était  indispensable  au  perfec¬ 
tionnement  de  la  science  ;  car  ,  dans  bien  des  cas , 
on  les  voyait  disputer  simplement  sur  les  noms,  et 
négliger  d’étudier  l’essence  des  choses.  Galien  nous 
a  conservé  un  dialogue  semblable  et  fort  remarquable 
entre  lui  et  un  pneumatiste  nonagénaire  (2),  Il  dit 
que  les  pneumatistes  auraient  plutôt  trahi  leur  patrie 
qu’abjuré  leurs  opinions  (5), 

Quoique  les  partisans  de  cette  doctrine  attribuas¬ 
sent  en  général  la  plupart  des  maladies  au  pneu¬ 
ma  (4) ,  cependant  ils  faisaient  dans  le  même  temps 
attention  au  mélange. des  élémens.  La  chaleur  et  l’hu¬ 
midité  réunies  ensemble  sont  les  élémens  les  plus  con¬ 
venables  à  l’entretien  de  la  santé.  La  chaleur  et  la 
sécheresse  occasionent  des  maladies  aiguës ,  le  froid 
et  l’humidité  produisent  les  affections  phlegmatiques, 
le  froid  et  la  sécheresse  donnent  naissance  à  la  mé¬ 
lancolie,  Tout  se  dessèche  et  se  refroidit  à  l’approche 
de  la  mort  (5). 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  pneumatistes  n’aient 
rendu  de  grands  services  à  la  pathologie.  Ils  décou¬ 
vrirent  plusieurs  maladies  nouvelles.  Ce  que  l’on 
doit  regretter  seulement,  c’est  que,  dirigés  plutôt 
par  des  subtilités  que  par  le  raisonnement ,  ils  éta¬ 
blirent  entre  autres  beaucoup  plus  d’espèces  de  fiè¬ 
vres  qu’il  n’en  existe  réellement  dans  la  nature  (6), 

(1)  Gaîen.  de  different,  puis.  lib.  111.  p.  3a, 

(а)  Ibid.  p.  33C34. 

(3)  Ibid.  p.  3o. 

(4;  Introd.  p.  3y3. 

(5)  Galen.  de  element.  lib.  I.  p.  An. 

(б)  là,  de  di/fer,  febr,  lib.  JJ,  p,  33/ 
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Ils  introduisirent  le  mot  putridité'  pour  désigner  une 
altération  apparente  des  humeurs  ,  et  ils  admirent 
cette  altération  dans  toutes  les  maladies  aiguës  (1). 

Mais  leur  goût  pour  les  subtilités  ne  perce  nulle 
part  davantage  que  dans  la  doctrine  du  pouls,  dont 
aucune  autre  secte  n’a  autant  qu’eux  multiplié  et 
diversifié  les  espèces.  Ordinairement  ils  le  définissaient, 
une  contraction  et  une  dilatation  alternatives  des  ar¬ 
tères  ;  ils  attribuent  ce  dernier  mouvement  à  l’attrac¬ 
tion  et  à  la  séparation  du  pneuma  ou  de  l’esprit  ,  qui , 
suivant  l’opinion  d’Aristote  *  passe  du  cœur  dans  les 
grosses  artères  (2).  La  diastole  ou  la  dilatation  pousse 
l’esprit  en  ayant ,  et  la  systole  ou  la  contraction  l’at¬ 
tire  ,  de  même  que  les  organes  respiratoires  se  con¬ 
tractent  dans  l’inspiration  et  sé  dilatent  dans  l’expira¬ 
tion  (3).  Les  pneumatistes  ne  s’occupaient  nullement 
des  causes  qui  apportent  des  cbangemens  -dans'  le 
pouls,  mais  se  bornaient  à  recueillir  des  observations 
propres  à  servir  de  base  au  pronostic  (4).  Tout  ceci 
deviendra  plus  clair  en  examinant  le  système  des. 
e'crivains  les  plus  célèbres  de  cette  secte  et  des  écoles 
qu’elle  a  fournies. 

Athénée,  d’Attalie  en  Cilicie ,  fut  le  fondateur  de 
l’école  pneumatique.,;  et  presque  le  seul  qui  mérita 
de  porter  ce  nom  dans  l’acception  la  plus  rigou¬ 
reuse  (5).  Il  pratiquait  la  médecine  à  Rome  ,  où  il 
jouissait  d’une  grande  célébrité  (6).,  Il  s’attacha  sur¬ 
tout  à  assurer  sa  réputation,  et  à  la  rendre  durable, 
en  attaquant  les  sophismes  d’Asclépiade  j  mais  cette 
entreprise  ne  fut  pas  couronnée  d’un  plein  succès  (7). 
Comme  la  majeure  partie  des  stoïciens  de  son  temps, 

(1)  Galen.  de  differ.  febr.  lib.  1.  p.  32 L. 

(2)  Id.  de  differ.  puis.  lib.  IV.  p.  5 oV  53. 

(3)  Id.  de  usu  puis.  p.  i56. 

(4)  Id.  de  differ.  puis.  lib.  II.  p.  22. 

(5)  Ibid.  lib.  IV.  p.  49. 

(6)  Id.  melk.  raed.  lib.  Vil .  p.  107. 

(7)  td.  de  clément,  lib.  I.  p.  56. 
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il  avait  adopte  tous  les  dogmes  des  péripatéticiens  (i). 
Ce  qui  le  prouve  incontestablement,  c’est  qu’outre  la 
doctrine  du  pneuma ,  il  développa  la  théorie  des  élé- 
mens  bien  plus  au  moins  que  les  méthodistes  n’é¬ 
taient  dans  l’usage  de  le  faire.  Il  voyait  dans  les  quatre 
élémens  connus ,  les  qualités  positives ,  7T010TYIÇ  ,  du 
corps  animal  j  mais  souvent  il  les  regardait  comme 
de  véritables  substances,  et  donnait  à  leur  ensemble 
le  nom  de  nature  de  l’homme  (  2  ).  Cependant  ses 
successeurs  s’éloignèrent  beaucoup  de  lui  à  l’égard 
de  cette  théorie. 

J’ai  démontré  précédemment  que  le  système  de  la 
préexistence  des  germes  avait  déjà  été  admis  parles, 
stoïciens.  Athénée  resta  également  fidèle  à  ce  principe. 
Le  sang  menstruel,  dit—  il ,  renferme  l’élément  de 
l’embryon  futur ,  et  la  semence  de  l’homme  ne  fait 
que  donner  la  forme  qui  développe  le  germe.  Les 
femmes  sont  privées  de  semence,  parce  que  cette 
humeur  renferme  la  forme,  et  cpue,  d’après  les  idées 
d’Aristote,  la  forme  et  la  matière  ne  peuvent  pas 
se  trouver  chez  un  seul  et  même  individu.  Les  ovaires, 
ou,  comme  on  les  nommait  encore  à  cette  époque, 
les  testicules  de  la  femme ,  sont  par  cette  raison  aussi 
complètement  inutiles  que  les  mamelles  de  l’homme, 
et  n’existent  que  pour  la  symétrie  (  3  ).  Galien  fait 
contre  cette  théorie  une  objection  bien  fondée,  prise 
de  la  ressemblance  de  la  mère  et  de  l’embryon. 
Cette  similitude  dans  les  traits  du  visage  ne  peut  être 
expliquée  que  par  la  formé,  c’est-à-dire,  par  la  force 
plastique  inhérente  à  la  semence. 

Athénée  déterminait  les  différentes  espèces- de 

Eouls  avec  toute  la  subtilité  d’un  dialecticien  ,  et 
asait  sa  doctrine  sur  l’exhalation  du  pneuma  com> 

(l)  Galen.  de  semine  ,  lib.  II.  p.  2i)  I. 

(■i)  ïd.  de  element.  Izb.  I.  p.  5d, 

(3)  ïd.  de  semine ,  lib,  il.  p.  2.3g.  —2  (2, 
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tenu  dans  le  cœur  et  les  artères  (i).  Il  considérait  le 
pouls  fort  comme  un  signe  que  la  force  vitale  déve- 
loppe  suffisamment  son  action  (2).  Sa  définition  de 
l’engourdissement  produit  pâr  le  froid  est  lout-à-fait 
conforme  aux  principes  des  péripatéticiens.  Cet  acci¬ 
dent  est  suivant  lui  une  passion  froide  produite  par 
une  cause  froide  :  en  cela  il  s’écartait  du  sentiment  de 
tous  les  anciens  (3).  Il  ne  regardait  comme  la  cause 
des  maladies  que  ce  qui  est  en  état  de  leur  donner 
naissance  ;  et  cette  cause  il  l’appelait ,  contre  l’usage 
ordinaire ,  procatarctique  {£),  Il  ne  reconnaissait  pas 
la  séméiotique  pour  une  science  distincte  ,  mais 
seulement  pour  une  partie  de  la  thérapeutique  :  au 
contraire ,  il  séparait  la  matière  médicale  de  la  mé¬ 
decine  proprement  dite  (5). 

Il  cultiva  la  diététique  avec  un  soin  particulier, 
détermina  l’utilité  et  les  mauvaises  qualités  des  diffé¬ 
rentes  substances  céréales  (6),  établit  des  principes  fort 
judicieux  sur  l’état  de  l’atmosphère  et  sur  le  site  des  ha¬ 
bitations  (7) ,  et  indiqua  les  moyens  de  filtrer  l’eau  (8). 
Mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  ses  idées  sur  la 
matière  médicale  fussent  épurées  ;  car  il  recomman¬ 
dait  dans  la  dyssenterie  un  lavement  dont  un  mélange 
affreux  d’orpiment  et  de  réalgar  formait  la  base  (9). 

Agathinus  de  Sparte  ,  disciple  d’ Athénée  ,  s’é¬ 
loigna  déjà  des  principes  sévères  de  son  maître 

(1)  Galen.  de  differ.  puis.  lïb.  IV.  p.  5t. 

(?)  Ibid.  lib.  III.  p.  33.  ’A&inaiùi  rS  a-ifuypS  <p»o-î  tS  gulty-Z  »gi* 
rir 

(3)  Id.  de  tremore ,  p.  368.  —  De  sympt.  caussis,  lib.  V .  p.  2ji. 

(4)  Définit,  med.p,  3g5.  —  Cornrn.  2.  in  lib .  de  nat.  hum.  p.  17. 

(5)  Introd.  p.  3j3, 

(6)  Oribas.  coill.  lib.  I.  c.  g.  p.  12.  e.  g.  p.  18. 

(7)  Id.  lib.  ix.  c,  5,  i3.  p.  3S7.  3g3. 

(3)  Id.  lib.  y.  c.  5.  p.  i/j6. 

(9)  Galen.  de  compas,  medic.  sec.  loca ,  lib.  IX.  p.  3oi« 
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en  cherchant  à  se  rapprocher  des  empiriques  et  des 
me'thodistes.  C’est  pour  cette  raison  que  l’ëcole  à  la¬ 
quelle  il  donna  naissance  fut  appelée  Eclectique  : 
lui-même  la  désigna  sous  le  nom  d’Episynthéti- 

3ue  (i).  ,Les  médecins  suivirent  les.  philosophes* 
ans  cette  réunion  :  car  les  académiciens  furent  les 
premiers  qui  se  concilièrent  avec  les  autres  sectes  (2). 
Tout  ce  que  nous  savons  sur  le  fondateur  de  l’école 
éclectique ,  c’est  qu’il  adoptait  à  peu  près  la  même 
théorie  du  pouls  que  l’école  pneumatique  d’où  il  était 
sorti.  Il  attribuait  le  pouls  plein  à  la  quantité  du 
pneuma  qui  distend  l’artère  avec  plus  de  force  (3), 
et  prétendait  qu’on  ne  peut  pas  sentir  les  contractions 
du  vaisseau,  de  sorte  qu’elles  ne  sauraient  servira 
déterminer  les  modifications  du  pouls  (4)*  Au  reste , 
il  ne  définissait  pas  le  pouls  avec  moins  de  subtilité 
que  son  prédécesseur  :  il  le  distinguait  même  d’un 
battement,  poç ,  qu’il  admettait  dans  les  artères 
cachées  (5).  Contre  l’opinion  de  tous  les  anciens ,  il 
regardait  la  fièvre  demi  -  tierce  comme  une  fièvre 
du  même  genre  que  la  tierce ,  et  prétendait  qu’elle 
n’en  différait  que  par  la  longueur  du  paroxysme  (6) , 
çe  qui  fait  qu’elle  conserve  le  même  type  (7). 

Il  était  si  peu  porté  en  faveur  des  bains  chauds, 
alors  fort  usités,  qu’il  leur  attribuait  tous  les  accidens 
produits  par  la  faiblesse  et  l’exaltation  de  l’irritabù 
lité.  Il  déterminait  avec  grand  soin  tous  les  cas  dans 
lesquels  ils  étaient  nécessaires.  Il  recommandait  for- 


)  Définit,  med.  p.  3gi.  —  Galen.  de  diagnos.  puis.  lih.  1.  p.  55. 

Arcésilas ,  fondateur  de  la  moyenne  académie  ,  était  à  la  fois 
•honiste  et  dialecticien,  et  Antiochus  d’Ascalon  introduisit  évidem- 
t  les  principes  du  stoïcisme,  dans  l’académie.  (  Sext .  Empiric.  pyr - 
!,  hypot.  lib.  1.  s.  234.  235.  p.  61.  62. —  Cic.  acad.  quœst,  lib.  IV. 
3.) 

0  Galen.  de  diffèr.  puis.  lib.  IV.  p.  42. 
fl  Id.  de  diagnos.  puis.  lib.  I.  p.  55. 
ï)  Id.  de  difier.  puis.  lib.  IV.  p.  5o. 

>1  Id.  de  dtjfer.  febr.  lib.  IJ.  p.  376. 

1)  Id.  de  typis ,  p.  471. 
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tement,  au  contraire,  les  bains  froids  pour  la  conser¬ 
vation  de  la  santé  (1). 

Théodore  ,  autre  disciple  d’ Athénée  (2),  n’est 
connu  que  par  ses  remèdes  contre  les  dartres  écail¬ 
leuses  (3). 

Archigène  d’Apamée  s’est  rendu  beaucoup  plus 
célèbre  que  son  maître  Agathinus.  Il  exerçait  la  mé¬ 
decine  à  Rome  du  temps  de  Trajan ,  et  jouissait, 
parmi  ses  contemporains,  d’une  célébrité  qu’il  con¬ 
serva  aussi  chez  les  générations  suivantes  (4).  On 
l’a  également  regardé  comme  le  fondateur  de  l’école 
éclectique  (5).  Non-seulement  il  s’attacha  davantage 
que  ses  prédécesseurs  à  la  dialeciique  et  à  la  méthode 
analytique  (6),  mais  encore  il  crut  avantageux  de 
changer  le  langage  usité  jusqu’alors ,  et  de  créer  des 
mots  nouveaux,  qui  souvent  furent  inintelligibles 
meme  pour  le  docte  Galien  (7). 

Son  style  n’est  nulle  part  plus  embrouillé  et  plus 
obscur  que  dans  la  doctrine  du  pouls ,  sur  laquelle  il 
écrivit  un  ouvrage  célèbre  dans  l’antiquité ,  et  auquel 
Galien  joignit  un  commentaire  (8).  Il  admettait  huit 
espèces  de  pouls ,  qu’il  désignait  par  le  ternie  inusité 
de  ,  savoir,  la  grandeur ,  la  force,  la  vélo- 


(1)  Oribas.  eoll.  lib.  X.  c.  7.  p.  439.  Qui  autem  hune  brevem  vitré 
êursum  sani  çupiunt  transigere ,  frigida  lavari  scepè  débent.  Vix  enini 
verbis  exsequi  possum ,  quantum  utilitatis  ex  frigida  lavatiohe  peroi - 
piatur. 

if)  Diogen.  lib.  11.  s.  u>4.  P-  i4o. 

fPlin.  lib.  XX.  c.  g.  p.  ao3.  lib.  XXIV.  c.  17.  p.  355. 

Suidas,  T.  I.  p.  345.  —  Eudocia  in  E'illoison.  aneedot.  grcec. 
I.  p.  65.  —  Il  mourut ,  suivant  le  premier,  à  l’âge  de  soixante-trois1 * * * 5 6 7 8 
ans,  et,  suivant  la  seconde,  à  l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  —  Juvénal 
en  parle  souvent;  mais  le  passage  le  plus  connu  est  celui  où  il  dit  (d’aï* 
XIII.  v,  97)  ;  Si  non  eget  Anticyra ,  nec  Archigene. —  Comparez  , 
sat.  VI.  v.  n36.  sat.  XIV.  v.  2 52.  )  —  Alexandre  dé  Tralles  (  lib.  VII , 
*•  6.  p.  332  )  l’appelle  ô  Ôiiiralot  t}Af  -te  ükkos. 

(5)  Introd.  p.  373.  f 

(6)  Galen.  de  diff.  puis.  lib.  II.  p. .  27. 

(7)  Id.  ae  loe,  affect,  lib.  II,  p.  262. —  De  diff  puis.  lib.  II.  p.  26^ 
T0  ts  x«i  e/pStrSai. 

(8)  Ibid.  p.  24,  lib.  iv.  p.  5q. 
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cite,  la  fréquence,  la  ple'nitude ,  la  régularité,  l’éga¬ 
lité  et  le  rhythme.  Chacune  de  ces  espèces  renfermait 
encore  plusieurs  variétés,  c’est-à-dire  que  chacune 
contenait  les  deux  extrêmes  et  l’état  naturel.  Ainsi  il 
rapportait  au  pouls  fort ,  le  faible  et  le  pouls  ordi¬ 
naire.  Il  définissait  le  pouls  fort  un  mouvement  im¬ 
pétueux  ,  poigcoiïns  xma-iç ,  et  il  rapportait  également  au 
pouls  fort  le  pouls  comprimé  et  enfoncé  qui  s’observe 
particulièrement  après  les  grands  repas  (1).  Il  recon¬ 
naissait  encore ,  plutôt  comme  géomètre  que  comme 
médecin  ,  trois  espèces  de  pouls ,  le  long ,  le  large 
et  le  haut  ,  qui  peuvent  exister  indépendamment 
l’un  de  l’autre  (2).  La  définition  figurée  qu’il  donnait 
du  pouls  plein  lui  était  entièrement  particulière  (3). 
Le  premier  il  distingua  le  pouls  formicant  de  tous 
les  autres  (4)  ,  et  il  le  rangeait  parmi  les  espèces  les 
plus  dangereuses  avec  le  pouls  déprimé  et  fréquent  (3). 
On  trouvera  encore  indiquées  en  note  plusieurs  autres 
subdivisions  subtiles  pour  lesquelles  il  est  impos¬ 
sible  de  trouver  des  noms  dans  notre  langue  (6).  G’est 
lui  qui  a  fait  connaître ,  mais  très-imparfaitement ,  la 
manière  d’explorer  le  pouls  (7).  Il  croyait  le  pouls 
dur  un  symptôme  constant  de  toutes  les  fièvres  (8). 

Il  différait  sensiblement  de  la  plupart  des  autres 
médecins  dans  sa  classification  des  différens  périodes 
des  maladies.  Il  plaçait  le  plus  haut  degré  de  la  ma- 


(1)  Gàlert.  lib.  II.  p.  24.  27.  lib.  111.  p.  32.  33. 

(2)  Id.  lib.  11.  p.  26.  27. 

\i)  Ici.  de  diagnos.  puis.  lib.  IV.  p.  79.  ’E <r\i  J'è  jrxifaç  ecpvypU  ,  0 
vuc/loUpai  tTTtS êifci'vç  Tiw  dfluflcif  j lai  rh  vVsït lotr/r  CtVTtlS  iicccnc cty  umi  lyyihas. 

(4)  Ib.  lib.  il.  p.  62. 

(5}  Id.  de  prognos.  puis.  lib.  II.  p.  i3r. 

(6)  Id.  de  diffir.  puis.  lib.  III.  p.  35. 

«xntxpfinvpiitt ,  rpvfar tîypotpavàç  f  xapalit  f  gïftÇ2*"t  hléapl ùptm  r 
dvu.\ ii9«î  ,  tihvh,  JJ'parbs,  cLico-im r/œç ,  (Ti«7r£(fuir-J,^s,0î  ■ J'wyxavurfiîroç  '  ! yxa- 
Kwr'llp.ûot  ,  Igùalus,  i/J.0piÉ'«s  ,  iyxp'txai ,  tirt/ÀSç  ,  xalarircrypiros  y  Silcvivccy- 
pins,  WyapîÇov  f  uV&x\s?r  7o/*s»»«,  J'àxâJ'ns  ,  «tro^n/xsroç  .  axuBeuirâi  cmto  rwpw.. 

(7)  Id.  de  diagnos.  puis.  lib.  I.  p.  52. 

'(8)  II-  àe  prognos.  puis.  lib.  III.  p.  144,  _  De  differ.  felr.  lib.- 1* 
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ladie  immédiatement  après  le  début,  et  appelait  so¬ 
lution  le  commencement  de  la  diminution  (1).  Dans 
un  temps  ou  la  dialectique  régnait  aussi  tyrannique¬ 
ment,  il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  à 
Archigène  la  haine  de  tous  ses  confrères. 

Sa  pyrétologie  n’était  pas  moins  subtile.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  définissait  la  fièvre  demi  -  tierce  ,  une 
complication  de  la  fièvre  rémittente  quotidienne  et 
de  la  fièvre  tierce  (2).  Il  donnait  spécialement  le  nom 
d 'épialos  à  une  fièvre  dans  laquelle  les  malades  éprou¬ 
vent  en  même  temps  de  la  chaleur  et  un  sentiment 
d’horripilation  dans  toutes  les  parties  du  corps  (3). 
Il  changea  la  série  des  jours  critiques  admise  par 
Hippocrate ,  et  remplaça  le  vingtième  par  le  vingt-* 
unième  (4)  •“  depuis  cette  époque  nous  trouvons 
le  premier  également  changé  dans  plusieurs  passages 
des  œuvres  du  médecin  dé  Cos.  Il  observa  les  fièvres 
intermittentes  larvées  sous  la  forme  de  dyssenterie 
gastrique ,  de  diabètes  (5)  et  de  catalepsie  (6).  La  des¬ 
cription  de  la  fièvre  soporeuse  fait  honneur  à  sa 
pénétration  (7),  Cependant  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  rendre  compte  de  l’affection  de  tout  l’appareil 
sensitif  dans  cette  maladie,  parce  qu’il  plaçait  avec 
les  stoïciens  le  siège  de  l’âme  dans  le  cœur  (8). 

Il  raisonnait  sur  la  douleur  avec  autant  de  subti¬ 
lité  que  sur  le  pouls  ,  cherchant  particulièrement  à 
déterminer  le  siège  de  la  maladie  d’après  les  diffé¬ 
rentes  modifications  de  la  douleur  (9),  dont  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  désigner  les  nuances  par  des 
noms  particuliers.  Mais  on  s?aperçoit  bientôt  de 

(0  Galen.  de  tempor.  morb.  p,  33o — 383. 

fa)  Id.  de  diff,  febr.  lib.  II.  p.  336. 

(3)  Ibid.  p.  33a. 

(4)  Id.de  dieb.  critic.  lib.  l.p.  43 1- 

(5)  Aëi.  tetr.  lib.  III.  serm.  3.  c.  3.  col.  548. 

(6)  Id.  tetr.  III.  serm.  i.  c,  3y.  toi.  436.  — .  Cœl.  Aurel,  acut ,  l/b 
II.  c.  10.  p.  98. 

(7)  A  et.  tetr.  II.  serm.  1.  c.  3.  col.  245. 

(8)  Galen.  de  loc.  ajf.  lib.  I.  p.  a5l- 

(9)  Id.  lib.  II.  p,  259. 
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1 ’insuffisance  des  langues  pour  exprimer  ces  sensa- 
lions  composées  et  souvent  individuelles.  Nous  avons 
conserve  quelques-unes  des  dénominations  d’Archi- 
gène  ;  les  autres  ne  peuvent  intéresser  que  l’histo* 
rien ,  car  la  dialectique  ^épuisé  toutes  ses  ressources 
pour  les  inventer.  En  effet  ,  non-seulement  il  dis¬ 
tinguait  la  douleur  en  sentiment  de  tension  et  de 
tiraillement,  oXya^oç,  austère,  auV7 npog,  douce,  <yXvm; ■ 
grêle  et  aiguë,  ivyyuç  ogvç, recourbée,  aymXos, gluante, 
indomptable,  constrictive,  «r1up«>  (i  jj 

mais  il  prétendait  qu’elle  est  toujours  tiraillante  et 
comparable,  en  quelque  sorte,  à  l’agacement  des  dents,- 
uifuàka.  ,  lorsqu’elle  a  son  siège  dans  les  membra¬ 
nes  (2)  ;  accompagnée  d’un  sentiment  de  stupeur  et 
d’engourdissement  ,  vapjtwJV  ,  quand  elle  réside 
dans  les  parties  nerveuses  ,  et  provient  de  la 
compression  ou  de  la  distension  des  nerfs  ;  bien 
plus  étendue  ou  moins  violente  ,  si  elle  a  les  mus¬ 
cles  pour"  siège  ;  compressive  et  semblable  à  celle 
qui  résulterait  d’obstructions  ,  quand  ce  sont  les 
veines  qui  souffrent  ;  pulsative  ,  au  contraire ,  si  les 
artères  sont  affectées  (3).  Enfin,  il  cherchait  à  dé-  : 
terminer  quelle  doit  être  l’espèce  de  douleur,  sui¬ 
vant  le  viscère  malade  :  la  douleur  de  la  matrice  est 
pulsative ,  rongeante ,  pongitive  ;  celle  de  la  rate , 
sourde  et  compressive  ;  celle  de  la  vessie ,  pongitive 
et  semblable  à  celle  que  produirait  une  ligature 
fortement  serrée  ;  celle  des  reins ,  aiguë  et  pongi¬ 
tive  ,  etc.  (4). 

Les  sympathies  lui  servaient  souvent  à  expliquer 
les  phénomènes  de  l’état  morbide4  II  donnait  à  la 
maladie  symptomatique  survenue  après  l’affection 

(1)  Galen.  de  loc.  aff.  lit,  II.  p.  262, 

(a)  Ibid.  p.  264. 

(3)  Ibid.  p.  267.  nôroç  Àirl  .ri  VfHTiiraBïtr'f 

(4)  Ibid.  p.  £65.  266.  f  1 
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principale,  le  nom  Nombre  de  cette  dernière  (i)* 
Il  distinguait  aussi  les  maladies  d’après  les  modifiba- 
tions  des  forces  souffrantes  (2). 

Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  plaies  de  tête,  ont  été  assez  bien  in¬ 
diqués  par  Archigène ,  qui  observa  cjue  l’assoupisse¬ 
ment  a  lieu  dans  presque  tous  les  cas  d’épanchement(3). 
Il  divisait  fort  bien  les  eaux  minérales  d’après  leurs 
principes  constituans,  en  nitreuses,  alumineuses,  sa¬ 
lines  et  sulfureuses  ,  et  pensait  que  leur  effet  général 
est  d’échauffer  et  de  dessécher  (4).  Pendant  le  plus 
haut  période  de  la  maladie ,  il  avait  recours  aux  fo¬ 
mentations  tièdes ,  et  surtout  à  l’application  d’éponges 
imbibées  d’eau  chaude ,  afin  de  lubréfier  les  voies  et 
de  favoriser  la  coction  (5).  Il  assurait  n’avoir  jamais 
rencontré  ,  ni  chez  les  enfans,  ni  chez  les  vieillards, 
le  tétanos,  qu’il  guérissait  par  les  bains  chauds  et  les 
médicamens  huileux  (6).  Il  décrivit  une  angine 
sympathique  occasionée  par  des  crudités  dans  les 
premières  voies  (7).,  et  attribuait  la  frénésie  au  raptus 
trop  violent  d’un  sang  altéré  vers  la  tête  (8).  Il  donna 
une  très  -  bonne  description  de  la  dyssenterie  ,  qui 
était ,  suivant  lui ,  la  suite  de  l’ulcération  des  intes¬ 
tins  ,  indiqua  les  signes  qui  font  connaître  quelle  a 
son  siège  dans  les  grands  intestins  ou  dans  les  grêles, 
et  recommanda  les  préparations  opiacées  et  les  as- 
tringens  pour  la  guérir  (9).  11  traça  un  tableau  exact 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  abcès  du 


(1)  Galen.  de  loc.  aff.  lib.  1.  p .  25i. 

(2)  Ibid.  lib.  111.  p.  270. 

f3)  Oribas.  apud  Nicet.  collect.  p.  117. 

(4)  *dët.  letr.  I.  serin.  Z.  c.  167.  col.  i54- 

(5)  Ib  c.  170.  col.  i56. —  Oribas.  coll.  lib.  IX.  e.  23.  p.  4is. 

(6)  Aët.  tetr.  11.  senti.  2.  c.  3g.  col.  268. 

(7)  Ibid.  serm.  4.  c.  47.  col.  402. 

(S)  Ibid.  serm.  2.  c.  8.  col.  l^S. 

(q)  Id.  tetr.  111.  serm.  1.  c.  43.  col.  4g4-  — Comparez  ,  StoTl ,  rat, 
med.  yol.  v r.  p.  56.  Si  stutim  post  dolorem  excrelio  non  fiat,  scii&f 
intestins  tenuia  esse  lœsa. 
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foie  ;  il  a  très-bien  de'crit  la  manière  dont  ils  se  for-* 
ment  et  se  terminent  (i).  Mais  ce  qui  le  distingue 
surtout ,  c’est  Tex:cellente  description  qu’il  a  tracée 
de  la  lèpre ,  des  taches  qui  l’annoncent  et  de  ses  dif¬ 
férentes  .espèces  (2).  Il  a  fait  la  remarque  que  la  cas¬ 
tration  contribue  ordinairement  à  diminuer  les  acci- 
dens  de  cette  maladie  (3).  La  chair  de  vipère  est  un 
des  principaux  moyens  dont  il  conseille  l’emploi  dans 
cette  horrible  affection  (4).  Ses  observations  ont  beau¬ 
coup  contribué  à  éclaircir  la  doctrine  des  hémorragies 
et  des  ulcérations  de  l’utérus  (5)* 

Sa  matière  médicale  n’avait  pas  de  principes  sta¬ 
bles  poür  base  ;  car  il  était  trop  dialecticien  pour 
introduire  son  dogmatisme  dans  la  pratique.  En¬ 
tièrement  empirique  à  cet  égard  ,  il  admettait  sans 
choix  et  sans  discernement  une  multitude  de  re¬ 
mèdes  propres  k  combattre  chaque  symptôme  parti¬ 
culier  (6)  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
amulettes  et  autres  moyens  superstitieux  (7).  Il 
inventa  un  grand  nombre  de  compositions  que  Ga¬ 
lien  nous  a  conservées.  La  plus  célèbre  est  sa  hierat 
propre  à  évacuer  toutes  les  humeurs,  et  dont  il  a 
donné  plusieurs  formules  différentes  (8).  Du  reste, 
il  n’était  point  partisan  des  purgatifs  drastiques,  aux¬ 
quels  il  préférait  les  doux  laxatifs ,  tels  que  les  my  ro- 
bolans  et  autres  remèdes  indiens  connus  déjà  de 
son  temps  (9).  îl  cherchait  à  provoquer  le  vomisse¬ 
ment  a  l’aide  du  raifort  (10).  Dans  l’hydropisie ,  il 
prescrivait  un  régime  si  singulier ,  que  cette  circons- 

(1)  Aël.  letr.  IV.  serm.  i.  c.  120 — 134-  col.  663—667. 

(2)  Ibid.  c.  122.  col.  .665. 

(3)  Ibid.  c.  123.  col.  665. 

(4)  Ibid.  serm.  4-  c-  65.  col.  799. 

(5)  Ibid.  c.  85.  col.  827. 

(6)  Galen.  de  compos.  med.  sec.  loca  ,  lib.  II.  p, 

(7)  Ej.  Euporist.  p.  473. —  Alex.  Trait,  lib.  i.  c.  x5.  p.  82» 

(8)  Paul.  lib.  VIII.  p.  264.  —  Mvreps.  s.  a3.  c.  18.  10.  p.  638. 

(9)  Qribas.  coll.  lib.  VIII.  c.  4&>  P-  077. 

(10)  lb.  c.  1.  p.  3ia. 
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tance  aurait  pu  le  faire  ranger  parmi  les  métho¬ 
distes  (i).  Il  gue'rit  son  maître  Agathinus  tourmenté 
d  une  insomnie  accompagnée  de  délire ,  en  lui  arro¬ 
sant  latête  d’une  grande  quantité  d’huile  chaude  (a)i 

Dans  la  pleurésie,  il  saignait  du  côté  opposé  au  point 
douloureux ,  et  il  ne  laissait  pas  couler  le  sang  jusqu ^ 
ce  que  le  malade  tombât  en  défaillance  (S).  Il  traça  les 
règles  des  amputations  avec  beaucoup  de  sôiii ,  et 
opérait  la  section  des  parties  molles  en  un  seul  temps* 
Sans  laisser  de  lambeaux  (4).  H  avait  souvent  recours 
au  cautère  actuel ,  qu’il  employait  avec  succès  sur¬ 
tout  dans  la  goutte  sciatique  (5). 

Ses  nombreux  disciples  allièrent  à  la  médecine 
les  subtilités  de  la  dialectique,  dont  ils  poussèrent 
les  sophismes  jusqu  a  l’absurdité  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Galien  que  leurs  écrits  étaient  remplis  d’énigmes 
aussi  difficiles  à  expliquer  que  celles  du  sphinx  (0)v 
Le  même  auteur  rapporte  que  l’un  d’eux  prétendait 
que  l’air  n’entre  pas  dans  le  corps  pendant  l’inspira^ 
tion,  et  n’en  sort  point  dans  l’acte  de  l’expiration  (7)? 

Galien  désigne  Philippe  de  Césarée  comme  un 
des  partisans  d’Archigène  les  plus  fidèles  aux 
principes  de  ce  médecin  ;  il  ne  balance  même  pas 
à  le  placer  au  même  rang  (  8  ).  Philippe  écrivit 
fort  bien  sur  la  préparation  des  médicaniefis  (  p 
recommanda  contre  la  dyssenterie  un  mélange  dé 
substances  astringentes ,  et  dans  l’hémoptysie  le  suc 
de  sauge  (10).  Galien  donne  encore  de  grands  éloges 

Ci)  Aët.  tetr.  lu.  serm.  2.  e.  32.  col.  545i  ... 

(pi)  Id.  tetr.  I.  serm.  3.  c.  172.  col.  i56. 

(3)  Id.  tetr.  II.  servi.  \.  c.  68.  col.  43*2. 

’  (4)  Nicet.  coll.  p.  i§5. 

15)  Aët.  tetr.  iïl.  serm.  4.  "c.  3.  col.  583- 

(6)  Comm.  3.  in  prognost.  p.  164. 

(7)  Commi  1.  in  lib.  de  nàl.  hum.  p.  11; 

00  Comm.  2.  iri  prorrhet.  p.  196; 

(9)  Galen.de  compas,  med.  sec.  généra,  lib.  II.  ’p.  328. 

(10)  Aët.  tétn  III.  serm „  i.  c\  ÈAi  coi.  5o3. — Id.  tetr.  li,  serin.  L 
e.  63.  col.  4.25. 
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à  un  autre,  de  s, es  écrits  sur  le  marasme  (i).  Il  y 
rejetait  l’usage  des  bains  dans  la  fièvre:  hectique  (2). 
Le  médecin  de,  Pergame  le  blâme  à  cause  de  cette 
coutunae  et  de  sa  mauvaisè  théorie  sur  la  pléthore 
sanguine  (5).  Cœlius  Aurélianus  rapporte  de  lui  un 
autre  livre  sur  la  catalepsie  (4). 

Arétee  de  Cappadoce,  l’un  des  meilleurs  écrivains 
parmi  :  les  médecins  de  L’antiquité,  vivait  très-proba¬ 
blement  an  temps  d’Acchigène,  car  il  indique  des 
préparations,  d’Andromaque  (5),  et  parle  des  méde¬ 
cins  du,  prince  sous  le  titre  d’archiatres,  qui  ne  fut 
usité  que  pendant  le  règne  de  Domitien  (6).  On  doit 
s’étonner,  à  la  vérité,  qu’il  ne  fasse  mention  d'aucun 
praticien,  et  que  personne  11e  le  cite  jusqu’à  Aëtius  et 
au  faux  Dioscoride  (7.)  ;  mais  le  dialecte  ionien  dans 
lequel  il  a  écrit,  ne  saurait  servir  de  preuve  contre 
l’époque  à, laquelle  je  le  place,  puisque  Galien  s’est 
fréquemment  servi  de  ce  dialecte,  dont  Arrien  et  plu¬ 
sieurs  autres  écrivains,  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle  oiit  aussi  fait  usage  (8). 

Je  pense  qu’à  tous  égards  Arétée  doit  être  rangé 
dans  la  même  classe  qu’Archigène  ;  car  il  fut  élevé 
dans  dos  principes  de  l’école  pneumatique,  et  em¬ 
brassa  ensuite  ceux  de  la  secte  éclectique  ,  dont  il 
recula  les  bornes,  bien  au-delà  du  point  où  Arçhi- 

(1)  Galen.  de  causs.  puis.  lib.  IV.  p.  112, 

(2)  Ej.  meth.  med.  lib.  X.  p.  x!45. 

{3)  Galèn.  de  plenit.  p,  344- 

(4)  Cæl.  Aurel.  acut.  lib.  11.  c.  10.  p.  96. 

(5)  Aret.  de  curât,  diut.  morb.  lib.  I.  c.  \.  p.  tvi.  *H  «T* i  râv  Bvfîur 

îroixîx-fr.  —  Lib.  1.  c.  l3.  p.  i35.  rl  é'i  ri  ntm’ihty  çip/xaxe?  (  ed. 

Boerhaav.  in-fol.  L.  B.  1781.  ) 

(6)  Curât,  acut.  lib. 11.  c.  5.  p.  io5. 

(7)  Euporist.  p.  1 12. 

(8)  Comparez  l’excellent  traité  de  Kühn  ,  de  dubiâ  Aretœi  œtate, 
in-8°.  1779;  l’estimable  ouvrage  de  Charles  Weigel  :  Arelreus  de  pu.1- 
monum  inflammatione  ,  in- 4°.  1790  ;  là  dissertation  de  Wiggan  en  tête 
de  l’édition  de  Bcerhaave  ,  et  Acfcermann  dans  Fabric.  bibl.grœc.  vol. 
IV.  p.  703.  Il  suffirait  ,  pour  prouver  qu’il  vivait  en  Italie ,  de' dire  qu’on 
trouve  cités  dans  ses  écrits  les  vins  de  Falerne  et  de  plusieurs  autres- 
«outrées  de  l’Italie  (  Curât,  acut.  lib.  11.  c.  3.  p,  101.  ) 
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gène  l’avait  portée.  On  ire  peut  en  effet  méconnaître 
dans  son  excellent  ouvrage  les  traces  du  '  système 
pneumatique.  Il  admet  trois  parties  Constitutives  du 
corps  :  les  solides,  les  fluides  etides  esprits,  Le  mé¬ 
lange  et  le  rapport  convenables  de  çes  diverses  parties 
constituent  ta  santé  (  ï  ).  Il  explique  l’origine  du 
pneuma  de  la  même  manière  qu’ Aristote  et  que  les 
stoïciens  î  cette  substance  aérienne  passe  du  poumon 
dans  le  cœur,  et  les  artères  la  dispersent  ensuite  par 
tout  le  corps  (2).  Le  cœur  est  le  foyer  de  la  force 
vitale  et  de  l’âme  (5),  Les  qualités  du  pneuma  déter¬ 
minent  la  nature  de  la  plupart  des  maladies,  Un 
pneuma  dense,  trouble  et  humide,  produit  les  obs¬ 
tructions  de  la  rate  (4),  Les  vertiges  résultent  de  la 
faiblesse  de  la  substance  aérienne  qui,  ne  pouvant 
plus  rester  fixe,  tourne  Continuellement  en  cercle;  et 
l’épilepsie  reconnaît  la  même  cause  (5),  Dans  la  pleu¬ 
résie,  le  pneuma  est  sec  et  ténu  :  il  occasiône  l'émous¬ 
sement  aes  sens  (6),  La  passion  iliaque  tient  à  un 
pneuma  froid  et  sans  activité,  qui,  ne  pouvant  se  porter 
ni  en  haut  ni  en  bas,  se  fixe  et  roule  long-temps  dans 
les  détours  des  intestins  (7).  L’épilepsie  est  déterminée 
par  un  pneuma  renfermé  qui  met  tout  en  mouve¬ 
ment  (8). 

Au  reste,  Arétée  s’accorde  avec  les  pneuma tistes, 
en  ce  qu’il  dérive  Souvent  les  maladies  et  leurs  symp¬ 
tômes  de  la  température  dès  élémens,  qu’il  trouve 
entre  autres  dans  le  froid  et  la  sécheresse  la  cause  de 
la  vieillesse  et  de  la  mort  (g),  et  enfin  quil  fait  pro- 

(A  Causs,  acui.  iib.  lli  c.  3.  p.  x6. 

(î)  Ibid. 

(3)  Causs.  diul.  lib.  II.  c.6.  p.  5j.  C.  —  Causs.  atout»  lib.  iï.  c.  i. 

p.  IO.  ttcifftn  guit  ***  ctv«7r»0)iî 

(4)  Causs .  diut.  lib.  1.  c.  i4  p •  43, 

Ç5)  Car.  diut.  lib.  I.  c.  \.  p.  122. 

(6)  Cut.  acul.  lib.  I.  c.  .i  p.  77. 

(7)  Causs.  août.  lib.  1.  CV  16.  p.  18» 

(8)  Ibid.  c.  5.  p.  3. 

(y)  Ibid.  c.  6.  5.  p.  3. 
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venir  diverses  affections  chroniques  du  froid  et  de 
l'humidité. 

Abstraction  faite  de  la  secte  à  laquelle  il  s’était  voué, 
le  médecin  de  Cappadoce  fut  sans  contredit,  après 
Hippocrate,  le  meilleur  observateur  de  l’antiquité.  Il 
paraît  avoir  vu  lui-même  presque  toutes  les  maladies 
dont  il  donne  la  description,  et  tous  les  phénomènes 
remarquables  qu’il  signale.  Le  seul  reproche  fondé 
qu’on  puisse  lui  faire ,  c’est  d’avoir  sacrifié  souvent  la 
vérité  au  désir  de  briller  par  un  style  fleuri.  Il  suffit, 
pour  s’en  convaincre,  de  lire  son  histoire  de  la  lèpre, 
qui  est  évidemment  contraire  à  la  marche  de  la  na¬ 
ture.  Il  s’étend  avec  beaucoup  trop  de  complaisance  sur 
la  comparaison  de  la  peau  des  lépreux  avec  celle  d’un 
éléphant,  rapprochement  qui  a  valu  le  nom  d’élé- 
phantiasis  à  la  maladie  (i).  Mais  on  ne  peut  pas  trop 
admirer  l’attention  continuelle  qu’il  portait  aux  forces 
de  la  nature  (2),  aux  différences  individuelles  de  la 
constitution,  à  celles  du  climat  et  aux  changemens 
des  saisons  :  sous  ce  point  de  vue,  nous  devons  avouer 
qu’il  était  animé  du  véritable  génie  de  la  méde¬ 
cine. 

Le  tableau  de  chaque  maladie  commence  par  une 
description  de  la  partie  malade,  annonçant  des  con¬ 
naissances  anatomiques  bien  supérieures  à  celles  du 
siècle.  Ainsi,  par  exemple,  il  croit  le  poumon  insen- 
sible ,  formé  d’une  substance  semblable  à  de  la  laine  (3), 
pourvu  d’un  fort  petit  nombre  de  nerfs  et  entièrement 
privé  de  muscles.  Au  contraire ,  la  plèvre  jouit  d’une 
grande  sensibilité  :  elle  est  le  siège  du  mal  dans  les  in¬ 
flammations  de  poitrine,  lorsque  le  malade  éprouve 
de  vives  douleurs.  C’est  à  cause  de  l’insensibilité  du 


(x)  Causs.  diut.  lih.  11.  c.  i3.  p.  67.  —  Compare! 
c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  lèpre  d’Occident ,  p.  1 

(2)  Çur.  diut.  tib.  1.  c.  4.  p.  12.  Ei/ro/*«p reî»  £'. 

Tîïç  çucioî  üfta-ltv. 

(3)  Causs.  acut.  tib.  II.  c.  1.  p.  10. 


z ,  Hensler,  Ueber  etc., 

:l9;  ,  ,  . 
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poumon  que  les  phthisiques  conservent  d’autant  plus 
d’espoir  qu’ils  approchent  davantage  du  terme  de  leur 
existence  (i).  Il  décrit,  sous  le  nom  d’inflammation 
de  l’aorte,  irà^m  dçr rigitt  (2),  une  maladie  particulière 
sur  laquelle  les  anciens  ne  nous  ont  donne  aucun  dé¬ 
tail,  et  indique,  sous  celui  de  une  autre  affec¬ 

tion  à  laquelle  la  veine  cave  est  exposée  (5),  Ailleurs, 
il  réfute  avec  raison  le  préjugé  déjà  moins  répandu-' 
de  son  temps,  que  les  vaisseaux  du  bras  se  portent  à 
différens  viscères  du  corps  (4).  Il  regarde  le  foie  comme 
l’organe  auquel  là  nature  a  spécialement  confié  la  pré¬ 
paration  du  sang,  et  place,  de  même  que  tous  les  an¬ 
ciens,  le  siège  du  désir  dans  ce  viscère  (5).  La  bile  se 
forme  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  Fictère  se  déclare 
quand  les  conduits  biliaires  sont  obstrués  (6).  La 
rate  est  le  réservoir  du  sang  noir  et  Coagulé  qui  s’y 
purifie  (7),  Il  s’opère  dans  le  colon  une  espèce  de 
coction  produite  par  des  exhalaisons  et  par  des  ca¬ 
naux  particuliers  (8).  Cette  opinion  parait  prouver 
la  connaissance  des  vaisseaux  lactés  ,  qu’on  avait  en 
effet  entrevus  long-temps  avant  Arétée.  Lés  intes¬ 
tins  sont  composés  de  deux  membranes,  dont  l’inté¬ 
rieure  est  quelquefois  ulcérée  et  entraînée  au-dehors 
par  lambeaux  dans  la  dyssenterié  (9). 

Sa  description  des  reins  (10)  annonce  qu’il  soup¬ 
çonnait  déjà  l’existence  des  conduits  de  Bellini.  Ses 

Ci)  Caitss.  août  iib.  11.  c.  i.  p.  i5. 

(2)  Cur.  acut.  Iib.  II.  c.  7.  p.  108. 

c-,  8-  p.  20.  —  Comparez  l’excellent  ouvrage 
4e  Grüner ,  Morborum  àriticjiiifdies ,  p.  187. 

.  (4) ,  aci4.  üb,  JI.  c.  2.  p.  96.  ’AiJfStç  yà  p  t»v  dicccyjaim  ,  «Vw 

nipecÔCa  xdt  »5r«Tt  y»»  «»«*, 

(5)  Causs.  acut.  iib.  il.  c.  j.  p.  19.  —  Cur.  acut.  Iib.  il.  c.  6.  p.  106. 
T  ce^a  Aréte'e  se  montre  véritable  éclècticpië,  car  lëS  vrais  pheiurça-r 
listes  pensaient  différemment  sur  le  siégé  de  Pâmé. 

(6)  Càûss.  diùt.  Iib.  f.  c.  ÏS.  p.  44- 

(7)  Ibid.  ’üxpccyûtiv  îa-rîv  dtp.cc roç  pb.ccYtç  ,  ô  dtacaBdicércu 

(8)  Ibid.  p.  45.  , 

V9)  Causs.  diut.  Iib.  ïî.  c.  9.  p.  éi. 

(10)  Ib.  c.  3.  p.  52.  Koix/a»  dptxfdi  tS§p»uk&  li  rSi  ivtiff'ffSb 

Tome  II.  * 


86  Section  cinquième ,  chapitre  cinquième. 
idées  sur  le  système  nerveux  sont  conformes  à  celles 
du  siècle.  Il  place  l’origine  des  nerfs  dans  la  tète,  et  les 
regarde  comme  les  organes  des  sensations  (i);  mais 
il  parle  aussi  de  nerfs  qui  unissent  les  muscles  en¬ 
semble  (2),  et  attribue  une  nature  nerveuse  à  la 
vessie  (3)  et  aux  ligamens  de  la  matrice  j  ce  qui  prouve 
qu’il  confondait  encore  les  tendons  et  les  aponé¬ 
vroses  avec  les  nerfs  (4).  Aussi  range-t-il  le  tétanos, 
la  frénésie  et  la  goutte  parmi  les  affections  nerveuses, 
parce  que,  dans  ces  maladies,  les  tendons  et  les  aponé¬ 
vroses  sont  affectés  et  spasmodiquement  tendus  (5).  Sa 
théorie  de  l’entre- croisement ,  ^ixtr^oç ,  des  nerfs  est 
très-remarquable,  et  le  résultat  des  observations  qu’il 
avait  faites  sur  l’he'miplégie  (6).  Il  admet  dans  l’üté- 
rus,  pendant  la  grossesse,  une  double  tunique,  dont 
l’interne  est  sans  doute  la  membrane  villeuse  de 
Hunter  (7). 

A  l’égard  de  sa  méthode  pratique ,  elle  est  infini¬ 
ment  plus  simple  et  plus  raisonnée  qu’on  ne  pour¬ 
rait  l’espérer  d’un  médecin  de  ce  siècle.  Il  employait 
fort  peu  de  remèdes,  et  toujours  des  médicamens 
simples,  remplissait  constamment  des  indications 
bien  établies ,  et  prescrivait  un  régime  basé  sur  les 
principes  d’Hippocrate.  Grand  partisan  des  vomitifs, 
il  les  ordonnait  dans  la  plupart  des  maladies,  non 
pas  seulement  pour  provoquer  une  évacuation,  mais 
encore  pour  dissiper  les  engorgemens ,  et  opérer  une 
secousse  salutaire  dans  tout  le  système  nerveux  (8). 


(0  Car.  acut.  lïb.  1. 
(3)  Causs.  diut.  lïb.  1. 

r?(3)  YbU. 


.  C.  I,  p,  73.  KêçaX-Ji  Jcœp55  aîvBlo-itt  x.a)  ttvfa» 

C.’].  p.3 4.  Nêûfot  ÎTro  pvZv  h  lïvtis  xtfcMv [itta,  rite 
,  KCt)  TOÎÇ-IV  «TT»  rïç  x.tyaKnt  Treo^nToT. 

4.  p.  55.  ' 
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Il  cherchait  à  favoriser  la  coction  dans  les  maladies 
aiguës ,  à  l’aide  de  bains  chauds ,  de  lavemens  et  d’un 
régime  convenable!  II  conseillait  la  saignée  dans  tou¬ 
tes  les  inflammations  ,  mais  constamment  du  côté 
opposé  à  celui  qui  est  malade,  suivant  en  cela  l’exem¬ 
ple  d’Àrchigène  (1).  Le  seul  motif  qui  l’engageait  à 
se  comporter  ainsi  *  è’éSt  que  l’expérience  lui  avait 
démontré  qu’il  vaut  toujours  mieux  tirer  le  sang  des 
parties  les  plus  éloignées  du  siège  de  l’affection.  Le 
castoréum  était  un  de  ses  remèdes  favOris  :  il  l’admi¬ 
nistrait  dans  presque  toutes  les  maladies  chroniques. 

Nous  trouvons  encore  plus  évidemment  que  chez 
Arétée ,  des  grâces  du  syncrétisme  éclectique  dans  un 
petit ,  mais  excellent  recueil  de  problèmes  de  mé¬ 
decine  et  de  physique ,  que  l’antiquité  nous  a  trans¬ 
mis,  et  dont  l’auteur  porte  le  nom  dé  Cassius  l’Iatro- 
sophiste.  Cet  ouvrage  peu  volumineux  renferme  plu¬ 
sieurs  vérités  qui  peuvent  être  utiles  même  aux  mé¬ 
decins  de  nos  jours.  C’est  polir  l’historien  un  trésor 
précieux  dans  lequel  il  trouve  de  grandes  lumières 
sur  l’esprit  dominant  du  siècle. 

Il  est  clair  d’abord  que  l’auteur  explique  plusieurs 
phénomènes  du  corps  animal  d’après  les  principes 
des  pneumatistes.  Il  attribue ,  par  exemple ,  l’asphyxie  à 
l’épuisement  du  pUeuma  contenu  dans  les  artères  (a). 
La  vue  double  provient  de  ce  que  la  quantité  d’esprit 
nécessaire  à  la  vision  se  partage  (3).  La  brûlure  n’oc- 
casione  des  phlyctènes  que  sur  les  corps  vivans  ,<  parce 
que  le  pneuma  n’existe  que  chez  les  êtres  doués  dé  la 
vie  (4).  Le  pouls  est  altéré  dans  la  fièvre ,  parce  que  la 
chaleur  atténue  le  pneuma,  augmente  sa  mobilité,  et 

(0  Cur .  acut.  lib.  1.  c.  10.  p.  89.  90. 

(2)  Cassii  latrosophistœ  naturales  et  médicinales  qiicestiones.  ed*. 
Conr.  Gessner.  in- 8«.  Tigur.  1062.  pr.  78.  p.  52.  a.  b. 

(3)  J*.  .a8.  7».  41.  a.' 

<4)  Pr.  43.  p.  45.  «. 
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accélère  ainsi  les  pulsations  des  artères  (i).  Les  per¬ 
sonnes  en  colère  deviennent  routes  ,  parce  que  1$ 
pneuma  se  porte  avec  impétuosité  vers  leur  visage  : 
au  contraire ,  les  hommes  effrayés  pâlissent  ,  parce 
que  le  pneuma  se  retire  à  l’intérieur  (2), 

D’un  autre  coté ,  Cassius  donne  aussi  l’explication 
de  divers  phénomènes  à  la  manière  des  méthodistes» 
Très-souvent  même  il  rapporte  deux  définitions, 
dont  il  laisse  le  choix  à  la  discrétion  du  lecteur.  Le 
sommeil  relâche  (3)  :  la  fièvre  guérit  certaines  affec¬ 
tions  chroniques  ,  en  rétablissant  le  rapport  naturel 
entre  les  corpuscules  primitifs  et  les  pores  (4);  les 
personnes  atteintes  de  maladies  fébriles  changent  de 
couleur ,  à  cause  du  dérangement  de  ces  corpuscules, 
primitifs  invisibles  (5),  etc.  Ce  sont  là  des  principes 
puisés  ,  comme  bien  d’autres  encore,  dans  le  système 
dés  méthodistes  ;  mais  bientôt  on  retrouve  les  idées 
de  la  première  école  dogmatique ,  lorsque  l’auteur 
parle  de  la  chaleur  intégrante ,  dans  l’augmentation 
contre  nature  de  laquelle  il  cherche  la  cause  de  la 
fièvre  (6) ,  et  quand  il  dérive  cette  chaleur  du  degré 
de  vitesse  et  de  la  force  du  frottement  des  corpuscules 
primitifs  (7), 

_  Parmi  le  grand  nombre  d’observations  remarqua¬ 
bles  que  ce  petit  ouvrage  renfermé ,  je  me  bornerai  à 
relater  les  suivantes.  Les  ulcères  ronds  guérissent, 
moins  facilement  que  ceux  dont  le  contour  est  an¬ 
guleux  ,  parce  que,  dans  ces  derniers,  les  parties 
saines  nécessaires  à  la  circulation  sont  plus  rappro¬ 
chées  (8).  U  explique  très-bien  la  cause  pour  laquelle 


(1)  Pr.  67.  p.  5o.  «. 

(4)  Pr.  i5.  p.  S6.  b. 

(5)  Pt.  69.  p.  5o.  a. 

(6)  Pr.  56.  p,  47.  a. 

(7)  Pr.  70.  p.  5o.  b.  Tf  /è 
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on  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  côté  malade ,  en 
disant  qu’alors  le  viscère  affecté  se  trouve  en  repos , 
tandis* qu’autrement  il  est  en  quelque  sorte  suspendu  , 
et  plus  sensible  à  la  douleur  (i).  Il  décrit  une  inflam¬ 
mation  lente  de  la  tête  qui  résulte  d’un  coup  porté 
sur  cette  partie,  et  qui  est  presque  toujours  mor¬ 
telle  (2).  Non-seulement  il  parle  de  la  sympathie 
existante  entre  les  deux  yeux  (3) ,  mais  encore  il 
explique  celle  de  parties  éloignées  par  la  liaison  du 
système  nerveux  qui  perçoit  très-facilement  les  im¬ 
pressions.  C’est  pour  cette  raison ,  ajoute-t-il ,  que 
les  glandes  du  cou  se  gonflent,  quand  la  tête  est  ul¬ 
cérée  ,  et  que  celles  de  l’aisselle  éprouvent  le  même 
effet  dans  les  plaies  des  mains  (4).  Cette  sympathie 
est  aussi  la  cause  pour  laquelle  on  éprouve  le  besoin 
de  tousser  lorsqu’on  se  gratte  l’intérieur  de  l’oreille  (5). 
L’audition  est  difficile  pendant  le  bâillement  ,  parce 
que  l’ouverture  forcée  de  la  bouche  détermine  sur  les 
oreilles  une  pression  qui  empêche  l’air  extérieur  de 
s’introduire  dans  le  conduit  auditif  (6).  Il  reconnaît 
les  avantages  d’un  exercice  modéré ,  mais  explique 
fort  ingénieusement  les  suites  d’un  exercice  outré, 
qui  opère  une  répercussion  ,  âvvemoi rotxms,  de  bas  en; 
haut,  de  même  qu’un  corps  se  relève  lorsqu’on  le  lance 
avec  force  contre  le  sol ,  tandis  qu’il  demëure  immo¬ 
bile  quand  on  le  laisse  tomber  doucement  (7).  Il 
donne  le  nom  de  constellation  heureuse  au  gonfle- 

(j)  Pr ,  6.  p.  33.  b.  ’Exxpê/A«s/*!i'®v  «fi  tw  rreirotQorur  ,  ixiïÇw  » 

(2)  Pr.  g.  p.  34.  b.  35.  a.  —  Comparez ,  RichtePs  Anfangsgainde  etc. , 
e’est-à-dire ,  Elémens  de  chirurgie.  T.  H.  122. 

(3)  Pr.  14.  p.  36.  b. 

(43  Pr-  4o.  p.  44.  b.  A tTitLactClo  i’  <tv  ru  -ict't  to  rrdnj  tvwaS'et  tS  viUfcéJ'Ui  c 
Visio  yccf  <rr  vVfpjJttXÀürav  ivtvddi tca  ,  ÔÔ.t'I or  râo  Àkkav  {kffây  rî  , 

rufiTT aBiî  roTç  « 7rorSS<r»  /j/tfiai.  Aià  vîflo  x«*i  xastes  txç  et Siycto 

çvuçflctSlcto  «pi  Tfdxvkor  t  sxx»»  or t or  «pi  rb  Mfcckir'  Qisfètii fç  h 
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ment  des  parotides  qui  termine  certaines  maladies 
aiguës ,  et  pense  que  cette  tuméfaction  tient  à  l’ap¬ 
pétit  plus  grand  du  convalescent ,  et  à  la  trop  grande 
fréquence  de  la  mastication  (i).  La  saveur  douce  que 
le  cérumen  des  oreilles  prend  chez  les  moribonds  (2) 
n’avait  pas  échappé  à  sa  sagacité  ,  non  plus  que  le 
besoin  d’éternuer  qu’on  éprouve  en  fixant  le  so¬ 
leil  (3).  Il  prétend  que  tous  les  nerfs  s’entre-croi- 
sent  (4) ,  et  explique  parfaitement  la  formation  du 
cal  (5). 

Hérodote  ,  élève  d’Àgathinus,  qui  pratiquait  la 
médecine  à  Rome  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  qui 
était  zélé  sectateur  du  système  pneumatique ,  enrichit 
la  thérapeutique  générale  et  la  diététique  de  ses  obser¬ 
vations  (6).  Il  recommandait  tous  les  exercices  de  la 
gymnastique  (7)  ,  l’équitation  surtout ,  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  (8),  les  bains  d’huilé  (9),  la  natation 
dans  la  mer  (10),  et  les  eaux  minérales  (1 1).  Dans  un 
cas  de  suffocation  produite  par  un  amas  de  mucosités, 
il  se  servit  d’un  coin  pour  écarter  les  mâchoires  for¬ 
tement  serrées,  et  tirer  les  glaires  avec  la  main  (12)* 
Il  conseillait  les  bains  de  sable  chaud  aux  goutteux , 
aux  asthmatiques  et  aux  hydropiques  (i5).  Très-porté 
en  faveur  des  sudorifiques ,  il  pensait  que  ces  moyens 
fortifient  le  pneuma ,  et  le  dégagent  de  tout  ce  qu’il 


fa)  Pr.  3a.  p.  42. 

(3)  Pr.  36.  p.  43. 

(4V  Pr.  4,.>.  44-  b. 

(5)  Pr.  58.  p.  47. 

(6)  Galen.  de  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  5t.  —  Defacult.  simpl.  lib.  J. 

(è}  Oribas.  collect.  lib.  VI.  c.  28—36.  p.  228.. 

(8l  lb.  c.  25.  p.  226. 

(9)  lb.  lib.  X.  c.  3j.  p.  4y3. 
fro)  lb.  C.3Q.P.476. 

(11)  lb.  c.  5.  p.  436. 

(12 yib.lib.  VIII.  c.  7.  p.  33t, 

(i3)  lb.  lib.  X.  ç.  8.  p.  444-  ... 
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contient  d’hétérogène  (1).  Il  détermine  très-bien ,  et 
d’après  l’exemple  d’Hippocrate,  l’époque  à  laquelle 
on  doit  pratiquer  la  saigne'e  dans  les  maladies  ai*- 
gués  (2).  On  doit  remarquer  ses  observations  sur  les 
effets  de  l’atrabile  dans  les  fièvres  (5) ,  et  sur  les  signes 
qui  annoncent  la  présence  des  vers  dans  les  affections 
aiguës  (4);  mais  il  en  a  fait  de  plus  précieuses  encore 
sur  les  éruptions  cutanées  qui  surviennent  dans  les 
maladies  aiguës,  et  qui,  d’après  sa  description,  sem¬ 
blent  être  la  rougeole  ou  les  pétéchies  (5).  Il  enseigne 
à  préparer  l’ellébore  d’une  manière  qui  en  détruit 
tous  les  effets  nuisibles  (6). 

Magnus  d’Ephèse ,  archialre  à  Rome  au  temps  de 
Galien ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  dialecticien 
du  même  nom  qui  vivait  beaucoup  plus  tard  (7). 
Quoique  ce  médecin  appartînt  à  l’école  éclectico- 
pneumatique ,  cependant  il  s’écarta  sensiblement  des 
principes  d’Archigène  (8),  définissait  le  pouls  un 
gonflement  et  un  affaissement  alternatifs  des  ar¬ 
tères  (9),  et  plaçait  le  siège  de  l’hydrophobie  dans  l’es¬ 
tomac  et  le  diaphragme  (10). 

Héliodore ,  chirurgien  célèbre  sous  l’empereur 
Trajan  (1 1)  ,  nous  a  laissé  d’excellentes  observations 
relatives  aux  plaies  de  tête  (12).  Rien  de  plus  simple 

(1)  Oribas.  collect.  lib.  X.  a.  40.  p.  477* 

(2)  Ib.  lib.  Vil.  c.  8.  p.  261. 

(3)  A  et.  tetr.  111.  serin,  1,  c.  2.  col.  438, 

(4)  Ib,  c.  39.  col.  490. 

(5)  Ib.  tetr.  il.  serm.  1.  c.  129.  col.  234.  235. 

(G)  Oribas.  coll.  lib.  VIII.  c.  3.  4.  P-  321.  322. 

.  (7)  Galen.  de  iheriac.  ad  Pison.  lib.  I.  p.  464.  —  Cœl.  Aurel,  acut.. 
lib.  ni.  c.  14.  p.  225.  —  Le  dialecticien  était  disciple  de  Zenon  de 
Chypre  (  Eunap .  vit.  Magn.  p.  i38.) 

(8)  Galen.  de  diff.  puis.  lib.  III.  p.  32, 

(9)  H*.  Mb.  IV.  p.  5i.  —  On  trouve  dans  l’Anthologie  de  Brunch 
(  P-  II.  p.  343  )  une  épigramme  sur  lui  : 

,  er’  ils  AïJ«v  xœ'is/3»  ,  ’A'iiavîvt 

elirtt  •  tèvatr'liaat  il\u6t  ’Xai  »s*v«S. 

(10)  Cœl.  Aurel.  I.  c. 

(11 J  Juvenal.  sat.  VI.  v.  372. 

(12)  JYicet.  coll.  p.  86. 


g  2  Section  cinquième  3  chapitré  cinquième . 
que  son  procédé  lorsque  les  os  sont  dénudés  (  i  ).  Le 
traitement  qu’il  suivait  après  l’opération  du  trépan 
est  fort  rationnel  (2).  Ses  règles  sur  les  amputations 
sont  encore  de  nature  à  être  suivies  aujourd’hui  (3), 
Il  n’attribue  pas  de  sensibilité  aux  os  (4).  Il  aban¬ 
donne  quelquefois  les  fêlures  du  crâne  aux  seuls 
efforts  de  la  nature,  espérant  qu’elles  pourront  se 
consolider  (5).  Il  indique  parfaitement  bien  les  signes 
d’un  épanchement  après  les  plaies  de  la  tête  (6),  et 
rassemble  de  bonnes  remarques  sur  l’inflammation 
des  méninges  (7)  ;  il  parle  d’une  nécrose  qui  affecte 
toute  la  circonférence  de  l’os,  épargnant  la  partie 
moyenne  (8),  et  donne  le  nom  de  üowtncatol  axix  hom¬ 
mes  qui  portent  une  exostose  sur  chaque  tempe  (9), 

Posidonius  ,  médecin  du  temps  de  Yalens ,  est 
mis  au  nombre  des  éclectiques  par  Aëtius.  Ses  prin¬ 
cipes  sur  la  cause  du  cauchemar  décèlent  un  prati¬ 
cien  éclairé  j  et  ses  observations  sur  la  frénésie,  la 
léthargie  et  autres  maladies  dés  sens  internes,  annon¬ 
cent  un  pathologiste  aussi  instruit  qu’attentif  (10). 

Dans  le  même  siècle  vivait  Antyllus ,  qui  con¬ 
tribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  chirurgie,  de  la 
thérapeutique  et  de  la  diététique.  Ses  écrits  étant 
tous  perdus ,  ou  n’ayant  pas  encore  vu  le  jour,  je 
Vais  rapporter  en  peu  de  mots  les  plus  importans  des 

(1)  Ifieet .  coll.  p.  90. 

(2)  Ibid.  p.  101. 

(3)  Ib.  p.  i57. 

(4)  Ib-  P,  93. 

(5)  Ib.  p.  97. 

(6)  Ib.  p.  roi. 

(7)  Ib.  p.  io5. 

■  (S)  Ib.  p.  n3. 

(9)  Ib.  p.  i25 . 

(10)  Aët.  te.tr.  II.  serin.  2.  c.  2.  s.c.  ta.  çol.  s56.  Qui  incubus  appel- 
latur ,  non  est  dœmon  ,  sèd  magis  prceludium  et  prœmium  morbi  comi - 
lialis  aut  insaniœ ,  aut  syderationis.  —  Comparez ,  Philostorg.  hist. 
aeclss.  lib.  VIII.  0.  io.  p.  5a4-  (  ed.  Reading.  in-fot.  Cantdbr.  1720,  ) 
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fragmens  que  j’ai  rassembles  avec  soin  dans  un  autre 
ouvrage  (i). 

Antyllus  distinguait  l’hydrocéphale  des  enfans  nou¬ 
veau-nés  suivant  son  siège,  et  niait  quelle  pût  avoir 
ÙèU  ;  entre  les  méninges  et  le  cerveau  (2).  Il  expli¬ 
quait  à  la  manière  des  méthodistes  l’action  des  dif¬ 
férentes  températures  de  l’air  sur  le  corps,  préten¬ 
dant  que  la  chaleur  atténue  les  mélanges  formés  des 
corpuscules  primitifs  ,  îo-p^aivn  r«  <rvyy.çlpu,Tot,  (5).  C’est 
d’après  les  mêmes  principes  qu’il  raisonnait  sur  l’in¬ 
fluence  du  séjour  dans  des  lieux  élevés  et  monta¬ 
gneux,  ou  bas  et  marécageux  (4)-  Il  soumit  là  po¬ 
sition  du  malade,  le  sommeil,  et  surtout  les  exercices 
gymnastiques  ,  à  certaines  règles  qu’il  établit  avec 
beaucoup  de  prudence  (5).  On  trouve  .dans  les  frag¬ 
mens qu’Oribase  a  conservés,  des  principes  supérieurs 
à  ceux  de  tous  les  médecins  de  l’antiquité  ,  sur  la  dé¬ 
clamation,  le  chant; et  tous  les  exercices  de  la  gym¬ 
nastique  considérés  comme  moyens,  diététiques  (6^. 

Personne  non  plus,  parmi  les  anciens,  n’a  laissé, 
sur  la  préparation  des  emplâtres  et  des  onguens,  des 
préceptes  aussi  sages  qu’ Antyllus  (7);  et  sous  le  rapport 
thérapeutique,  on  ne  peut  que  louer  ses  observations 
sur  l’emploi  des  purgatifs  drastiques  et  des  bains  (8)* 
Personne  n’a  mieux  spécifié  les  vaisseaux  que  l’on 
doit  ouvrir ,  et  les  cas  dans  lesquels  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  la  saignée ,  aux  ventouses  ou  aux  scarifica¬ 
tions  (9).  Il  conseille  même,  dans  certaines  maladies. 


(1)  Antylli ,  veteris  chirurgi ,  r«  xsi'4-ava ,  prœside  Cutiio  Sprenget  t 
ventilanda  exbibet  JPanagiota  JYicolazdes.  1/2-4°.  Ualœ ,  1793. 

(2)  Nicet.  p.  12 1. 

(3)  Stob.  sent.  qg.  f.  4?3.  b. 
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de  tirer  du  sang  des  artères ,  disant  qu’on  n’a  pas 
beaucoup  à  redouter  l’hémorragie,  quand  on  a  opéré 
la  section  complète  du  vaisseau  (i). 

Enfin ,  un  fait  très-digne  de  remarque,  c  est  qu’Am 
tyllus  parle  de  l’opération  de  la  cataracte  par  Ja  mé- 
thode  d’extraction ,  et  recommande  ce  procédé  tant 
que  la  cataracte  est  petite  ,  tandis  que  lorsqu  elle  est 
volumineuse ,  on  ne  peut  l’extraire  sans  vider  en 
même  temps  l’œil  des  humeurs  qu’il  renferme  (2). 
Antyllus  propose ,  comme  Asclépiade ,  la  broncho¬ 
tomie  dans  les  angines  qui  menacent  de  suffoquer  le 
malade  et  précise  très  bien  les  :  règles  qu’011  doit 
observer  dans  cette  opération  (3).  11  guérissait  l'hy¬ 
drocèle  par  la  méthode  de  l’incision  (4).  •  \  1  ■ 

Philagrius ,  frère  de  Posidonius ,  n’eut  pas  le  même 
mérite  qu’ Antyllus  :  cependant  il  nous  intéresse 
comme  chirurgien  et  lithotomiste.  En  effet,  le  pre¬ 
mier  ,  il  essaya  d’extraire  un  calcul  qui  avait  pénétre 
jusque  dans  l’urètre ,  en  pratiquant  une  incision  a 
la  partie  supérieure  du  col  de  la  vessie.  C’est  la  pre¬ 
mière  trace  de  l’opération  de  la  taille  par  le  haut  ap¬ 
pareil  (5).  De  même  que  son  frère ,  Philagrius  se 
déclara  contre  l’usagé  qu’on  avait  alors  d’employer 
des  expressions  barbares  dans  la  préparation  des  mé- 
dicamens.  Cet  usage  lui  paraissait  inutile  et  peu  con¬ 
venable  (6).  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  ses  règles  sur 
le  traitement  des  engorgemens  glandulaires  (7)  ,  et 
ses  préceptes  diététiques  (8). 

Je  dois  enfin  faire  mention  d’un  épisynthétique  ? 


(0  Oribas.  colt.  lib.  Vil.  c.  i4-  V‘  268. 

(2)  llhaz.  conlin.  lib.  II.  c.  3.  f.  c..  J.  (  in-fol.  Penet.  i5o6.  ) 

(3)  Pauli,  lib.  tri.  c.  33.  p.  i3 6.  —  Rhaz.  lib.  lu.  c.  n.  f.  68  e. 

(4)  Pauli,  lib.  VI.,  c.  82.  p.  198.  J 

{5)  Aët.  tetr.  III .  serm.  3.  c.  5.  coi..  SSï. 

(6)  Ibid.  serm.  4*  c •  42*  607. 

(7)  Ibid.  tetr.  IV.  sërm. .3.  ç.  g.  col.  745, 

f  8)  Ib.  tetr.  III.  serm.  S^c.^S.  col '.  552.  — Philostorg.  hist.  eccles. 


lib.VllI.  c.  io.  p.  — •  Oribas.  lib.  V. 
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nommé  Léonines  d’Alexandrie,  qui  vivait  sans  doute 
après  Galien  ;  car  ce  dernier  n’en  parle  pas,  tandis 
que  Léonides  le  cite  souvent  (  i  )..  Ses  observations 
sur  le  dragonneau  annoncent  qu’il  le  connaissait 
mieux  que  Soranus  (  2  ).  Sa  définition  de  la  fièvre 
soporeuse  n’est  pas  fort  exacte  (3)  ;  mais  ses  obser¬ 
vations  sur  l’hydrocéphale  (4),  les  hernies  (5),  les 
goitres  (6),  et  différentes  tumeurs  enkystées  du  genre 
des  méliceris  (7)  ,  méritent  d’être  lues.  Dans  la  leu- 
çophlegmatie ,  il  scarifiait  non  - seulement  les  che¬ 
villes  ,  mais  encore  les  autres  parties  du  corps  (8). 
II. amputait,  extirpait  et  cautérisait  les  seins  cancé¬ 
reux  (9  ).  Son  procédé  pour  l’opération  de  la  fis¬ 
tule  à  l’anus  diffère  peu  de  celui  de  Pott  (10).  Ses 
remarques  sur  les  ulcères  et  les  verrues  des  parties, 
génitales  sont  du  plus  haut  intérêt ,  de  même  que 
celles  qui  Ont  pour  objet  le  gonflement  et  l’inflam¬ 
mation  du  testicule  (1 1).  À  la  vérité,  dans  son  étio¬ 
logie,  il  ne  fait  pas  mention  du  commerce  avec  une 
femme  impure  ;  mais  les  bords  calleux  qu’il  indique 
Comme,  le  caractère  distinctif  de  ces  sortes  d’ulcères, 
tiennent  évidemment  à  la  présence  d’un  vice  interne. 

(1)  Introd.  p.  373.  —  Aët. tetr.  IV.  serin.  2.  ç.n.  col.  688. 

;  (2)  Pauli.  lib.  ir.  c.  5g.  p.  iSg.— •  Aët.  tetr.  îr.  serm.  2.  c.  85. 
e.ol.  y  36.  r  '  > 

(3 )  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  II.  c.  1.  p.  7 5. 

(4)  Aët.  tetr;  II.  serm.  2.  c.  r.  p.  1^1. 

(5)  Id.  tetr.  iv.  serm.  2.  c.  23.  col;  6g3.  —  Il  fut  en  effet  le  premier 
qui  n’attribua  pas  toutes  les  hernies  à  la  rupture  du  pe'ritoiue  ,  et  qui 
admit  aussi  dans  certains  cas  la  dilatation  de  cette  membrane.  * 

(6)  ld.  serm.  3.  p.  5.  col.  7.4.1. 

(7)  Ib.  c.  7.  col.  743.  s. 

(8)  Id.  tetr.  11 1.  serm.  2.  c.  3o.  col.  544» 

(é)  Id.  tetr.  IV .  serm.  4-  c-  45.  col.  800. 

(10)  Ib.  serm.  2.  c.  11.  col.  688. 

11)  Ib.  c.  i3 — 22.  col.  688 — 692. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Médecine  de  Galien . 

De  tous  les  médecins  de  l’antiquité,  aucun  na  pos¬ 
sédé  un  génie  aüssi  brillant ,  une  érudition  aussi 
vaste  et  des  talens  aussi  rares  que  Claude  Galien , 
de  Pergame:  aucun  n’a  su  se  distinguer  autant  que 
lui:  dans  toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir.  Gë 
savant ,  qui  possédait  des  connaissances  universelles, 
et  qui  n’eut  jamais  d’égal ,  vivait  dans  un  temps  ou 
les  écoles  de  médecine  étaient  en  proie  aux  dissen¬ 
sions  les  plus  pernicieuses  j  ou  ,  jaloux  de  fonder  de 
nouveaux  systèmes  et  de  réunir  ensemble  la  dialec¬ 
tique  et  la  théorie ,  les  savans  proscrivaient,  pour 
ainsi  dire,  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  manière 
de  voir  ;  ou  le  mérite  du  praticien  n  était  évalué  que 
d’après  le  nombre  des  recettes,  souvent  absurdes, 

3u’il  accumulait  ;  ou  enfin  les  partisans  des  écoles 
’Erasistrate,  d’Hérophile,  d’Hippocrate  et  des  sectes 
empirique,  méthodique  et  pneumatique,  tous  par¬ 
tagés  d’opinions ,  ne  s’accordaient  que  sur  un  seul 
point ,  celui  de  convertir  la  médecine  en  un  tissu 
de  subtilités  frivoles  et  de  discussions  inutiles.  Au 
milieu  de  ce  désordre  parut  le  grand  Galien,  qui 
remit  les  médecins  dans  la  route  abandonnée  depuis 
$i  long- temps,  dans  celle  que  le  vieillard  de  Cos 
avait  parcourue  le  premier,  mais  qui  avait  été  si  peu 
fréquentée  après  lui ,  dans  celle,  enfin  ,  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  Voulant  concilier  tous  les  partis,  et 
mettre  un  terme  à  leurs  interminables  débats,  U 
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choisit  pour  base  le  système  contenu  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Platon ,  et  dans  ceux  qu’on  prétendait  à 
tort  être  sortis  de  la  plume  d’Hippocrate»  Il  fondit 
ensemble  les  opinions  philosophiques  de  Platon  et 
d’Aristote  (i)*  comme  l’avait  fait  sort  contemporain 
Alexandre  de  Damas  (2).  Il  s’efforça  également  de 
réunir  les  dogmes  de  tous  ses  prédécesseurs  *  no¬ 
tamment  des  plus  célèbres  parmi  les  Grecs  ;  et  l’on, 
s’aperçoit  sans  peine  combien  il  éprouva  souvent  de 
difficultés  à  mettre  en  harmonie  les  dogmes  d’Hip¬ 
pocrate  ,  de  Platon  et  d’Aristote» 

Une  immense  érudition  et  une  éloquence  peu  Com¬ 
mune  le  favorisèrent  dans  ce  travail  pénible  5  et,  quoi¬ 
qu’on  puisse  lui  reprocher  quelquefois  son  extrême 
prolixité*  il  a  toujours  le  don  de  persuader  quand  il 
ne  peut  convaincre»  Le  talent  extraordinaire  avec  le¬ 
quel  il  savait  mettre  à  profit  les  inépuisables  ressources 
de  sa  langue,  et  l’abus  qu’il  en  fit  souvent*  expliquent 
les  contradictions  sans  nombre  dont  il  se  rendit  cou¬ 
pable  ;  cependant  on  ne  peut  retenir  son  étonnement 
quand  on  le  voit  demeurer  presque  toujours  consé¬ 
quent,  et  lorsqu’on  reconnaît  que  son  système,  com¬ 
posé,  comme  celui  des  pneumatistes,  des  débris  de 
toutes  les  anciennes  doctrines,  formé  néanmoins  un 
ensemble  séduisant  et  bien  coordonné.  On  n’admire 
pas  moins  le  soin  qu’il  a  consacré  à  chacun  de  ses 
écrits  en  particulier  ,  bien  que  le  nombre  en  soit 
presque  incalculable» 

Toutes  ces  qualités*  qui  contrastent  d’une  manière 
si  frappante  avec  l’esprit  général  du  siècle,  firent  que  Ga¬ 
lien  ,  de  son  vivant  même,  mais  surtout  après  sa  mort, fut 
regardé  comme  un  modèle  qu’on  pouvaitbien  admirer* 

»  (*)  Voyez  les  lettres  dè  Kurt  Sprengel  sur  ïe  système  philosophique 
de  Galien,  dans  ses  Beytrœgen  etc.  ,  c’est-à-dire,  Mémoires  pour  servir 
à  l’histoire  de  la  médecine ,  cah.  i.  p.  117— iq5, 

(2)  De  prœhot.  ad  E pigent  p.  ijôâ. 
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mais  à  la  hauteur  duquel  il  était  impossible  d’atteindre. 
Nous  devons  dune  féliciter  les  siècles  de  barbarie  de 
l’avoir  choisi  pour  idole,  puisque  c’est  par  lui  que  les 
trésors  précieux  de  la  philosophie  des  anciens  ont  sur¬ 
vécu  à  la  décadence  et  à  la  ruine  des  sciences.  Cepen¬ 
dant.  il  faut  convenir  que  le  respect  porté ,  dans  ces 
temps  d’ignorance,au  médecin  de  Pergame,  n’était  pas 
moins  ridicule  que  le  mépris  auquel  plusieurs  mé¬ 
decins  des  siècles  derniers  ont  prétendu  vouer,  à  leur 
propre  honte,  le  plus  savant  de  toute  l’antiquité. 

La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  est  . assez  inté¬ 


ressante  pour  mériter  une  place  dans  l’histoire  de  la 
science.  Galien  naquit  à  Pergame,  dans  l’Asie  mineure, 
l’an  fit  de  l’ère  vulgaire.  Il  ne.  laisse  échapper  aucune 
occasion  4e  représenter  son  père,  qui  s’appelait  Tri¬ 
con,  et  qui  exerçait  la  profession  d’architecte  (i), 
comme  un  homme  fort  instruit ,  très-actif,  et  d’un 
excellent  caractère;  mais  il  raconte  une  foule  d’anec¬ 
dotes  scandaleuses  sur  sa  mère  Xanthippe  (2).  Son  père 
lui  donna  une  éducation  recherchée,  et  l’initia  lui- 
même  dans  les  mystères  de  la  philosophie  d’Aristote, 
dont,  en  effet,  on  voit  à  chaque  instant  percer  les 
principes  dans  ses  écrits  (3).  Ensuite  il  étudia  la  phi¬ 
losophie  sous  un  platonicien  nommé  Gaius ,  un  stoï¬ 
cien  et  un  épicurien  (4)*  Jeune  encore,  il  avait  fait  de 
si  grands  progrès  dans  la  dialectique  stoïcienne,  qu’il 
écrivit  des  commentaires  sur  la  Dialectique  de  Chry- 
sippe;  mais  lui-même  faisait  peu  de  cas  dé  cet  ouvrage. 
Il  assure  aussi  que,  sans  l’esprit  naturel  dont  il  était 
doué,  et  sans  le  penchant  qu’il  avait  pour  les  démons¬ 
trations  géométriques,  il  se  serait  infailliblement  en- 


(1)  Suidas,  T.  I.  p.  465. —  Tzetzes ,  chil.  XI  l.  hist.  397. 

(-2).  Gnlen.  de  dignosc.  animi  morb.  p.  35 n. —  De' euchymiâ  et  ca~ 
cochymicî ,  p.  352. 

(3)  ld:  de  different,  puis.  lib.  II.  p.  22. 

(4)  U.  ad  min.  anai.  lib .  jf.  p.  120.  —  De  libr.prepr.  p.  365. 
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fonce  dans  les  ténèbres  du  pyrrhonisme  (1).  U11  songe 
détermina  son  père  à  lui  faire  étudier  la  médecine  (2). 
Satyrus,  habile  anatomiste  et  disciple  de  Quintus, 
alors  fort  célèbre  (3),  Stratonicus,  médecin  de  l’école 
hippocratique  (4),  et  Æschrion,  attaché  à  la  secte  des 
empiriques  (5),  lui  enseignèrent  tour  à  tour  les  prin¬ 
cipes  de  leurs  systèmes.  Après  la  mort  de  son  père,  le 
jeune  Galien,  âgé  de  vingt-un  ans,  alla  à  Smyrne 
pour  y  entendre  les  leçons  de  Pélops,  disciple  de  Nu- 
mesianus,  et  celles  du  platonicien  Albinus  (6).  De  là, 
il  se  rendit  à  Corinthe,  afin  d’étudier. sous  Nume- 
sianus,  philosophe  célèbre  et  disciple  de  Quintus» 
Bientôt  après  il  entreprit  des  voyages,  dans  l’inten¬ 
tion  d’accroître  ses  connaissances,  et  surtout  d’en  ac¬ 
quérir  de  nouvelles  en  histoire  naturelle.  Il  parcourut 
entre  autres  la  Lycie  pour  y  chercher  du  jayet ,  réfuta 
l’opinion  que  cette  substance  se  trouve  sur  les  bords 
du  fleuve  Gagat,  puis  alla  en  Palestine  pour  observer 
l’asphalte  de  la  mer  Morte  (7).  ' 

A  cette  époque ,  Alexandrie  était  en  quelque  sorte 
le  centre  du  monde  savant  ;  et  le  meilleur  titre  de  re¬ 
commandation  pour  un  médecin  était  d’avoir  fait  ses 
études  dans  celte  ville.  Galien  résolut  donc  d’y  passer 
quelque  temps  et  de  s’y  perfectionner  dans  l’ana¬ 
tomie,  qui  n’était  cultivée  nulle  part  avec  autant  de 
zèle  (8).  Un  certain  Héraclianus  est  celui  de  tous  ses 

fi )  De  libr.  propr.  p.  367.  —  De  dispose,  animi  rhorb.  p.  3 07. 

(2)  Meth.  med.  lib.  IX.  p.  i3o. 

(3)  Comm.  1.  in  Hipp.  prorrhet.  lib.  I.  p.  172.  —  De  lib.  propr.  p.  870. 
—  Il  avait  écrit  contre  Hippocrate  ;  mais  ses  ouvrages  polémiques  n’eu¬ 
rent  aucun  succès  (  Anat.  admin.  lib.  I.  p.  120). 

(4)  De  atrâ  bile  ,  p.  359. 

(5)  Defacult.  simpl.  lib.  IX.'p.  148.  —  ÆÈschrion  avait  un  remède 
particulier  pour  chaque  symptôme  :  de  là  le  grand  nombre  de  compo¬ 
sitions  de  toutes  espèces  recommandées  par  Galien.  Il  vantait,  entre 
•autres,  les  crabes  calcinés  contre  la  rage. 

(6)  Ibid.  —  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  3oo.  — -  De  lib.  propr. 
p.  302. —  Comm.  2.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  22. 

(7)  Defacult.  simpl.  lib.  IX.  p.  iî3. 

f8)  Admin.  anat.  lib.  t.  p.  *19. 
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maîtres  dont  il  parle  avec  le  plus  d’éloges  (i).  A  l’âge 
de  vingt-huit  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  les 
prêtres  d  Esculape,  et  des  gymnases  situés  dans  le  voi¬ 
sinage  du  temple,  le  chargèrent  du  soin  de  traiter  les 
athlètes  (2).  Une  révolution  qui  éclata  à  Pergame,  l’en¬ 
gagea  à  quitter  cette  ville  ;  et  les  avantages  quqJRome 
offrait  à  tous  les  médecins  grecs ,  le  portèrent  à  choisir 
la  capitale  du  monde  pour  sa  résidence  :  il  était  alors 
âgé  de  trente-quatre  ans  (3).  Il  n’y  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
que , s’étant  luxé  le  bras ,  il  se  vit  contraint  de  garder  le  lit 
pendant  quelques  semaines  (fi).  Mais  sa  pratique  heu¬ 
reuse,  son  extrême  sagacité  dans  le  pronostic  et  sa 
grande  habileté  en  anatomie,  ne  tardèrent  pas  à  lui 
attirer  une  telle  célébrité  qu’il  devint  l’objet  de  la  ja¬ 
lousie  de  tous  les  médecins  de  Rome.  Plusieurs  grands 
et  philosophes  de  l’empire  l’engagèrent  à  ouvrir  des 
cours  publics  d’anatomie.  Il  se  lia  particulièrement 
avec  le  consul  Boethus,  avec  les  philosophes  Eudème 
et  Alexandre  de  Damas ,  et  avec  Sévère  ,  qui  dans  la 
suite  fut  revêtu  de  la  pourpre  impériale  (5).  Ce¬ 
pendant  il  est  à  présumer  que  sa  pratique  n’était  pas 
fort  étendue  à  Rome,  puisqu’il  allait  voir  deux  fois 
par  jour,  à  la  campagne,  un  de  ses  domestiques  at¬ 
teint  d’une  ophthalmie  (6).  Voyant  enfin  que  ses  con¬ 
frères  cherchaient  toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  il 
interrompit  ses  leçons  (7).  La  haine  des  médecins  de 
Rome,  qui  lui  prodiguaient  les  épithètes  les  plus  offen¬ 
santes,  s’accrut  à  tel  point,  qu’une  maladie  épidé¬ 
mique  ayant  éclaté  dans  la  ville,  il  se  rendit  en  toute 

(1)  Comm.  1.  in  lïb.  de  nat.  hum.  p.  22. 

(a )  Comm.  3.  inlib.  de  fractur.  p.  565. 

(3)  Admin.  anat.  I.  c.  à. 

(4)  Comm.  1.  in  lib,  de  àrticul.  p.  594. 

(5)  De  prœnot.  ad  Epigen.  p.  45a.  453.  455. 

(o  )  De  curât,  per  sanguin,  miss.  p.  27. 

(7)  Pe  Hbr  propr.  p.  36a.  -  Il  parle  avec  le  plus  grand  mépris  des 
médecins  de  Rome.  Il  racoaLe  meme  que ,  jaloux  de  l’habileté  d’un  mé- 
«ecin  grec  7  us  empoiso^jereriÇiSfi  médecin  9  ainsi  que  ses  deux  aides* 
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hâte  à  Blindes,  où  il  s’embarqua  pour  la  Grèce  (i).  Il 
était  alors  dans  sa  trente-cinquième  année,  et  résolut 
de  parcourir  différens  pays  pour  observer  sur  les  lieux 
mêmes  les  productions  de  la  nature  et  les  médica- 
mens.  Il  visita  d’abord  l’ile  de  Chypre,  prit  connais¬ 
sance  de  l’excellente  manière  dont  on  y  travaillait  les 
métaux ,  et  en  rapporta  le  diphrjges  (2).  Il  retourna 
une  seconde  fois  en  Palestine,  pour  y  observer  l’ar¬ 
brisseau  qui  produit  le  baume,  s’arrêta  quelque  temps 
à  Lemnos  ,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  la  prépara¬ 
tion  de  la  terre  sigillée,  et  reconnut  qu’on  ne  mêlait 
pas  de  sang  avec  cette  terre,  ainsi  qu’on  le  croyait  gé¬ 
néralement  (3).  Il  aborda  une  seconde  fois  dans  cette 
ile  lors  de  son  retour  à  Rome,  qui  ne  fut  pas  différé 
de  long-temps. 

En  effet ,  au  bout  d’un  an ,  les  empereurs  Marc- 
Àurèle  et  Lucius  Vérus  qui  se  trouvaient  à  Aqui- 
lée,  où  ils  se  disposaient  à  la  guerre  contre  les 
Marcomans  et  autres  nations  germaniques ,  le  rap¬ 
pelèrent  auprès  de  leur  personne.  Il  traversa  la 
Thrace  et  la  Macédoine  à  pied ,  et  resta  auprès  des 
empereurs  à  Aquilée  ,  pour  leur  préparer  la  thé¬ 
riaque  (4)  ;  mais  la  peste  ayant  éclaté  dans  les  envi¬ 
rons  et  fait  périr  Lucius  Vérus  ,  Galien  reprit  la 
route  de  Rome ,  où  il  venait  d’être  nommé  médecin 
du  jeune  empereur  Commode  (5).  On  ne  connaît 
pas  positivement  l’époque  à  laquelle  il  retourna  dans 
sa  patrie,  ni  l’année  de  sa  mort.  Un  passage  de  ses 

.  (1)  De  prœnot.  ad  Epigen.  p.  458.  —  De  motu  muscat,  p.  56o. 

(2)  De  facult.  simpl.  medic.  lib.  X .  p.  1x7.  ;ia5 .  —  Comni.  3.  i'n  'tib.  de 
victu  août.  'p.  ^4. 

(3)  Ibid. 

(4)  De  antidot.  lib.  1.  p.  433. 

(5)  De  antidot.  lib.  I.  p.  433.  —  Il  devait  rester  auprès  des  empe¬ 
reurs  ;  mais  il  assura  qu’Esculape,  le  dieu  de  son  pays,  en  avait  dé¬ 
cidé  autrement.  (De  libr.  propr.  p.  363.) 
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écrits  (i)  prouve  qu’il  vivait  encore  sous  le  règne  de 
Pertinax  et  de  Septime  Sévère.  Suidas  paraît  avoir 
raison  en  disant  qu’il  atteignit  l’âge  de  soixante  et 
dix  ans  (2).  #  .  .  ' 

Le  syncrétisme  qui  régnait  alors ,  avait  inspiré  à 
Galien  du  dégoût  pour  toutes  les  sectes  ;  et  l’étude 
qu’il  fit  des  divers  systèmes,  lui  apprit  aussi  à  con¬ 
naître  les  défauts  de  chacun  ,  mais  occasiona  aussi 
cette  variabilité  d’opinion  qui  dégénère  souvent 
en  contradiction  (3).  Il  appelait  esclaves  tous  ceux 
qui  se  déclaraient  pour  l’école  de  Praxagorasou  pour 
celle  d’Hippocrate  (4).  Lui-même  adopta  les  prin¬ 
cipes  du  médecin  de  Cos,  et  surtout  la  aoctrine  con¬ 
tenue  dans  les  écrits  apocryphes;  mais  il  les  expliqua 
d’après  les  idées  qui  servent  de  base  aux  systèmes  de 
Platon  et  d’Aristote.  Quoiqu’il  dise  que  les  ennemis 
d’Hippocrate  sont  ou  des  ignorâns  ,  ou  des  dialecti¬ 
ciens  pointilleux  dont  les  discussions  répugnent  sou¬ 
vent  au  sens  commun  le  plus  grossier  (5)  ,  lui-même 
n’est  pas  entièrement  à  l’abri  de  ce  reproche  ;  et  il 
semble  avouer  que  ce  n’était  pas  positivement  pour 
avoir  écrit  contre  Hippocrate  qu’il  en  voulait  à  tous 
les  dialecticiens  (6). 

Ses  ouvrages  ne  sont  point  exempts  de  subtilités 
qui  doivent  être  attribuées  à  la  méthode  dialectique 

(1)  De  libr.  propr.  p.  368.  Iïpoç  rS?  «V*  i»  aifie-tov  rSt  \ic\  ntpltrcuxn 
tfeu-naist  p'afiévlap.  - — De  âîltidot.  I.  c.  Ta  pu  sï  pvv  ipit  «u’7oxp*1opt  2s/2âpoo 

(2)  L.  c.  —  Suivant  Gabriel  Bakhtischwah.,  il  parvint  à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  (  Casiri  bibl.  Escurial.  -vol.  I.  p.  2 56  ).  — Comparez, 
sur  la  vie  de  Galien  ,  Labbe  ,  elogium  chronologicum  Galeni ,  dans 
Fabric.  bibl.  grcec.  lïb.  IV.  ci  17.  p.  5og.  —  Ackermami ,  dans  Fabric, 

bibl.  grcec.  tom.  V.  p.  385 - On  trouve  dans  Montfaucon  (  tom.  III. 

P.  I.  pl.  XV,  et  suppl.  tom.  I.  pl.  LXVIII)  des  médailles  frappées  en 
l’honneur  de  Galien  par  la  ville  de  Pergame. 

(31  Voy.un  pàssage  frappant  à  cet  égard,  de  lac.  affect,  lib.  111.  p.  871. 

(4)  De  libr.  propr.  p.  362. 

(5)  De  facult.  purgant.  medic.  p.  487.  —  Comparez,  de  dogm.  Iiipp. 
et  Plat.  lib.  IX.  p.  338.  -m- De  facult.  simpl.  medic.  lib.  1.  p.  i3. 

(6)  Adv.  Lycum.  p.  329.  'Aitptefut  ph  Jiicis  Av'k®  xa i  tcwD’tû  /Sow.ü- 
Ssp'/i  îrpcî  'Tz-ittx.fcL'ht  ypàifiiv. 
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généralement  adoptée  dans  toutes  les  écoles  de  mé¬ 
decine.  Bien  qu’il  déclare  ne  pas  -vouloir  disputer  sut 
les  mots  (i)  *  on  ne  petit  s’empêcher  de  reconnaître  de 
vraies  disputes  de  mots  dans  plus  d’un  endroit  de  sefe 
ouvrages.  Il  cherche  à  ëxcüser  sa  prolixité  asiatique 
par  la  nécessité  de  réfuter  complètement  ses  adver*- 
saires  (2).  Il  prétend  avoir  toujours  1  évité  les  répéti¬ 
tions,  quoique  la  lecture  de  ses  écrits  en  fasse  à 
chaque  instant  découvrir  (3).  En  vain  s’efforce- ï -il 
de  prouver  qu’il  est  sans  prétentions  ,  qu’il  attache 
peu  de  prix  au  suffrage  des  hommes;,  que  la  vérité 
et  les  progrès  de  la  science  sont  l’unique  but  de  ses 
efforts ,  et  que ,  pour  cette  raison  ±  il  ne  mettait  ja¬ 
mais  son  nom  en  tête  de  ses  ouvrages  (4)  :  malgré 
toutes  ces  assertions  ,  il  avait  une  très-haute  idée  de 
son  mérite.  Il  ne  craignait  pas  de  dire  que  si  le:  mé¬ 
decin  de  Côs  avait  rendu  service  à  la  médecine  en 
ouvrant  la  véritable  roiite  ,  c’était  lui  qüi  en  avait 
aplani  les  difficultés  ,  comme  Trajan  avait  rendu, 
praticables  les  routes  de  l’Enipire  Romain  (5).  - 

Autant  il  s’explique  formellement  dans  plusieurs 
endroits  en  faveur  de  l’utilité  de  la  théorie ,  qu’il 
déclare  préférable  et  supérieuré  à  l’empirisme,  et 
paraît  peu  disposé  à  partager  l’opinion  des  scepti¬ 
ques  ,  qui  prétendaient  baUnir  la  certitude  de  toutes 
les  sciences  (6)  ;  autant,  au  contraire  ,  il  autorise  le 
doute  philosophique  à  l’égard  des  choses  qüi  ne  peu¬ 
vent  être  l’objet  de  l’observation ,  comme,  par  exem¬ 
ple  ,  l’essence  de  l’âme  humaine  (7).  On  s’étonne 

(1)  De  facult.  simpl.  med.  lib.  V.  p.  .5 7. 

(1)  Ibid.  lib.  lli.  p.  29. 

(3)  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  3îl. 

(4)  Meth.  med.  lib.  Vil.  p.  106.  '  . 

(5)  Meth.  med.  lib.  IX.  p.  i34_ 

(6)  De  facult.  simpl.  medic.  lib.  I.  p.  i3. 

(7)  tbia.  lib.  v.  p.  60.  —  De  format,  fœtds  ,  p,  1 21.  OiSiptai  ePplikar 

_f  dvcf elii'/fitmt  xsjpi  Striait  ,  Si’  £xft 

•S  viôctyî  Kfiotuv  'Jvviuçtaç,  —  Comparez,  K.  SprengePs  Beytraege  etc. , 
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avec  raison ,  quoique  le  fait  n’en  soit  pas  moins  cons¬ 
tant,  qu’un  aussi  grand  philosophe,  un  homme  qui 
connaissait  aussi  bien  la  nature ,  ait  pu  céder  au 
torrent  de  son  siècle,  et  adopter  les  préjugés  les 
plus  absurdes  (i)  ;  mais  les  Lucien  ont  été  des  phé¬ 
nomènes  rares  en  tout  temps. 

Cependant,  lorsqu’on  fait  abstraction  de  ces  lé¬ 
gères  taches,  et  qu’on  lit  attentivement  les  écrits  de 
Galien,  non-seulement,  on  est  saisi  d’admiration  pour 
ce  vaste  génie  qui  embrasse  tout  d’un  seul  coup 
d’oeil ,  mais  encore  on  est  entraîné  involontairement, 
et  comme  par  sympathie  ,  en  voyant  quelle  opinion 
il  avait  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  la  Provi¬ 
dence,  et  ypiel  attendrissement  il  éprouve  quand  il* 
parle  de  l’Être  suprême.  Rempli  d’indignation  contre 
les  blasphémateurs  de  la  divinité,  voici  comment  il 
s’exprime  dans  un  passage  de  ses  écrits  (2)  :  «  Pour- 
«  quoi  disputerais-je  plus  long-temps  avec  ces  êtres 
«  dépourvus  de  raison  ?  Les  personnes  sensées  ne 
a  seraient-elles  pas  en  droit  de  me  blâmer  et  de  me 
«  reprocher,  à  juste  titre,  de  profaner  le  langage  sacré, 
«  qui  doit  être  réservé  pour  les  hymnes  à  l’honneur 
«  du  Créateur  de  l’univers  ?....  La  véritable  piété  ne 
«  consiste  pas  à  immoler  des  hécatombes ,  ou  à  brûler 
«'mille  parfums  délicieux  en  son  honneur  ,  mais  à 
«  reconnaître  et  a  proclamer  hautement  sa  sagesse,  sa 
«  toute-puissance ,  son  amour  et  sa  bonté.  Le  père 
de  la  nature  entière  a  prouvé  sa  bonté  en  pour- 

c’est-à-dire,  Mémoires  pour  servir  a  l’histoire  de  la  médecine,  cah.  I, 
p.  173. 

(O  Etant  atteint  d’une  pleurésie  dans  sa  jeunesse,  Esculape  lui  ap¬ 
parut  eu  songe ,  et  lui  conseilla  la  saignée  qui  eut  une  issue  des  plus 
heureuses.  {De  curât,  per  vehce  sect.  p.  07.  )  Ce  fut  encore  Esculape 

Sii  le  détourna  de  suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition  contre  les 
ermains.  {De  libr.  propr.  p.  36a.  )  On  possédait  même  autrefois  un 
ouvrage  consacré  à  la  médecine  d’Homère ,  dans  lequel  il  s’érigeait  eu 
défenseur  des  enchaniemens.  (  Alex.  Ttq.11.  lib,  IX.  c.  t\.  p.  53#.} 

,  .  (2)  De  usu  part,  lib .  J  J  J,  p.  jjo2. 
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«  voyant  sagement  au  bonheur  de  toutes  ses  créa- 
«  tures  ,  en  donnant  à  chacune  ce  qui  peut  lui  être 
u  re'ellement  utile.  Célébrons -  le  donc  par  nos 
«  hymnes  et  nos  chants!....  11  a  montré  sa  sagesse 
«  infinie  en  choisissant  les  meilleurs  moyens  pour 
u  parvenir  à  ses  fins  bienfaisantes ,  et  il  a  donne  des 
«  preuves  de  sa  toute-puissance  en  créant  chaque 
«  chose  parfaitement  conforme  à  sa  destination.  C’est 
u  ainsi  que  sa  volonté  fut  accomplie.  » 

Un  homme  pénétré  de  sentimens  si  purs  à  l’égard 
de  la  Divinité  ,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  fort 
étranges  les  idées  du  Législateur  des  Juifs  sur  la  créa¬ 
tion  du  monde,  idées  qui  excluent  toute  espèce  de 
raisonnement  sur  le  but  que  s’est  proposé  la  na¬ 
ture.  (i). --Il  ne  devait  point  non  plus  approuver 
les  mystères  d’une  religion  qui  ,  malgré  les  sages 
intentions  du  fondateur ,  était  déjà  dégénérée ,  et 
interdisait  entièrement  l’usage  de  la  raison  ,  c’est- 
à-dire  du  don  le  plus  précieux  que  nous  ait  ac¬ 
cordé  la  providence  divine  (2).  Ce  mépris  pour  le 
christianisme  ,  que  l’on  confondait  avec  la  religion 
de  Moïse ,  était  commun  à  Galien  et  aux  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Essayons  maintenant  de  réunir  dans  un  cadre 
étroit ,  mais  conforme  à  la  vérité,  les  services  rendus 
par  le  médecin  de  Pergame  à  chaque  branche  de 
l’art  de  guérir ,  et  commençons  par  l’anatomie. 

Galien  s’était  formé  à  Alexandrie,  le  berceau  de 
l’anatomie;  et  cette  science  fut,  pendant  toute  sa  vie, 
son  occupation  favorite.  Sans  se  livrer  à  des  recherches 
trop  minutieuses,  il  la  regardait  comme  le  fondement 
de  l’art  de  guérir  (3).  Cependant  il  paraît  avoir 
eu  fort  peu  d’occasions  d’ajouter  aux  découvertes  de 

(0  De  usv,  part.  lib.  IX.  p.  4o4- 

(2)  De  diff.  puis.  lib.  n.  p.  22.  lib.  111.  p.  34.  — Diagnos.  offert;, 
rénal,  p.  421.  — Comparez  ,  Kurt  Spiengel's  Iieytraege  elc. ,  c’est-à-dire. 
Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine,  cah.  I.  p.  12 j — 1-3S- 

(3)  -ddmin.  anat.  lib.  il,  p.  12g. 
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ses.  prédécesseurs  par  des  ouvertures  de  cadavres  (i), 
Nulle  part  il  ne  dit  avoir  tracé  ses  descriptions  d’après 
l’inspection  du  corps  humain et. ne  parle  que  de  ses 
nombreuses  dissections  de  singes  et  d’autres  animaux. 
Il,  s’estime  heureux  d’ayoir  pu  observer  à  Alexandrie 
deux  squelettes  humains  ,  dont  l’un  était  celui  d’un 
voleur  qu’on  avait  privé  de  la  sépulture,  et  conseille 
à  ceux  qui  veulent  étudier  l’ostéologie  sur  la  nature 
elle-même,  de  se;  rendre  dans  cette  ville  (2).  Il  re¬ 
commandait  aussi  de  disséquer  les  espèces  de  singes 
dont  la  structure  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l’homme ,  afin  de  11’êire  point  embarrassé  si  l’occasion 
se  présentait  d’ouvrir  un.cadavre  (3).  A  près  les  singes^ 
on  doit  choisir  les  'mammifères  dont  l’organisation 
s’éloigne  le  moins  de  la  nôtre  ;  et  il  avait  disséqué  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  (4)  ,  pour  apprendre 
si  la  nature  suit  une  marché  uniforme  dans  tous  ses 
ouvrages  (5).  C’est  d’après  leur  ressemblance  plus  ou 
moins  grande  avec  l’homme ,  qu’il  range  les  diverses 
classes  d’animaux  :  aux  singes  succèdent  ceux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  eux,  puic  les  ours  et  les 
autres  carnassiers  ,  enfin  les  solipèdes  et 

les  ruminans.  Cependant  Galien  ne  déterminait  pas 
avfec.  assez  de  soin  les  caractères  distinctifs  de  ces  di¬ 
verses  classes.  Lorsque,  par  exemple  ,  un  animal  a 
un  doigt  séparé  des  autres,  il  prétend  que  son  or¬ 
ganisation  ressemble  à  celle  de  l’homme  (6);  et 

(1)  Pesai,  de  radie,  phyn.  p.  632  {Qpp.  ed.  Albin,  in -fol.  Lugd. 
Bat.  1723.) 

(2)  Ibid.  lib.  I.  p.  iîg.  lad. 

(3)  Ibid.  lib.  Ili.  p.  144.  —  De  composit.  medic.  sec.  généra,  lib.  11. 
p.  35i.  —  Il  parle  en  cet  endroit  des  médecins  qui  ,  pendant  la  guerre 
contre  les  Germains,  avaient  voulu  disséquer  des  cadavres  humains, 
sans- aucune  connaissance  préliminaire. 

(4)  De  dqgm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  Vil.  p.  3il. 

(5)  Admin.  anat.  lib.  VI.  p.  167.  noxv-iV.iç  ànltp ov  rès,  ovus  xa)  rit 

ii/iHO;  rS  jreif  ùtm  èfitias  ,  tva  rev  tvStla  ïov  cTnwrxÂrlc/ta  Toula,' 
xai  tas  TÜ  jfàiiTX Xu>&  rp  càpct  la-Tit  oîxiiat  1,  V«vi». 

(6) ,  Admin.  anat.  lib.  VI.  p.  167. 
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quand  la  mâchoire  supérieure  est  dépourvue  de  car* 
nines,  il  dit  que  l’on  trouve  plusieurs  estomacs  (i)« 
Il  assure  positivement  n’avoir  rencontré  que  chez  les 
singes,  les  quatre  vaisseaux  de  la  matrice  décrits  par 
Hérophile  (  2  ).  N’est -il  pas  naturel  de  conclure  * 
d’après  toutes  ces  assertions ,  qu’il  n’eut  pas ,  pour, 
observer  les  cadavres  humains,  les  occasions  dont: 
Hérophile  avait  si  bien  su  profiter?  Ayant  rencontré 
un  double  conduit  biliaire  dans  les  animaux,  il  pense 
que  l’homme  est  dans  le  même  cas  ;  et  ce  double 
canal  lui  sert  même  pour  expliquer  la  maladie  d’Eu- 
démus  (5). 

Ces  fausses  applications  des  observations  faites  sur 
les  animaux  ,  se  rencontrent  particulièrement  dans 
son  ostéologie ,  quoiqu’il  lui;  fut  infiniment  plus  fa- 
cile  d’acquérir  à  cet  égard  des  connaissances  dues  au 
témoignage  de  ses  propres  yeux.  Le  sacrum  n’est 
formé  que  de  trois  parties,  et  le  coccyx  constitue  en. 
quelque  sorte  la  quatrième.  Sept  pièces  distinctes 
composent  le  sternum  (4).  Il  assure  n’avoir  trouvé 
que  douze  côtés  dans  tous  les  animaux ,  ét  n’en  avoir* 
que  fort  rarement  rencontré  onze  ou  treize  (5). 

Galien  a  fait  en  myologie  des  découvertes  impor-* 
tantes.  lia  donné  entre  autres  la  description  de  huit 
muscles  inconnus  jusqu’à  lui ,  dont  deux  destinés  à  la 
mastication,  et  deux  aux  mouvemens  du  bras  et  de 
la  poitrine  (6).  Il  a  observé  le  premier  le  muscle  po¬ 
plité  ,  qu’il  dit  ne  pouvoir  être  aperçu  que  lorsqu’on 
a  enlevé  les  jumeaux,  et  servir  à  fléchir  la  jambe  en 
dehors  (7).  Le  muscle  peaussier, pvûxy  paraît 

(1)  A dmin.  anat.p.  168.  \ 

(2)  De  flissect.  matric.  p.  an. 

(3)  De  tempérament,  lib.  il.  p.  77, 

(4)  De  usu  part.  lib.  XII.  p.  5oy. 

(5)  Admin.  anat.  lib.  y  111.  p.  i85. 

(6)  Ibid.  lib.  I.  p.  121. 

(7)  Ibid.  lib.  11.  p.  i32. 
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également  avoir  été  découvert  par  lui  :  il  en  cherchait 
les  attaches  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres  (  r).  Il 
refuse  une  texture  musculeuse  au  cœur,  parce  quelle 
est  trop  simple  pour  servir  aux  fonctions  multipliées 
de  l’organe  (2).  Ce  dernier  est  situé  dans  le  milieu  de 
la  poilrine  (3).  Il  en  décrit  parfaitement  les  fibres 
transversales  et  toute  la  structure  (4).  Il  indique  fort 
bien  aussi  les  muscles  du  larynx ,  particulièrement 
les  steriio  et  thyro-hyoïdiens  (5).  Il  connaissait  peu  les 
muscles  moteurs  de  l’œil ,  ou  au  moins  ignorait  l’exis¬ 
tence  du  grand  oblique  (6).  Les  temporaux  sont  fort 
petits  chez  l’homme  et  les  animaux  qui  lui  res¬ 
semblent  ,  mais  très -volumineux  dans  les  autres 
classes  (7).  Il  prétend  avoir  découvert  ,  et  décrit  assez 
bien  l’origine  du  tendon  d’Achille ,  qui  naitdes  deux 
jumeaux  et  du  solitaire  (3).  Sa  description  des  mus¬ 
cles  du  dos ,  des  ligamens  de  la  colonne  vertébrale , 
et  de  cette  colonne  elle-même,  est  également  très- 
fidèle  (9).  Cependant  il  a  donné  lieu  à  une  erreur 
qui  subsista  long-temps  après  lui,  sur  la  structure  des 
muscles,  en  disant  qu’ils  sont  composés  de  fibres  ner¬ 
veuses  et  tendineuses  Il  en  occasiona  encore 
une  autre  à  l’égard  de  l’action  des  muscles  intercos¬ 
taux;  car  il  prétend  que  les  externes  rétrécissent  la 
poitrine,  et  que  les  internes  la  dilatent  (11). 

Son  angiologie  n’est  guère  plus  complète  que 
celle  d’Hérophile  et  d’Erasistrate.  Les  veines  naissent 

(  1)  Admin.  anat.  lib.  iv.  p.  i4g. 

(a)  Ibid.  lib.  Vll.  jp.  178. 

(3)  lie  usu  pari.  lib.  V.  p.  4a3. 

(4)  Ibid.  Ub.  v.  p.  4a5. 

(5)  Ibid.  lib.  VII.  p.  448. 

(fi)  Ibid.  lib.  X.  p.  478. 

(9)  Ibid.  lib.  XI.  p.  484- 

(8)  De  compos.  medic.  sec.  généra ,  lib.  n.  p.  3J0. 

(9)  De  usu  part.  lib.  XII J.  ) p,  5 10. 

(10)  De  molu  muscul.  p.  553. 

(11)  De  dissect.  muscul.  p.  93.  ed.  Froben. 
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du  foie,  et  les  artères  du  cœur  (1).  Ces  deux  ordres 
de  vaisseaux  sont  entièrement  dépourvus  de  sensi¬ 
bilité  (2).  Le  passage  d’un  livre  apocryphe  (3),  dans 
lequel  on  a  cru  voir  indiquée  la  circulation  du  sang , 
n’a  pas  la  force  de  preuve  qu’on  a  prétendu  lui  attri¬ 
buer.  Cependant  Galien  connaissait  fort  bien  les 
anastomoses  des  veines  et  des  artères  (4).  Sa  descrip¬ 
tion  des  veines  jugulaires  n’a  certainement  été  faite 

Sue  d’après  les  animaux  (5).  L’aorte  se  compose  de 
eux  branches,  l’une  ascendante  et  l’autre  descen¬ 
dante  (6).  Les  carotides  forment  près  de  la  glande 
pituitaire,  dans  le  cerveau,  un  lacis  admirable  qui 
ne  s’aperçoit  que  chez  les  animaux  (7).  Les  vaisseaux 
des  mamelles  s’anastomosent  avec  ceux  du  bas-ventre  ; 
ce  qui  explique  la  sympathie  existante  entre  les  seins 
et  l’utérus  (8).  L’artère  spermatique  gauche  provient 
du  tronc  de  la  rénale  (9).  Il  connaissait  le  trou  de 
Botal ,  son  usage  chez  le  fœtus ,  et  les  changemens 
qu’il  subit  avec  l’âge  (10). 

Pour  donner  une  preuve  de  ses  connaissances  sur 
le  cerveau  et  le  système  nerveux,  je  remarquerai 
d’abord  qu’il  dérivait  du  cerveau  les  nerfs  des  sen¬ 
sations,  et  de  la  moelle  épinière  ceux  des  mouve- 
mens  (1 1).  Ces  derniers  sont  plus  durs  que  les  autres. 
Plusieurs  nerfs  destinés  d’abord  aux  sensations,  finis¬ 
sent  par  servir  aux  mouvemens ,  tandis  que  d’autres 
conservent  leur  première  destination  jusque  dans 

(iVDe  dissent,  muscul.  lib.  XV.  p.  534- 
(2)  Ibid.  lib.  XVI.  p.  548. 

(3)  Introduct.  p,  373.  ’Ex  p'ev  xv  root  are  dire  xapJtttt  tit  aujlr 

rit»  r p «<$>»»  xarà  ro  Kiy'apitar  r<?»  7rpos  TV  ÇtàcU  à  flvçiai, 

14)  De  facult.  nat.  lib.  ,111,  p.  114. 

5)  Arter.  ëtvenar.  dissent,  p.  200. 

6)  Ibid.  p.  2o3.  —  De  usu  part.  lib.  XVI.  p.  538. 

7)  De  usu  part.  lib.  IX.  p.  464. 

’8)  Ibid.  p.  202.  lib.  XIV.  p.  5l5. 

9)  Ib.  p.  204. 

‘10)  Ibid :  lib.  V.  p.  426.  lib.  XV.  p.  535, 

(1  ij  Ibid.  p.  534. 
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leurs  filels  les  plus  délies (i).  Certains  viscères,  le  cœur 
par  exemple ,  ne  reçoivent  pas  de  nerfs  ,  et  sont  par 
conséquent  insensibles  (2).  Le  cerveau  est  probable¬ 
ment  le  siège  de  lame  raisonnable  ,  comme  le  cœur 
est  celui  de  la  colère  et  du  courage,  comme  le  foie 
est  celui  du  désir  (3).  Aristote  s’est  trompé  en  croyant 
que  le  cerveau  sert  à  modérer  la  chaleur  naturelle  du 
cœur  (4).  Le  pneuma  engendré  dans  les  ventricules 
du  cerveau  ,  éprouve  un  véritable  mouvement  alter¬ 
natif  d’inspiration  et  d’expiration,  au  moyen  duquel 
s’opèrent  les  fonctions  de  l’âme ,  et  qui  se  dénote  de 
lui -  même  par  les  battemens  continuels  du  cer¬ 
veau  (5).  Il  se  forme  dans  les  ventricules  de  ce  der¬ 
nier  viscère  une  humeur  pituiteuse  (6)  qui  coule  dans 
la  gorge  et  dans  le  nez,  au  travers  des  trous  dont 
l’ethmoïde  est  criblé  (7).  Galien  compare  la  glande 
pinéale  au  pylore ,  et  les  croit  tous  deux  de  nature 
glanduleuse  :  la  première  est  chargée  de  conduire  le 
pneuma  du  ventricule  moyen  dans  le  quatrième,  ou 
celui  du  cervelet.  A  cette  occasion  le  médecin  de 
Pergame  décrit  les  éminences  du  cerveau  qui  reçurent 
par  la  suite  le  nom  de  nates  et  testes  (8).  Dans  un 
autre  endroit  (9) ,  il  indique  aussi  le  septum  lucidum 
et  le  corps  calleux. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  paires  de  nerfs  aux¬ 
quelles  le  cerveau  donne  naissance ,  il  décrit  les  nerfs 
olfactifs  de  manière  à  démontrer  qu’il  ne  les  a  pas 
observés  chez  l’homme (10).  Les  nerfs  optiques  sontlès 
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plus  mous  de  tous.  Ils  ne  se  croisent  pas  ,  ainsi  qu’on 
ïe  croyait  autrefois ,  mais  s’accolent  et  se  reunissent 
énsemble,  puis  se  portent  aux  yeux  dans  des  direc¬ 
tions  opposées  (i).  La  paire  suivante  sert  au  mouve¬ 
ment  des  yeux.  Galien  ne  connaissait  de  la  cinquième 
que  deux  de  ses  brandies ,  les  nerfs  maxillaires  su¬ 
périeur  et  inférieur.  Il  indique  fort  bien  la  manière 
dont  le  tronc  principal  de  cette  paire  sort  par  la 
fente  orbitaire  avec  la  branche  nasale  de  celle  qui  est 
destinée  aux  mouvemens  de  l’œil  ,  et  celle  dont  la 
troisième  branche  de  la  cinquième  paire  fournit  les 
nerfs  du  goût  et  du  palais.  Il  ne  fait  pas  provenir  , 
comme  Marinus,  les  nerfs  acoustique  et  facial  d’une 
même  racine,  mais  les  confond  cependant  ensem¬ 
ble.  Il  rie  -croit  pas  que  le  canal  pyramidal  de  l’os 
temporal  qui  loge  le  nerf  auditif  soit  sans  issue,  et 
dit  que  les  anciens  anatomistes  n’étaient  pas  assez 
habiles  dans  l’art  des  dissections  pour  découvrir  les 
Ouvertures  dont  son  fond  est  percé  (2).  En  préten¬ 
dant  que  le  nerf  facial  s’anastomose  avec  la  cinquième 
paire ,  il  confond  évidemment  ensemble  la  branche 
auriculaire  du  facial  avec  les  rameaux  temporaux 
superficiels  du  maxillaire  inférieur.  Sa  description- 
de  la  paire  vague  et  de  ses  connexions  nombreuses 
avee  le  grand  sympathique  est  fort  juste  (3).  Mais  en 
examinant  attentivement  celle  de  sa  septième  paire 
ou  du  nerf  hypoglosse,  on  voit  qu’il  a  confondu  ce 
dernier  avec  le  rameau  laryngé  de  la  paire  vague.  Il 
déerit  fort  bien  le  nerf  récurrent  (4)  ;  mais  il  dérive 
le  grand  sympathique  presque  uniquement  de  la 
huitième  paire  (5). 

(0  De  nerf  or.  dissect.  p.  2o5. —  De  usu  part.  lib.  X.  p.  480. 

(2)  Ibid.  —  De  usu  part.  lib.  IX.  p.  467.  —  Galien. dit  que  la  plus 
grande  mollesse  du  nerf  auditif  le'  distingue  suffisamment  du  facial. 
(  Ibid.  lib.  VIII.  p.  455.  ) 

(3)  De  usu  part.  I.  c.  p.  542. 

(4)  De  nervor.  dissect.  p.  io5.-—De  usu.  part.  lib.  XVI.  p.  5 |q. 

(5)  De  neivor.  di.sect.  I.  c.  — De  usu  part.  I.  c.p.  543.  548. 
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Je  vais  exposer  sa  splanchnologie  conjointement 
avec  ses  principes  physiologiques.  Lorsqu’on  veut 
porter  un  jugement  sain  sur  les  fonctions  du  corps 
animal ,  il  faut  bien  se  garder  de  choisir  des  idées 
philosophiques  pour  point  de  départ,  et  s’attacher 
à  reconnaître  les  rapports  qui  existent  entre  les  di¬ 
verses  parties.  Galien  a  fait  un  grand  nombre  de  re¬ 
cherches  semblables.  Pour  prouver  que  le  mouve¬ 
ment  musculaire  est  soumis  à  l’influence  des  nerfs, 
il  coupait  une  branche  de  la  cinquième  paire  cer¬ 
vicale  qui  se  rend  à  l’omoplate  ,  et  arrêtait  ainsi  les 
mouvemens  des  muscles  sus  et  sous-épineux  (i).  Il 
privait  aussi  les  animaux  de  la  voix  ,  soit  en  déchirant 
les  muscles  intercostaux,  soit  en  liant  le  nerf  récurrent, 
soit  enfin  en  détruisant  la  moelle  épinière  (2).  Il 
entreprit,  pour  prouver  l’existence  de  l’air  entre  la 
plèvre  et  les  poumons  ,  les  mêmes  expériences  que 
fit  depuis  Hamberger  j  mais  il  obtint  les  mêmes  ré¬ 
sultats  que  ce  dernier  ,  et  en  tira  des  conclusions  éga¬ 
lement  fausses (3).  lise  servait  du  chalumeau  des  orfè¬ 
vres  pour  souffler  dans  les  cavités  et  les  vaisseaux  (4). 

Sa  physiologie  reposait  principalement  sur  la  doc¬ 
trine  des  forces  du  corps.  Admettant  à  cet  égard  le 
système  des  péripatéticiens ,  et  lui  donnant  un  déve¬ 
loppement  encore  plus  grand  ,  il  s’éloignait  en  même 
temps  beaucoup  de  celui  des  atomistes ,  qui  formait 
alors  la  base  de  toutes  les  théories  physiologiques. 
Les  forces  principales  du  corps  sont  de  trois  sortes , 
Vitales,  animales  et  naturelles.  Les  premières  résident 
dans  le  cœur ,  les  secondes  dans  le  cerveau ,  et  les 
dernières  dans  le  foie.  La  force  vitale  produit  le 
pouls  en  communiquant  au  cœur  et  aux  artères,  par 

(0  ‘Admin.  ànat.  lib.  y III.  p.  187.  188. 

(a)  Ibid. 

(3)  Administ.  anat.lib.  VIII.  p.  192. 

(4)  Ibid.  lib<  IX.  p.  194. 
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îlntermède  du  pneuma*  la  faculté  d’exécüter  des 
battemens  ( i  ).  Presque  tout  l’air  que  l’on  respire 
s’e'chappe  du  poumon  ,  et  se  répand  dans  l’intervalle 
qui  sépare  la  plèvre  dë  ce  viscère  (2).  Une  petitë 
partie  seulement  *  très-atte'nuée ,  et  sous  la  forme  de 
pneuma*  se  mêle*  comme  le  pensait  Platon,  avec  une 
portion  de  boisson  ,  est  portée  au  cœur  par  la  veiné 
artérieuse ,  et  s’unit  dans  le  ventricule  gauche  avec 
le  sang,  dont  elle  détermine  ainsi  le  mouvement  (3); 
La  respiration  sert  à  rafraîchir  le  sang  ,  à  expulser 
les  parties  nuisibles  et  fuligineuses  du  pneuma  *  et  à 
introduire  dans  le  corps  une  nouvelle  quantité  de 
force  vitale  (4)j  Cette  fonction  s’exécute  à  l’aidé  des 
muscles  intercostaux  et  du  diaphragme  (5). 

A  l’égard  des  forces  de  l’âme*  elles  sont  dues  au. 
pneuma,  qui,  après  avoir  été  préparé  par  les  esprits 
vitaux,  est  porté  au  cerveau  avec  le  sang  (6)  :  ce  qui 
explique  pourquoi  les  changemens  de  l’âme  suivent 
en  général  ceux  du  corps*  et  pourquoi  toutes  les 
opinions  sont  les  résultats  de  la  disposition  du  phy¬ 
sique  (7).  Les  fonctions  des  sens  sont  confiées  à  des 
forcés  subordonnées  à  l’âme,  et  le  pneuma  ësî  néces¬ 
saire  pour  expliquer  la  manière  dont  s’opère  chacun 
d’eux  en  particulier*  Entre  la  choroïde  et  le  cristallin  * 
se  trouve  un  véritable  pneuma  qui  reçoit  les  rayons 
lumineux,  et  les  communique  au  nerf  optique  (8). 
La  description  que  Galien  donne  de  l’œil  est  fort 
bonne,  mais  se  rapporte  bien  plus  à  l’œil  d’une 
brebis  ou  d’un  veau*  qu’à  celui  de  l’homme  ;  car  il 

(î)  Arler.  et  venar.  dissect.  p.  226. 

(a)  Admin.  anal.  lib.  vlll.p.  192* 

(3)  Arler.  ei  venar.  disséct.  p.  22a.  —  De  ùiu  part.  lib.  v.  p.  À3&. 
Ub  .VI.  p.  433.  lib.  Vil.  p.  447. 

(4)  De  usu  pari.  lib.  VI.  p.  432.  —  De  mu,  respirai,  p.  i63>.-.i64 • 

(5)  De  causs.  respirât,  p.  i65. 

\P)  De  usu  pan.  lib.  VÎI.  p.  446.  " 

Ç7)  Quad  animi  mores  sequantur  cotporis  tempe  rient  ,  p.  3  4  6. 

(.8)  Dé  usu  parti  lib.  X.  p.  ijâ.  , 
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prétend,  par  exemple,  que  la  réline  adhère  à  la 
choroïde  par  des  ligamens  (i).  La  cataracte  a  son 
siège  tantôt  dans  l’humeur  aqueuse,  et  tantôt  dans 
le  cristallin  devenu  opaque  (2).  La  choroïde  est  une 
continuation  de  la  pie-mère  (3).  Galien  applique  les 
lois  de  l’optique  et  celles  de  la  géométrie  d’Euclide 
à  l’explication  du  mouvement  des  rayons  lumi¬ 
neux  (4)»  L’odorat  réside,  à  proprement  parler, 
dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau ,  et  s’opère 
aussi  par  le  moyen  du  pneuma.  Le  médecin  de  Per- 
game  cite  à  l’appui  de  cette  assertion  l’exemple  d’un 
homme  qui  fut  atteint  de  violens  maux  de  tête  pour 
avoir  aspiré  fortement  une  poudre  sternutatoire  (5). 
Sa  description  de  l’audition  est  assez  soignée. j  et 
quoiqu’il  regarde  le  pneuma  comme  le  principal  in¬ 
termède  des  sensations,  peut-être  a-t-il  plus  déraison 
en  cela  que  dans  sa  théorie  des  autres  sens  (6). 

Les  fonctions  naturelles  sont  accomplies  par  le 
pneuma  qui  circule  dans  tous  les  vaisseaux.  Galien 
range  dans  cette  classe  la  génération  ,  la  nutrition 
et  l’accroissement  (7).  Les  deux  sexes  ont  une  part 
égale  à  la  génération.  La  femme  possède  les  mêmes 
parties  génitales  que  l’homme  ;  mais  étant  d’une 
nature  plus  froide ,  ces  organes  sont  chez  elle  ca¬ 
chés  à  l’intérieur.  Les  ovaires ,  comparables  aux  tes¬ 
ticules  ,  sécrètent  une  véritable  semence  qui  se  mêle 
avec  celle  de  l’homme ,  et  l’embryon  résulte  de  ce 
mélange.  La  femme  a  encore  des  testicules  acces¬ 
soires  qui  sont  fort  petits.  J’ignore  quelles  sont  les 
parties  que  Galien  désignait  ainsi  (8).  Il  prétend  que 


!i)  De  usu  part.  lîh,  X.  p.  474- 
a)  Ibid.  p.  Lnn. 

3)  Ib.  p.  483. 

4)  Uid. 

5)  De  organo  od'or.  p.  207. 

6)  De  usu  pan.  lib.  VIII.  p.  45 

7)  Dejacult.  natur.  lib.  I.  p.  88.  ■ 

8)  De  usu  pan.  lib,  XIV.  p.  522- 


—  De  usa  paru  VIT.  p.  44®. 
-5a4. 
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|a  Matrice  renferme  autant  de  cavités  que  la  femme 
a  de  mamelles  j  Ce  qüi  prouve  que  la  dissection  des 
animaux  l’a  conduit  par  analogie  à  des  conclusions 
erronées  sür  la  structure  de  l’utérus  de  la  femme  (i)* 
C’est  aussi  pour  cette  raison  qu’il  admet  quatre  vais¬ 
seaux  ombilicaux  et  un  oUraque  dans  l’embryoü 
humain  (2).  Au  reste  *  il  s’écartait  sensiblement  de 
la  théorie  des  pneumatistes,  en  admettant  non  pas 
le  dévelopertient  d’un  germe  préexistant ,  mais  une 
véritable  régénération  ,  et  accordant  aux  deux  sexes 
Une  part  égaie  dans  la  production  du  nouvel  être  (3)s 
11  savait  que  les  testicules  sont  les  seuls  organes 
préparateurs  de  la  semence  *  mais  il  paraît  avoir 
ignoré  l’Usage  des  vésicules  séminales  (4).  IF  parta¬ 
geait  l’opinion  des  anciens*  qüe  les  embryons  mâles 
se  développent  dans  le  testicule  droit*  et  que  ceux  de 
l’autre  sexe  s’engendrent  dans  le  testicule  gauche  (5)* 
Le  fœtus  tire  du  placenta  le  sang  et  le  pneüma  :  le 
sang  donne  naissance  à  la  chair  et  aux  viscères  j  le 
Sang  et  le  pneuma  mêlés  ensemble  produisent  les 
Vaisseaux  ;  mais  le  cerveau  n’est  composé  que  de  se¬ 
mence*  On  ne  peut  donc  pas  prétendre  que  le  cœur 
est  la  première  partie  qui  se  forme  (6).  C’est  d’après 
ces  idées  qu’il  établit  entre  les  parties  similaires  et 
dissimilaires  (7)  ,  la  différence  que  j’ai  déjà  fait  con¬ 
naître  précédemment* 

On  peut  concevoir  toutes  les  autres  fonctions  na¬ 
turelles  en  admettant  des  forces  attractive ,  retentrice* 
modifiante  et  expulsive*  qui  dispensent  de  toute  ex¬ 
plication  ultérieure  (8)*  Ainsi  l’estomac  attire  les 


y)  De  usu  pcirt.  lib.  XÎF.  p.  Siu 
fa}  De  fœtus  format,  p.  214. 

(3)  De  semine,  libi  il.  p.  -ifa.  —  De  foet.  format.  p.  216. 
Î4)  De  semine  ,  lib.  1.  p.  23o.- 

(5)  Ib.  lib.  II.  p.  243. 

(6)  Defœtûs  format,  p.  21-8. 

(7)  De  different,  morb.  lib.  1.  p.  199. 

(B)  Defacult.  nalur.  lib.  I.  p.  88.  89.- 
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alimens>  les  retient  au  moyen  du  pylore,  les  ren- 
ferme,  les  change,  les  digère,  et  les  chasse  ensuite 
dans  les  intestins ,  qui  en  tirent  les  sucs  nutritifs. 
Les  intestins  servent  à  pre'parer  et  à  distribuer  ces 
sucs  en  vertu  de  leur  mouvement  pe'ristaltique ,  de 
même  que  l’estomac  sert  à  la  digestion.  Chaque  vis¬ 
cère  a  la  propriété  particulière,  et  tout-à-fait  indéfi¬ 
nissable,  d’attirer  ce  qui  lui  convient  ,  et  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  nutrition  du  corps.  Cette  force  agit 
jusqu’à  ce  que  le  viscère  soit  rassasié,  et  ne  puisse 
plus  rien  admettre  ;  alors  la  matière  attirée  éprouve 
une  assimilation  qui  la  rend  propre  à  alimenter  le 
corps  ou  à  être  expulsée  au  dehors.  Telle  est  la  ma¬ 
nière  dont  Galien  explique  les  sécrétions  ,  la  nutri¬ 
tion,  et,  en  un  mot,  toutes  les  fonctions  naturelles  (1); 
Il  rapporte  même  des  expériences  qui  viennent  à 
l’appui  de  sa  théorie. 

Il  range  au  nombre  des  fonctions  naturelles  le 
mouvement  musculaire,  dont  il  développe  très- bien, 
les  lois,  basées  principalement  sur  la  force  opposée 
inhérente  aux  différens  muscles.  (2).  La  contraction, 
le  relâchement ,  le  mouvement  propagé  et  la  tension 
tonique,  sont  les  quatre  forces  principales  qui  lui  ser¬ 
vent  à  expliquer  toutes  les  fonctions  des  muscles  (5). 

Comme  ces  principes  dynamiques  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  donner  une  explication  satisfaisante 
des  fonctions,  Galien,  imitant  Aristote,  a  recours  à 
la  doctrine  des  élémens.  Il  distingue  les  principes  des 
corps  de  leurs  élémens  :  ces  derniers  jouissent  de 
propriétés  qui  les  font  tomber  sous  les  sens,  pour 
lesquels  lès  premiers  sont  au  contraire  impercepti¬ 
bles  j  mais  ces  propriétés  des  élémens  ne  ressemblent 
pas  toujours  à  celles  des  corps  qui  résultent  de  leur 
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assemblage  (î).  C’est  des  élémens  que  dépendent  les 
qualités  premières  des  corps  (2) ,  et  leur  mélange , 
Xgêüriç  (  temperies) ,  constitue  les  qualités  secondaires 
qui  frappent  les  sens.  Les  différentes  espèces  de  sa¬ 
veur,  d’odeur,  de  dureté,  de  mollesse,  d’humidité, 
de  froid,  de  chaleur  et  de  sécheresse,  sont  donc  les 
résultats  de  la  diversité  du  mélange  des  élémens  (3). 
Les  mêmes  principes  doivent  servir  à  expliquer  les 
détails  de  chaque  fonction  ;  car  l’attraction ,  qui  est 
la  première  des  forces  naturelles ,  ne  manifeste  jamais 
une  activité  plus  grande  que  lorsque  les  qualités  élé¬ 
mentaires  de  la  substance  attirée  ressemblent  à  celle 
du  viscère  attirant  (4).  En  outre,  les  quatre  humeurs 
cardinales  du  corps  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
ces  qualités.  Le  sang  n’est  constitué  que  par  les  qua¬ 
lités  premières,  c’est-à-dire,  que  les  élémens  s’y  trou¬ 
vent  bien  renfermés,  mais  qu’il  n’y  règne  pas  le 
mélange  en  vertu  duquel  un  seul  d’entre  eux  pré¬ 
domine.  Au  contraire,  l’eau  surabonde  dans  la  pi¬ 
tuite,  le  feu  dans  la  bile,  et  la  terre  dans  l’atrabile  (5). 
Ces  deux  dernières  humeurs  peuvent  être  consi¬ 
dérées  comme  de  véritables  matières  excrémenti- 
tielles,  et  c’est  aussi  par  elles  que  les  tempéramens 
s’expliquent  (6). 

Quoique  la  santé ,  strictement  parlant ,  consiste 
dans  le  mélange  parfait  et  uniforme  de  tous  les  élé¬ 
mens,  on  ne  peut  pas  appliquer  rigoureusement  cette 
idée  aux  cas  particuliers.  Nous  devons  donc  définir 
la  santé,  l’état  dans  lequel  le  corps  est  exempt  de 
douleurs,  et  exécute  sans  obstacle  ses  fonctions  ha- 

(1)  De  element.  lib.  1.  p.  fyj.  5ï.  53.  —  Ds  dogm.  Hipp.  et  Plat,  lié, 
Vlll.  p.  320.-—  Çomm.  i.  in  lib.  de  nat.  hum.  p  .  3.  5» 

(а)  De  element.  lib.  1.  p.  5 &. 

-  (3)  Ib.  p.  56. 

(4)  Comm.  i.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  5.  7. 

(5)  De  element.  lib.  II.  p.  57. —  Êe  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  Vlll. 
p.  321.  322. 

(б)  De  temperam.  lib.  II.  p.  73. 
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bituelles.  Cet  état  constitue  la  véritable  euexie  ou 
la  parfaite  santé  ;  il  suppose  un  rapport  parfait  entre 
les  solides  et  les  fluides  (  i  ), 

Je  passe  maintenant  à  la  pathologie  de  Galien.  Sa 
définition  de  la  santé  indique  d’avance  quelle  peut 
être  celle  de  la  maladie.  C’est  l’état  du  corps  ,  <h«Ô£ «?, 
KZTcicmevv ,  dans  lequel  les  fonctions  sont  lésées  (2). 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet  éioxY  affection  ^^0^ 
c’est-à-dire  ,  le  mouvement  qui  survient  lorsque  la 
fonction  est  troublée ,  ou  l’état  de  lésion  des  fonctions 
produit  par  la  maladie  (3).  Ce  qui  détermine  cette 
lésion  est  la  cause  de  la  maladie,  dont  les  effets  sen¬ 
sibles  sont  les  iTriyinpoLTOi ,  ou  les  symptômes  (4). 

Les  maladies  sont  des  états  contre  nature  des 
parties  similaires  et  simples  ,  ou  des  organes  eux-? 
mêmes  (5).  Celles  des  parties  similaires  proviennent  en 
générai  du  défaut  de  proportion  entre  les  élémens  (6), 
dont  un  seul  ou  deux  à  la  fois  prédominent  (7).  De 
cette  manière  naissent  huit  dyscrasies  différentes  (8). 
Quant  aux  affections  des  organes,  elles  tiennent  au 
nombre,  à  la  figure,  à  la  quantité  ou  à  la  situation 
des  parties,  La  solation  ae  continuité  est  corn?- 
mune  à  toutes  les  parties,  tant  similaires  qu’organi- 
ques  (9).  Les  symptômes  consistent  ou  dans  le  déran¬ 
gement  d’une  fonction,  ou  dans  le  changement  des 
qualités  apparentes,  ou  enfin  dans  le  vice  des  sécre% 
lions  (10),  Les  causes  de  la  maladie  sont  éloignées  ou 
prochaines  :  les  premières  contribuent  jusqu’à  un  cer-? 

(i)  De  diff.  morb.  lïb.  J.  p.  igo.  —  De  tueni.  valet.  1. 1.  p.  221.  222, 
, —  De  qplim.  cprp.  constit.  p.  248.  —  De  Euexiâ ,  p.  249. 

(а)  De  .diff'.  sympt.  lit.  111.  p.  212.  âi3. —  Meth.  med.  lib.  X.  p.  fa. 

(3)  De  diff.  sympt.  I.  c.  —  De  locis  affect,  lib.  1.  p.  2'53, 

(4)  Meth.  med.  lïb.  11.  p.  fyj, 

(5)  Ib.  lïb.  ix.  p.  i36. 

(б)  De  cliff'.  morb.  lib.  1.  p.  19g. 

(r)  Meth.  med.  lib.  IX.  p.  i36. 

(8)  De  anomal  dyscras.  p.  ?.5o. 

(9)  De  differ.  morb.  lib.  I.  p.  199. 

(10)  Meth.  med.  lib.  XII •  p-  i63. — D.e  diff  symptom.  p.  21 3, 
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tain  point  au  développement  des  maladies;  mais  elles 
doivent  s’accorder  parfaitement  entre  elles  pour  don¬ 
ner  naissance  à  la  cause  prochaine.  Elles  peuvent  être 
externes  ou  internes  :  Galien  appelle  les  unes  occa- 
sionelles  ,  7 TçoyyzpêvcLi ,  et  les  autres  prédisposantes  , 

' vçoKxQetçxTutcà  (1).  Ces  dernières  dépendent  presque 
toujours  de  la  surabondance  ou  de  la  dégénérescence 
des  humeurs  (2).  Lorsque  le  sang  est  en  trop  grande 
quantité,  il  importe  de  déterminer  si  cette  surabon¬ 
dance  est  absolue  ou  relative  à  l’égard  des  forces.  De 
là  naissent  deux  espèces  de  pléthores,  que  les  écoles 
modernes  ont  adoptées  (3).  Galien  donne  à  toute  alté¬ 
ration  des  humeurs  le  nom  de  putridité.  Celle-ci  a 
lieu  chaque  fois  qu’une  humeur  en  stagnation  e§t 
exposée  à  une  haute  température  sans  s’évaporer  (4). 
C’est  pourquoi  la  suppuration ,  et  même  le  sédiment 
des  urines,  sont  des  preuves  de  putridité  (5). 

Dans  chaque  fièvre  il  existe  une  espèce  de  putridité 

3ui  développe  une  ehaleür  contre  nature ,  laquelle 
evient  cause  de  la  fièvre ,  parce  que  le  çœur ,  et , 
par  suite;  le  système  artériel,  y  prennent  part  (6). 
Toutes  les  fièvres  proviennent  d’une  dégénérescence 
des  humeurs ,  à  l’exception  de  l’éphémère ,  qui  tient 
à  une  affection  particulière  du  pneuma  (7).  Parmi  les 
fièvres  intermittentes,  Galien  attribue  la  quotidienne 
à  l’altération  de  la  pituite  ;  la  tierce,  à  celle  de  la  bile, 
et  la  quarte  à  la  putrescence  de  l’atrabile.  Cette  der¬ 
nière  humeur  étant  la  plus  difficile  à  mettre  en  mou- 

(1)  Comm.  2.  inlib.  de  nat.  hum.  p.  17.  —  De  tuendâ  valet,  lib.  IV. 
P.  235. 

(2)  De  causs.  morb.  lib.  II.  p.  208.  — De  tuend.  valetud.  lib.  VI. 

p.s.  80. 

(3)  De  plenitudine ,  p.  342.  343. 

(4)  De  diff.  Jebr.  lib.  II.  p.  377.  —  Metk.  med.  lib.  IX.  p.  l55. 

{5^  Comm.  3.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  43a. 

(6)  De  differ.  Jebr.  lib.  I.  p.  3ai. — ;  De  vente  sect.  therap.  p.  19.  — 
De  causs.  morb.  lib.  II.  p.  206.  207.  —  Meth.  med.  lib.  XIV.  p.  1S8. 
(7)  De  differ. Jebr.  lib.  I.  p.  321.  32^ 
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vement,  c’est  aussi  celle  qui  exige  le  plus  de  temps 
pour  provoquer  l’accès.  Une  chose  fort  étonnante  , 
c’est  que  cette  hypothèse  arbitraire  est  effectivement 
appuyée  d’un  très-grand  nombre  de  faits  :  aussi  a-t-elle 
trouvé  de  nos  jours  plusieurs  partisans  d’un  mérite 
peu  ordinaire  (  i  ).  Galien  explique  l’inflammation 
très-simplement,  par  l’introduction  du  sang  dans  une 
partie  qui  n’en  contenait  pas  (2).  Si  le  pneuma  s’in¬ 
sinue  en  même  temps,  l’inflammation  est  alors  pneu¬ 
matique  ,  wivfAATuSriç  :  elle  est,  au  contraire,  pure, 
qXsyp'ovuifoç,  lorsque  le  sang  pénètre  seul  y  œdémateuse, 
çîibi/A*Tç#î]ç ,  s’il  est  accompagné  de  pituite  ;  érysipé-: 
lateusç , ïçvtpTreXaTùifoç ,  quand  il  s’y  joint  de  la  bile,  et 
squirrheuse ,  si  l’atrabile  se  combine  avec  ce  fluide  (3). 
Le  médeciii  de  Pergame  établit  parmi  les  hémorragies 
les  mêmes  espèces  que  l’on  admet  encore  aujourd’hui 
dans  nos  écoles:  il  les  divise  en  celles  qui  sont  produites, 
par  l’anastomose,  la  dilatation,  etc.  (4).  La  douleur  est 
due  au  changement  du  mélange  entier,  ou  à  la  sépa¬ 
ration  de  ce  qui  est  fixe  (5). 

Quoique  ces  idées,  et  une  infinité  d’autres  du  même 
genre,  aient  rendu  le  nom  de  Galien  immortel  dans 
f histoire  des  théories  médicales ,  cependant  ses  our 
vrages  ne  renferment  presque  aucune  description  de 
maladie  écrite  avec  cette  simplicité  qui  caractérise 
Hippocrate.  Sa  prévention  en  faveur  de  la  théorie 
parait  l’avoir  empêché  de  devenir  bon  observateur, 
Ses  histoires  de  maladies  n’ont  pour  la  plupart  d’autre 
but  que  de  mettre  en  évidence  son  érudition ,  ou 
son  talent  particulier  pour  le  pronostic,  mais  sur¬ 
tout  de  justifier  ceue  assertion  téméraire ,  qu’assisté 

(0  De  àtj^.Jèbr.  lib.  il.  p.  3.3a.  —  Comparez ,  Elsner-s  B.eylraat 
çlc.  c’est-à-dire,  Mémoires  de  pyrétologie ,  p.  17.  '  '  '  '  " 

(2^  Metli.  med.  Jib.  Xlll.  p.  i-3. 

(3)  Ib.  p.  174*  —  Pe  tumor,  p.  354. 

(4)  Mém.  med.  lib.  V.  p.  83. 

(5)  De  constitut.  art.  med.  ad  Patirophil,  p.  3§. 
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4e  la  divinité,  il  ne  s  était  jamais  trompé  dans  ses  pro* 
phéties  (1).  Jeune  encore  ,  et  atteint  d’une  maladie 
aiguë  ,  il  prédit  que  bientôt  il  tomberait  dans  un 
délire  affreux  (  2  ).  Le  philosophe  Glaucon  le  con^ 
duisit  auprès  d’un  médecin  sicilien ,  auquel  il  assura 

Su  il  était  affecté  d’une  inflammation  du  foie ,  dont 
lui  annonça  même  quelle  serait  l’issue  (3).  Il  dé¬ 
couvrit  l’amour  secret  d’une  dame  romaine  par  le 
même  procédé  que  celui  dont  Erasistrate  s’était 
servi  (4)*  On  lit  avec  intérêt  l’histoire  d’un  jeune 
Romain  auquel  il  prédit  une  hémorragie  nasale, 
ce  qui  lui  attira  une  grande  célébrité  (  5).  Martian 
l’ayant  un  jour  rencontré  dans  la  rue,  lui  demanda 
pourquoi,  ayant  lu  comme  lui  les  pronostics  dHip-  , 
pocrate ,  il  n’aurait  pas  le  même  talent  pour  prédire 
l’issue  des  maladies. 

Cependant  il  est  impossible  que  Galien  ne  se  soit 
pas  trompé  souvent ,  surtout  lorsqu’on  considère 
qu’il  avait  une  confiance  aveugle  dans  les  aphorismes 
d’Hippocrate.  On  peut  même  dire  qu’en  attribuant 
sa  théorie  au  médecin  de  Ços,  dont  il  cherchait  à 
justifier  les  contradictions  en  accumulant  les  subti¬ 
lités,  il  rendit  un  fort  mauvais  service  à  la  postérité, 
qui  regarda  presque  eomme  infaillible  cet  interprète 
des  écrits  d’Hippocrate.  C’est  ainsi  qu’il  appuie  sa 
doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  sur  des  prin¬ 
cipes  purement  théoriques,  et  tirés,  soit  de  l’obser¬ 
vation  des  changemens  périodiques  de  la  nature, 
soit  de  l’influence  du  soleil  et  de  la  lune  (6).  Sa 
doctrine  du  pouls  est  encore  plus  remarquable,  Le$ 

(x)  Çomm.  3.  in  lib.  J.  Epidem.  p,  383, 

(2)  De  toc.  affect,  lib.  IV.  p.  288. 

(3)  Ibid.  lib.  V.  p.  3 06. 

(4)  De  prœnot.  ad  Episen.  p.  456. 

(5}  Ibid.  p.  461.  * 

(6 y  De  crisib.  lib.  111.  p.  418.  —  De  dieb.  decret,  lib.  lllp.  445- 
446.  At  os  osiyims  Tslfdyuvoi  ts  y. ai  chdp-STftu  o-ldosiç  îsri  p.sw  dyaja'n 
iyttitèt  srs««  ?*«  dkï.’.id.srivt  ,  4rci  $s  «sapais, 
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pneumatistes  et  les  disciples  d’Hérophile  s’en  étaient 
déjà  occupes  à  la  vérité  ;  mais  ses  nombreux  écrits 
sur  cette  matière  prouvent  le  brillant  usage  qu’il 
savait  faire  de  la  dialectique.  Ils  n’ont  pour  ainsi 
dire  rien  laissé  à  faire  aux  séméiologistes  modernes. 
Cependant  Solano  de  Lucques  a  encore  su  renchérir 
Sur  les  subtilités  qui  s’y  trouvent  contenues. 

Galien  resta  toujours  très-conséquent  dans  sa  théorie 
de  la  matière  médicale.  Il  expliquait  les  vertus  des 
médicamens  par  les  qualités  premières ,  à  la  con¬ 
naissance  desquelles  on  parvient  par  celle  des  qua¬ 
lités  secondaires  (i).  Les  propriétés  physiques  des 
médicamens  déterminent  par  conséquent  leur  ma¬ 
nière  d’agir.  Lorsque ,  par  exemple ,  un  remède 
échauffé  d’une  manière  à  peine  sensible ,  pi  hocgyiïç 
(hçf Atephxov ,  on  le  nomme  chaud  au  premier  degré  ;  et 
s’il  échauffe  sensiblement ,  Ivx^yu? ,  il  s’appelle  chaud 
au  deuxième  degré.  Le  troisième  degré  consiste  dans 
un  échauffement  extrême  ,  et  le  quatrième  dans 
l’effet  le  plus  fort  qui  altère  toujours  la  substance 
sur  laquelle  il  agit  (2).  Communément  l’effet  tient  à 
la  réunion  de  deux  qualités  élémentaires  :  le  remède 
est  sec  et  chaud ,  ou  froid  et  humide.  Il  faut  aussi  avoir 
egard  à  l’attraçtion  spécifique  que  chaque  viscère 
exerce  sur  tel  ou  tel  médicament ,  attraction  qui  tient 
à  la  similitude  des  qualités  élémentaires  du  médica¬ 
ment  et  du  viscère  (3).  Galien ,  conformément  à  l’es¬ 
prit  de  son  siècle  ,  recueillait  de  toutes  parts  des 
préparations  contre  chaque  maladie  ;  et  il  en  acheta 
beaucoup  à  un  très-haut  prix  (4).  Néanmoins  il  mé¬ 
prisait  ceux  de  ses  contemporains  qui  cherchaient  à 
se  concilier  la  faveur  générale  en  recommandant  des 

(1)  Defacult.  simpl.  lib.  V.  p.  55.  ^ — De  compos.  medic.  sec.  généra  > 
%ib.  V.  p.  376.  ^ 

(2^  De  facult.  simplic.  lib.  V.  p.  67. 

f3)  De  composit.  medic.  sec.  généra ,  lib.  1.  p.  3xa.  3l3, 

(4)  De  Jacu.lt.  simpl.  lib.  V.  p.  58. 
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cosmétiques,  des  moyens  propres  à  faire  croître  les 
cheveux ,  à  adoucir  la  peau  ,  à  conserver  la  beauté 
des  seuis,  etc.  (1).  Il  rejetait  avec  plus  d’indignation 
encore  la  pratique  honteuse  des  médecins  qui  se  dé¬ 
gradaient  en.  divulguant  la  manière  de  préparer  les 
poisons  (2). 

Ses  principes  de  thérapeutique  générale  présentent 
plus  d’intérêt  que  ses  méthodes  curatives  particulières. 
Le  principal  avantage  des  dogmatiques  sur  les  empi¬ 
riques,  est,  suivant  lui,  la  doctrine  des  indications 
qu’admettait  leur  école ,  et  qui  réunit  judicieusement 
l’expérience  à  la  théorie  (5).  Il  développa  cette  dé¬ 
couverte  des  méthodistes,  et  en  ht  d’heureuses  appli¬ 
cations  à  la  médecine  pratique.  On  doit  surtout  tirer 
l’indication  de  l’essence  de  la  maladie,  et,  lorsqu’on 
ne  peut  parvenir  à  reconnaître  cette  essence,  de  la 
saison,  de  la  constitution  atmosphérique  ou  indivis 
duelle,  du  genre  de  vie,  de  l’état  des  forces,  et  quel? 

âuefois,  mais  fort  rarement,  des  symptômes  (4).  Peu 
écrivains  ont  exposé  avec  plus  de  précision  que  lui  la 
doctrine  des  indications  et  des  contre-indications  (5), 
Au  reste,  le  régime  qu’il  prescrit  dans  les  maladies 
ne  diffère  en  rien  de  celui  d’Hippocrate  ;  mais,  on  ne 
peut  le  cjter  pour  modèle  dans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  en  particulier.  Par  exemple ,  sa  conduite  est  évi¬ 
demment  contraire  aux  principes  de  la  saine  pathos 
logie,  quand  il  recommande  sans  restriction  la  saignée 
dans  la  fièvre  quarte  (6), 

Il  pratiqua  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  succès  à 
Pergame,  et  en  plusieurs  autres  endroits;  mais,  à 
Borne,  il  adopta  l’usage  fies  médecins  de  la  ville ,  et 

(1)  De  compos.  meàic.  sec.  loça ,  Mb.  I.  p.  i63, 

(2^  Dejacultat.sim.pl.  Mb.  X.  p.  i3i. 

(3)  Meth.  med.lib.  il.  p.  5o.  Mb.  III.  p..  5g, 

(4)  Ib.  Mb.  XI.  p.  i5i.  Mb.  XII.  p.  i63.' 

C5)  Ib  lib.  rili,  p.  104.  Mb.  xi.  p.  1 58, 

(£)  De  %herap.  ad.  Qlauc.  lib. .  I,  pi  20,x, 
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s’abstint  de  toute  opération  chirurgicale  (i).  Cepen¬ 
dant,  lorsque  le  cas  était  urgent,  il  ne  balançait  pas 
à  saigner  lui-même  ses  malades  (2).  Il  appliqua  une 
fois  le  trépan  au  sternum  dans  un  cas  d’empyeme  (3). 
Quatre  fois  il  observa  la  luxation  du  fémur  en  de¬ 
vant,  maladie  qui  avait  échappé  à  Hippocrate  (4),  et 
deux  fois  il  parvint  à  guérir  la  luxation  spontanée 
de  cet  os  (5).  Il  parait  aussi  qu’il  enseigna  les  opéra¬ 
tions  ;  car  il  parle  dans  un  endroit  des  modèles  a  ins- 
trumens  chirurgicaux  qu’il  avait  coutume  de  montrer 
en  public  (6).  Au  surplus,  sa  chirurgie  se  bornait  à 
l’usage  d’emplâtres,  d’onguens  et  de  fomentations  dans 
toutes  les  affections  externes ,  à  l’art  d’appliquer  les 
bandages,  et  à  l’emploi  de  machines  très-compliquées 
pour  guérir  les  fractures  et  les  luxations.  Il  n’établit 
non  plus  aucun  principe  qui  puisse  guider  dans  les 
circonstances  difficiles.  Il  était  moins  partisan  des 
caustiques  que  ses  prédécesseurs,  et  les  réservait  tou¬ 
jours  pour  les  cas  désespérés  (7). 

Athénée  (8),  Eusèbe  (9)  et  Alexandre  d’Aphrodi- 
sée  (10)  nous  apprennent  cotnbien  grande  fut  la  répu¬ 
tation  dont  il  jouit  immédiatement  après  sa  mort.  Eu¬ 
sèbe  assure  que  de  son  temps  il  était  presque  révéré 
comme  un  dieu  j  et  Alexandre  le  compare  aux  plus 
grands  philosophes  de  l’antiquité.  Si  les  médecins,  qui 
demeurèrent  si  fidèlement  attachés  à  son  système, 

(1)  Comm.  3.  in  lib.  dejract.  p.  565.  —  Meth.  med.  lib.  VJ.  p.  106* 

(2)  Comm.  5.  in  lib.  V.  Epidem.  p.  '435. 

(3)  Jldmin .  anat.  lib.  VII.  p.  182. 

(4)  Comm.  x.  in  lib.  de  artic.  p.  585» 

(5)  Comm.  3.  16.  p.  63^- 

(6)  Comm.  4,  16.  p.  646-  / 

(7)  Meth.  med.  lib.  V.  p.  60. 

(8)  Præfat.  ad  Deipnos.  Ta.kv.oi  to  l  TUfyapvvoi,  o*  a osavr'  IxJ'iJ'axi 
,  troyypâpuala  7 ixos-oçes  rs  xa  1  ta Tpixas  ,  an  ioà/\a%  iittf^akit.  th'ç  trpo  avlx. 

(9)  Histor.  ecclesiast.  lib.  V.c.  28.  p.  254*  ydf'tau%  tu  xat 

TtfOaxtJVitlat.  . 

(10)  2‘opic.  lib.  VIII.  c.  x.  p.  262  ( ïn-J'ol.  Venêt.  i5l3).  ‘îlf  te 

■$'\.$o\a  ,  r«  Tait  Tin  t St  hcipiw  '  «fs»  m*r«r»  «  ’Api<rïoréAêi  ,  S 
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avaient  hérité  de  son  esprit  pénétrant,  de  son  coup 
d’œil  observateur  et  de  sa  profondeur,  l’art  de  guérir 
se  serait  approché  du  terme  de  la  perfection  avant 
toutes  les  autres  sciences  ;  mais  il  était  écrit  au  livre 
des  destins,  que  l’esprit  et  la  raison  devaient  ployer 
sous  le  joug  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  et  ne 
sortir  qu’après  des  siècles  de  leur  sommeil  léthargique* 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Influence  de  la  fausse  philosophie  des  Orientaux 
sur  la  me'decine. 

L’étr  ange  thédsophie  orientale,  à  laquelle  appar- 
tiennent  l’astrologie,  la  magie ,  et  toutes  les  autres 
sciences  propres  à  en  imposer  aux  hommes,  avait 
commencé ,  sous  le  règne  des  premiers  successeurs 
d’Auguste ,  à  s’introduire  dans  les  écoles  de  l’Occident. 
Elle  dominait,  dès  le  septième  siècle  avant  notre  ère, 
en  Perse  et  chez  la  plupart  des  nations  de  l’Orient. 

Cette  doctrine  singulière  prit  à  ce  qu’ilparait  nais¬ 
sance  sur  les  bords  du  Gange  :  au  moins  l’antique 
théologie  des  brames  renferme-t-elle  les  premières 
traces  au  système  des  émanations,  auquel  an  donna 
un  si  grand  développement  par  la  suite.  Sous  le  règne 
tnême  de  Dschemschid,  que  les  Grecs  nomment  Ache- 
menès,  Hom,  ancien  prophète  mède,  avait  exposé 
toutes  les  rêveries  que  Zoroastre  réunit  ensuite  en  un 
seul  corps  de  doctrine  (1). 

Il  convient  de  donner  un  aperçu  rapide  de  ce  sys¬ 
tème,  avant  de  considérer  l’extension  qu’il  prit  et  lin- 
fluence  qu’il  exerça  sur  la  médecine. 

(1)  Zend-Avetta  ,  par  Kleuker ,  P.  11,  p.  ao.  P.  III.  p.  89.  —  UySs 
és  relig,  vetsr.  Persar.  p.  3 1. 4- 
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Nous  avons  déjà  vu  que  les  anciens  brames*  qui 
rangent  Zoroastre  au  nombre  de  leurs  disciples  * 
supposent  dans  le  monde  deux  principes  opposés* 
l’un  bort  et  l’autre  mauvais  *  qui  ont  donné  nais¬ 
sance  à  l’univers.  Zoroastre  admit  comme  eux  deux 
sources  de  toutes  choses,  l’une  bonne  et  lumineuse* 
l’autre  mauvaise  et  ténébreuse*  L’Être  suprême  les  a 
créées  toutes  deux  de  toute  éternité  avec  le  secours  de 
ses  idées*  Feruer .  Zoroastre  nomma  Ormuzd  le  bon 
principe, dont  la  parole  éternelle  créa  toutes  les  bonnes 
qualités  des  choses  (i).  Àhriman,  ou  le  mauvais  prin¬ 
cipe,  avait  été  lui-même  bon  dans  l’origine;  mais 
ayant  envié  à  Ormuzd  sa  perfection,  il  fut  condamné 
à  être  Dew.  Devenu  alors  le  mauvais  principe,  il  fut 
éternellement  en  discorde  avec  Ormuzd  et  ses  enfans* 
les  fils  de  la  lumière.  Caché  sous  la  forme  d’un  vieux 
dragon,  il  ravage  sans  cesse,  vers  le  Nord*  les  fron¬ 
tières  du  royaume  de  la  lumière.  Il  est  l’auteur  de  tous 
les  vices  (2). 

Les  bons  démons  émanent  d’Ormuzd.  Zoroastre  les 
divisa  en  deux  ordres,  les  Amschaspandes  et  les  Izèdes* 
ou  les  archanges  et  les  anges.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  sept:  le  second, appelé  Ardibehescht* pré¬ 
side  à  la  santé  et  guérit  les  maladies  (3).  II  y  a  trente- 
deux  Izèdes  subordonnés  aux  Amschaspandes.^  Les 
principaux  sont  Corschid ,  le  soleil  *  et  Mithra ,  placé 
entre  le  soleil  et  la  lune  (4). 

De  la  source  du  mal ,  Ahriman  ,  émanent  sans 
cesse  septDews,  dont  l’un,  nommé  boëd  (peut  être 
bad ,  le  vent  )  ,  produit  les  malades.  L’homme 
est  soumis  en  partie  à  la  puissance  de  ces  serviteurs 

(1)  Zend-Auesta ,  P.  X.  p.  36.  3ÿ - On  sait  qn’après  la  captivité  dé 

Babylone  ,  les  Juifs  regardèrent  la  parole  éternelle  de  Dieu ,  le  Verbe, 
-comme  le  créateur  du  monde. 

(2)  Ibid.  p.  4—6.  —  Jusqu’au  nom  Dewta,  tout ,  dajïs  cette  théolo¬ 
gie,  est  emprunté  aux  dogmes  des  brames  indiens. 

(3)  Hrde,l.  c.  p.  271. 

(4)  Zend-Avesta ,  P.  11.  p.  i5.  63. 
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d’Ahriman,  comme  le  prouvent  les  vices,  les  mala¬ 
dies  et  les  malheurs  qui  l’accablent.  Il  ne  peut  per¬ 
fectionner  son  corps  et  son  âme /et  devenir  heureux  $ 
qu’en  triomphant  des  mauvais  démons  par  le  secours 
des  Amschaspandes,  ou  en  secouant  au  moins  leur 

I'oug ,  but  auquel  il  arrive  par  des  prières  continuelles, 
a  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  l’adoration  du  feu 
éternel  (1). 

Zoroastre  donnait  à  un  théurge  de  cette  espèce  le 
nom  de  Mazdejesnan,  c’est-à-dire,  vainqueur  du  mal  r 
il  avait  surtout  la  faculté  d’exercer  la  médecine  avec 
l’assistance  des  démons  et  à  l’aide  de  certaines  paroles 
magiques.  «  Bien  des  cures ,  est-il  dit  dans  le  livre  du 
a  Zend,  s’opèrent  par  le  secours  des  arbres  et  des 
«  herbes,  d’autres  par  le  couteau,  et  d’autres  encore 
«  par  la  parole  :  car  la  parole  divine  est  le  plus  sûr 
«  moyen  pour  guérir  les  maladies  ;  c’est  par  elle  qu’on 
«  obtient  les  cures  les  plus  parfaites  (2).  » 

On  voit  par  ce  court  extrait  que  Zoroastre,  en  éta¬ 
blissant  la  théosophie,  n’avait  fait  que  perfectionner  et 
réduire  en  système  la  foi  que  sa  nation  grossière  ajou¬ 
tait  à  l’influence  des  esprits  sur  la  production  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  et  qu’en  admettant  un 
système  semblable,  on  doit  renoncer  à  l’étude  des 
causes  physiques.  Peut-être  la  forme  du  gouvernement 
et  la  politique  des  rois  des  anciens  Perses  ont-elles 
aussi  contribué  à  faire  naître  une  théosophie  aussi 
bizarre  :  cette  opinion,  émise  par  un  auteur  moderne, 
n’est  pas  dénuée  de  probabilité  (3). 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la  théosophie 
de  Zoroastre  ne  s’étendit  pas  au-delà  de  la  Perse  es 
de  l’Orient.  Quoique  Pythagore  ait  pu  emprunter 

(1)  Zend-Avesla ,  P.  X.  p.  4-3. 

(a)  Ibid.  P.  in.  p.  336. 

(3)  Herder’s  Ideen  etc. ,  c’est-à-dire,  Ide'es  sus  l’histoire  de  la  philo¬ 
sophie  r  T.  III.  p.  94.  q5. 
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quelques  dogmes  à  cette  religion,  cependant  les  Gréés 
n’en  eurent  jamais  qu’une  connaissance  superficielle, 
et  Platon  seul  dit  par  incident  que  la  magie  de  Zo- 
roastre  est  un  culte  rendu  aux  dieux  (i). 

Les  Juifs,  éloignés  de  leur  temple  pendant  la  cap¬ 
tivité  de  Babylone,  sentirent  le  besoin  de  remplacer 
les  lois  de  Moïse  par  un  autre  culte  :  aussi  furent-ils 
les  premiers  qui  adoptèrent  les  idées  de  la  théosophie 
persane*  Ils  les  amalgamèrent  presque  toutes  avec 
celles  de  leurs  pères,  et  ne  pouvant  plus  présenter 
d’offrandes  au  Seigneur  depuis  qu’ils  avaientété  chasses 
de  leur  patrie,  ils  se  livrèrent  à  la  vie  contemplative  , 
qu’ils  espéraient  pouvoir  les  mettre  en  relation  avec 
les  démons.  Depuis  cette  époque  on  trouve  dans 
les  livres  sacrés  de  ce  peuple  des  traces  évidentes  du 
système  d’émanation  ;  des  torrens  de  lumière  qui  s’é¬ 
chappent  du  trône  brillant  de  la  divinité.,  sur  des  my¬ 
riades  d’esprits  (2),  des  combats  entre  les  bons  et  les 
mauvais  démons  (3) ,  la  parole  mystique  de  Dieu  qui 
guérit  toutes  les  maladies  (4),  et  la  nécessité  de  la  con¬ 
templation  ,  sans  laquelle  on  ne  peut  pas  jouir  de  la 
vue  de  la  divinité*  L’historien  même  du  peuple  juif 
assure  que  depuis  cette  époque  les  Israélites  adoptè¬ 
rent  ,  avec  la  magie  chaldéenne ,  les  opinions  ,  les 
fables  et  les  usages  des  peuples  orientaux  ,  des  Perses 
et  des  Mèdes  (5)> 

Les  Israélites  n’auraient  jamais  érigé,  la  théosophie 
Orientale  en  science,  si  leur  séjour  en  Egypte,  et  sur¬ 
tout  à  Alexandrie,  n’avait  pas  occasioné  la  réunion 
de  ce  système  persan  avec  le  platonisme  altéré  des  phi¬ 
losophes  de  cette  ville.  Déjà,  au  temps  de  Jérémie, 

(1)  Alcibzad.  p.  222. 

(2)  Daniel  V II.  g— q, 

(3)  Table  ni.  8.  Vlll.  3. 

(4)  Livre  de  la  Sagesse,  XVI.  12. 

(5)  Joseph,  anticfu.  Jud.  lib.  111,  e,  7.  p. 
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plusieurs  d’entre  eux  passèrent  en  Égypte  sous  la  con¬ 
duite  de  Johanan  (1).  D’un  autre  côté,  Artaxerce  II  et 
Ptolémée  Lagus  en  emmenèrent  un  grand  nombre 
prisonniers  (2).  Ces  Juifs,  qui  séjournèrent  à  Alexan¬ 
drie,  furent  traités  avec  bonté  et  générosité  par  les 
Ptolémées ,  surtout  par  Philadelphe.  Non-seulement 
ils  recouvrèrent  la  liber  Lé,  mais  encore  les  rois  d’É¬ 
gypte,  pour  les  encourager  davantage  à  î’etude  des 
sciences,  les  chargèrent  de  traduire  en  grec  leurs  livres 
sacrés  (5).  La  passion  des  habitans  d’Alexandrie  pour 
le  merveilleux,  leur  goût  pour  les  sophismes  de  là 
dialectique,  et  leur  penchant  pour  les  chimères  de  la 
théosopnie,  furent  très-favorables  à  la  réunion  dés 
rêveries  de  Platon  avec  les  dogmes  religieux  de  l’O¬ 
rient.  Toutes  ces  circonstances  inspirèrent  aux  Juifs 
d’Alexandrie  une  émulation  jusqu’alors  inconnue 
chez  ce  peuple.  Ils  voulurent  acquérir  aussi  des  con¬ 
naissances,;  mais  ,  à  l’exemple  des  autres  grammai¬ 
riens  de  l’Égypte ,  ils  les  firent  consister  uniquement 
dans  l’interprétation  allégorique  des  mots  de  leurs 
livres  sacrés  (4). 

Environ  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère;  na¬ 
quit  à  Alexandrie  une  secte  médico-théosophique  $ 
qui  joue  un  rôle  extrêmement  important  dans  l’his¬ 
toire  de  la  médecine.  Cette  secte  est  celle  des  Ëssé- 
niens  ou  Esséens,  dont  le  nom  seul  indique  la  sain¬ 
teté  des  mœurs  (5).  Les  Grecs  les  appelaient  Théra¬ 
peutes  ,  parce  qu’ils  se  vouaient  entièrement  à  l’a¬ 
doration  mystique  de  Dieu  ,  t2  vO vtoç  (6)-. 

(0  Jerem.  xi.il.  XLI1I.  —  Joseph.  ï.  c.  lib.  X.  c.  g.  p.  532*  - 

(2)  Joseph.  I.  c.  lib.  XII.  c.  1.  p.  584* 

(3)  Ibid.  p.  585.  .  . 

(4)  Ibid.  I.  c.  lib.  XX.  e.  il.  p.  982. 

(5)  Parmi  le  grand  nombre  d’étymologies  qu’on  a  doîméès  dé  ce  met  s 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  le  fait  dériver  du  syriaque  hasyo  , 
sacré,  sainti 

(6)  Philo,  de  vild  contempl.  p.  47.1-  ed.  lUangey.  - —  Euseb.  histo.r . 
eccles.  lib.  II.  c.  17.  p-.  66.  ed.  lieadîng. 

Tome  II. 
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Quelques-uns  font  venir  ce  dernier  nom  de  ce  que 
les  Esséniens  pratiquaient  l’art  de  guérir.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’est  que,  suivant  Joseph,  ils  étudiaient 
les  vertus  des  racines,  des  herbes  et  des  pierres,  afin 
de  les  appliquer  au  traitement  des  maladies  (i). 

Le  même  auteur,  au  témoignage  duquel  on  peut 
ajouter  foi  ,  nous  donne  des  renseignemens  plus 

Erécis  sur  la  manière  dont  les  Esséniens  exerçaient 
i  médecine.  Ils  devaient  jurer,  dit-il,  qu’ils  hono¬ 
reraient  les  livres  sacrés  de  leur  secte  autant  que  le 
nom  des  anges  (2).  Voyant  Philon,  l’un  d’entre  eux, 
appeler  médecin  de  toutes  les  maladies  la  parole 
éternelle  de  Dieu ,  le  verbe ,  l’ange ,  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu  ,  l’idée  des  idées,  la  lumière 
du  monde  (3) ,  nous  retrouvons ,  dans  ces  expres¬ 
sions,  la  théosophie  de  Zoroastre,  que  les  Juifs  avaient 
adoptée  pendant  la  captivité  de  Babylone,  ét  à  la¬ 
quelle  ils  cherchaient  à  donner  une  teinte  de  la  phi¬ 
losophie  grecque.  Ceux  d’Alexandrie ,  dès  avant  la 
naissance  dé  Jésus-Christ,  regardèrent  le  fils  de  Dieu, 
ou  le  verbe  qui  existait  d’abord  en  Dieu,  comme 
l’idée,  larchétype  d’après  lequel,  dans  lequel  et  par 
lequel  tout  a  été  crée  (4).  Ce  fils  de  Dieu ,  ou  cette 
première  émanation  lumineuse  de  la  source  éternelle 
de  toute  lumière  ,  habite  dans  les  époptes  ou  les 
saints  :  il  leur  communique  la  nature  divine,  et 
leur  donne  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  et  d’o¬ 
pérer  toutes  sortes  de  miracles  (5).  A  ce  verbe ,  à  ce 
premier  des  archanges  ,  à  ce  médiateur  entre  Dieu 
et  l’homme  (6),  sont  encore  subordonnées  d’autres 

(1)  Joseph,  de  bell.  judaic.  lib.  II.  c.  8.  p.  162. 

(2)  Ibid,  p .  i63. 

(3)  Philo ,  de  mundi  opific.  p.  5.  —  Leg.  allegor.  lib.  III.  p.  122. 

(4)  ld.  de  confus,  lingu.  p.  ifa.  Aiyot  S«7cç,  c?  Ictr' Ü6(**:*> 

(5)  ld.  quod’Deus  sit  innnutabilis ,  p .  3i2. 

(6)  ld.  quis  s(t  rerum  divinamm  heres ,  p.  Soi. 
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puissances >  à  l’image  desquelles  tous  les  êtres  ont  été 
créés  (i). 

Ces  dogmes  des  Esséniens  non-seulement  se  trou¬ 
vent  dans  quelques  passages  des  écrits  publies  par 
les  premiers  successeurs  de  Jésus-Christ,  particuliè¬ 
rement  dans  saint  Jean  et  saint  Paul  (2),  mais  en¬ 
core  influeront  puissamment  sur  l’explication  de 
plusieurs  principes  et  méthodes  curatives  dont  nous 
aurons  à  rendre  compte  par  la  suite; 

Le  tableau  que  Philon  trace  de  la  manière  de 
vivre  et  des  mœurs  des  Esséniens ,  nous  rappelle  si 
vivement  les  institutions  de  l’ordre  de  Pythagore, 
que  nous  sommes  contraints  d’adopter  l’opinion  de 
Joseph ,  et  de  penser  avec  lui  que  cette  secte  judaï¬ 
que  n’est  qu’un  renouvellement  de  l’ancienne  société 
pythagoricienne  (3).  Le  serment  sacré  ,  la  réclusion 
dans  des  monastères,  dont  le  principal  se  trouvait 
auprès  du  lac  Mœris,  la  pureté  de  l’esprit  et  du 
corps  à  laquelle  étaient  obligés  les  sociétaires,  et 
même  leurs  vêtemens  blancs  tout,  en  un  mot* 
concourt  à  démontrer  l’identité  de  la  secte  théoso- 
phique  des  Juifs  et  de  l’ancienne  école  philosophique 
de  la  grande  Grèce; 

Les  Esséniens  étaient  généralement  estimés  à  cause 
de  leur  piété  exemplaire  et  de  leurs  mœurs  irrépro¬ 
chables  ;  aussi  n’essuyèrent-ils  jamais  la  moindre 
persécution  (5).  La  méditation  ,  l’explication  mys¬ 
tique  et  allégorique  de  l’Ecriture  sainte  ,  les  prières 
et  le  traitement  théurgique  des  maladies  *  telles 

(1)  1 d.  de  monarch.  lib.  11.  p.  226;  TIo.it as  iehjxJtuflta  tSi  tir't  li 

o-Afoiia. 

(2)  Joh.  I.  1— - i/j.  —  Coloss.  1.  l5.  16.  —  Ephës.  VI.  to — 17; 

(3)  Joseph,  de  bell.  judaic.  lib ;  11.  c.  8.  p .  i6r. 

(4)  Philo,  de  -vit .  contempl.  p.  471. —  Porphyr.  de  abstinent,  lib.  iVt 

§.  ii.  p.  i58.  .  . 

(5)  Philo,  quod  omnis  probus  liber  sit ,  p.  458;  —  Joseph .  antiquité 
judaic^  lib.  XV.  c.  ïo.-  p.  776.- 
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étaient  leurs  occupations  journalières  (i).  Ils  ne  pré¬ 
sentaient  jamais  d’offrandes ,  et  n’entretenaient  pas 
de  serviteurs,  mais  s’aidaient  réciproquement  à  cul¬ 
tiver  leurs  champs.  Leurs  alimens  étaient  grossiers  j 
encore  n’en  usaient-ils  qu’avec  une  rare  sobriété, 
pour  détruire  en  eux  jusqu’au  moindre  germe  des 
passions  (2). 

L’interprétation  allégorique  des  mots  et  même  des 
lettres  de  l’Ecriture  sainte  ,  qui  formait  la  principale 
occupation  des  Esséniens  ,  fut  bientôt  poussée  si  loin 
par  les  Juifs,  qu’on  la  regarda  comme  le  dernier  terme 
du  savoir  humain ,  comme  l’essence  de  toutes  les  scien¬ 
ces,  et  comme  le  moyen  de  parvenir  sans  efforts, 
dans  une  oisive  contemplation,  à  posséder  une  sagesse 
au-dessus  de  celle  à  laquelle  les  autres  mortels  peu¬ 
vent  parvenir.  C’est  ainsi  que  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère  naquit  la  cabale,  tissu  des  chimères  de 
Zoroastre,  des  pythagoriciens  et  des  juifs,  qui,  par 
la  suite,  envahit,  à  la  honte  dé  l’esprit  humain,  le 
domaine  entier  des  sciences,  et  fut  réunie  à  la  méde¬ 
cine  de  la  manière  la  plus  intime. 

Les  principaux  fondateurs  du  système  cabalistique 
furent  Acibha,  auteur  du  livre  de  Jézirah ,  et  son 
successeur  Siméon  Ben  Jochaï,  auteur  du  livre  de 
Sohar ,  qui  vivaient  au  commencement  du  deuxième 
siècle  (3). 

Dans  ces  deux  livres,  qui  sont  les  sources  les  plus 
anciennes  de  la  cabale,  nous  retrouvons ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  le  méconnaître ,  tout  le  système  des  éma- 

(1)  Philo,  l.  0.  de  vit.  contempl.  p.  47 1  -  —  Porphyre  et  Eusèbe,  l.c. 

(2)  Ibid.  Joseph,  antiq.  judaic.  lib.  XV 121.  c.  1 .  p.  871.  —  Comparez 
sur  cette  secte  judaïque  :  Salmas.  Plinian.  exercit.  p.  43o.  —  Ugolini , 
trihceresium  in  ihesaur.  antiq.  sacrar.  vol.  XXII.  —  Zinck.  diss.  de 
therapeutis.  Lips.  1724.  —  K.  Sprengel.  et  Meyer  Levin,  dits,  analect. 
histor.  ad  medic.  Ebrœor.  Haï.  1798.  _ 

(3)  Ursini  antiquit.  scholast.  Ébr.  in  Ugolini  ihesaur.  antiquit.  sacr. 
vol.  xxi.  col.  798.  —  Oihonis  histor.  doctor.  Misnicor ,  dans  Relandi 
analect.  rabbiriic.  p.  i32-  (.in- 8®.  Ultraj .  1702  ). 
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nations  de  Zoroastre.  Du  Dieu  infini ,  Ain-Souph  , 
e'manèrent  dix  anges ,  Saphirouth ,  qui  formèrent  le 
premier  monde ,  Atsilouth.  Les  trois  premières  éma¬ 
nations  ,  connaissance ,  intelligence  et  sagesse ,  Hê- 
Tcamé  ,  Bine'  et  Irâth ,  re'pondent  au  Trias  des  pla¬ 
toniciens  modernes,  ayaôoj ,  iïypwpyot et  (i). Outre 
ce  premier  monde ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  qui 
sont  émanés  de  l’infinité  dans  des  cercles  toujours  plus 
concentriques  ;  savoir  :  le  monde  créé ,  Beriaé ,  le 
monde  formé,  Itsiré ,  et  le  monde  construit,  Assié, 
entre  lesquels  il  existe  un  rapport  tel,  que  tout  ce  qui 
arrive,  dans  le  dernier  existait  déjà  en  image  dans 
le  premier  (2).  Lorsqu’on  traite  une  maladie,  il  s’agit 
donc  principalement  de  mettre  en  activité  les  forces 
correspondantes  des  mondes  supérieurs  ;  ce  qui  ne 
peut  être  exécuté  que  par  celui  auquel  la  cabale  a 
procuré  la  connaissance  de  ces  mondes,  et  qui,  par 
sa  piété  et  sa  contemplation ,  s’est  rendu  digne  dé 
communiquer  avec  les  puissances  célestes^  Ces  qua¬ 
lités  sont  beaucoup  plus  essentielles  pour  l’exercice 
de  la  médecine  que  toute  la  sagesse  terrestre,  qui  nous 
laisse  si  souvent  en  défaut.  On  explique  facilement 
par-là  la  haine  que  les  savans  juifs  portaient  aux  mé¬ 
decins  ordinaires  (3). 

Les  écoles  judaïques  ne  furent  pas  les  seules  qui 
propagèrent  la  théosophie  orientale  ;  car  la  philoso¬ 
phie  des  Grecs  et  des  Romains  était  dégénérée  à  un 
tel  point,  qu’il  fut  facile  de  l’amalgamer  avec  la  doc¬ 
trine  de  Zoroastre  et  des  Juifs. 

Le  syncrétisme ,  originaire  d’Alexandrie,  où  avec 
les  marchandises  on  échangeait  aussi  les  opinions  et 
les  systèmes  ,  occasiona  rintroduction  des  rêveries 

Çi)  Rittangel.  ad  lib.  Jezirah ,  p.  i5o.  — -  Porphyr.  apnd  Cyrill.  contra 
Julian,  lib.  VUI.p.  271. 

(2^  Jezirah  ,  p.  162. 

(3)  Ursin.  I.  c.  col,  ioog^ —  Birtz.  introduct.  in  lib.  Sohar.  CabbaL 
dénudai,  tom.  II.  pars  I.  p.  171. 
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orientales  dans  la  philosophie.  Sous  le  masque  phk 
losophique ,  et  par  des  opinions  renouvelées  de  Py- 
thagore  sur  la  métempsycose  et  les  différentes  classes 
de  génies,  des  imposteurs,  tels  que  Simon  et  Apol¬ 
lonius  de  Tyane ,  avaient  déjà  eu  l’adresse  d’élever 
leur  réputation  au  -  dessus  de  celle  des  autres  magi¬ 
ciens,  Le  premier ,  à  l’exemple  des  cabalistes  et  de 
Zoroastre ,  fit  sortir  du  père  de  tous  les  êtres ,  c’est- 
à-dire  de  Bythos ,  YEnnoia ,  avec  laquelle  il  entre¬ 
tenait  des  rapports  (i). 

Apollonius  de  Tyane,  disciple  du  pythagoricien 
Euxène,  s’efforcait  de  ressembler  à  Pythagore  par  ses 
actions  miraculeuses.  Il  ne  voulait  absolument  pas 
qu’on  le  nommât  prophète  ou  devin,  disait  que  Dieu 
lui  avait  révélé  la  sagesse  ,  prétendait  être  un  des 
génies  qui  connaissent  l’avenir  avant  qu’il  ne  se 
manifestât  aux  hommes ,  et  assurait  qu’en  sa  qualité 
de  génie,  l’essor  de  son  esprit  ne  pouvait  être  en¬ 
chaîné  par  la  matière  (2).  Plusieurs  philosophes  fu¬ 
rent  séduits  par  ses  sophismes  (  3  ).  Il  regardait  la 
pratique  de  la  médecine  comme  une  qualité  néces¬ 
saire  au  vrai  sage ,  mais  disait  qu’il  faut  constam¬ 
ment  traiter  l’âme  en  même  temps  que  le  corps, 
sans  quoi  on  manque  inévitablement  son  but  (4).  Pen¬ 
dant  long -temps  il  vécut  dans  les  temples  d’Escu-^ 
lape ,  où  il  opéra  des  cures  merveilleuses  qui  détrui¬ 
sirent  presque  toute  la  confiance  qu’on  avait  dans  le 
pouvoir  de  Dieu  (5).  Il  convertit  le  temple  d’Egée  en 
une  espèce  d’académie ,  parce  qu’il  y  attira  un  grand 

(1)  Irenceus,  contra  hoeres.  lib.  1.  c.  2 3.  p.  99.  (ed.  Massuet.  in-fol, 
Taris.  17x0.)  — -  Ori'gen,  contra  Cels.  lib.  1.  c.  ty,  p.  372.  —  Justin, 
apolog.  pro  Christian,  lib .  1.  p.  69. 

(2)  Philostr.  vit.  Apollon,  lib.  IV.  c.  44-  P-  x86.  lib.  VIII.  ç.  7.  s.  9. 
P-  33g. 

(3)  Apollon.  epist.iZ.  g.  391. 

(4)  Thilostr.  I.  c.  lib,  I.  c.  9.  10.  p.  10.  11. 

(5)  Ibid.  c.  i3.  p.  14. 
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nombre  de  sophistes  et  de  rhéteurs  (  i  ).  Son  com¬ 
pagnon  Iarchas  ,  qui  passait  pour  un  gymnosophiste 
indien ,  rendait  la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement 
aux  paralytiques ,  l’ouïe  aux  sourds  et  la  raison  aux 
insensés  (  2  ).  Apollonius  opéra  une  cure  remar¬ 
quable  à  Tarse ,  où  il  guérit  une  hydrophobie  :  le 
chien  dans  lequel  était  passée  l’âme  du  Mysien  Té- 
lèphe,  vint,  à  son  signal,  lécher  le  malade,  qui  re¬ 
couvra  la  santé  (3).  Enfin  il  rendit  la  vie  à  plusieurs 
personnes  asphyxiées  (4).  On  lui  attribue  l’inven¬ 
tion  des  talismans,  c’est-à-dire,  des  amulettes  qu’on 
attachait  au  cou  après  y  avoir  écrit  des  mots  mysti¬ 
ques  ,  sacrés  ou  barbares ,  et  dont  on  faisait  usage 
contre  toutes  les  maladies  (5). 

Les  prêtres,  qui  s’entendaient  avec  Apollonius, 
parvinrent  à  le  rendre  si  célèbre,  que  sa  statue  se 
trouvait  dans  presque  tous  les  temples  (6),  et  que 
l’empereur  Alexandre  Sévère  le  plaça  dans  son  la- 
raire  à  côté  du  Christ  (7),  » 

Cependant  la  magie  ne  fut  érigée ,  à  proprement 
parler,  en  science  que  par  les  efforts  des  sophistes  d’A¬ 
lexandrie  ,  qui  cherchèrent  non-seulement  à  fondre 
ensemble  les  systèmes  des  philosophes  de  la  Grèce  , 
comme  l’avait  fait  Potamon,  mais  encore  à  y  réunir 
toutes  les  rêveries  des  Orientaux.  En  effet,  l’ancienne 
doctrine  des  nombres  de  Pythagore ,  et  les  fables 
plus  modernes  de  Platon  sur  la  création  et  sur  la  non- 
réalité  du  monde  physique ,  contenaient  des  dogmes 
bien  propres  à  conduire  aux  chimères  qui  en  furent 

(1)  Philostr.  I.  c.  lib.  1 11.  c.  38 —  4®-  P-  128.  12 g. 

(2)  1b.  lib.  VI.  c.  43.  v.  278. 

(3)  Ib.  lib.  iv.  c.  45.  p.  186. 

(4)  Vopis.c.  vit.  Aurelian.  p.  217.  in  scriptor.  hist.  August.  ed.  Sal- 
mas.  in -fol.  Paris.  1620. 

(5)  S  aimas,  in  script,  hist.  August.  p.  36o.  —  C’est  pourquoi  le  mot 
talisman  n’est  pas  d’origine  arabe ,  mais  dérive  entièrement  du  grec  y 
et  doit  être  dérivé  de  rsxéo-K«7«. 

(6)  Vopisc.  I.  c. 

(7)  Lamprid.  vit.  Sever.  p.  m3. 
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dérivées  par  la  suite.  Ammonius  Saccas  fut  le  fon¬ 
dateur  de  la  nouvelle  école  platonicienne  ;  en  alliant 
le  système  des  péripatéticiens  avec  celui  des  acadé¬ 
miciens  ,  il  cherchait  en  même  temps  à  y  joindre 
non-seulement  la  doctrine  mystérieuse  des  Orientaux 
mais  même  le  christianisme  (i).  Plotin,  Jamblique 
et  Porphyre  affermirent  les  bases  de  ce  système  3  que 
Proclus  appliqua  ensuite  à  toutes  les  sciences. 

Quelque  divisés  que  fussent  les  maitres  de  cette 
école,  qui  avaient  à  concilier  des  principes  aussi- in- 
cohérens,  ils  s’accordèrent  cependant  tous  à  appliquer 
le  système  des  émanations  à  la  cosmogonie ,  et  à  sup¬ 
poser  que,  de  la  source  éternelle  des  lumières,  éma¬ 
nent  des  génies  auxquels  l’homme  devient  égal  par 
la  vie  contemplative  (2), 

Il  y  avait  une  quantité  incroyable  de  ces  génies. 
Tous  les  phénomènes  de  la  nature  ,  et  surtout  les. 
maladies,  leur  étaient  attribués  (3).  Ces  êtres  surna¬ 
turels  n’ont  point  de  corps  (4)?  et  leur  lumière  en¬ 
toure  certains  objets  3  de  la  même  manière  que  l’image 
du  soleil  se  remarque  dans  l’eau  ,  quoique  cet  astre 
n’y  soit  pas  contenu  (5). 

Le  sage  cherche  à  se  réunir  à  Dieu  qui  est  la  source 
de  tout  bien.  Tous  les  génies  de  l’univers  tiennent 
ensemble  ,  et  cette  sympathie  générale  rend  le  véri¬ 
table  sage,  quand  il  s’y  est  préparé  par  la  continence 
et  la  sobriété^,  capable  de  dompter  les  mauvais  gé¬ 
nies,  et  de  se  rapprocher  delà  divinité.  Pour  par¬ 
ticiper  à  la  nature  divine,  il  faut  s’abstenir  des  plaisirs 
de  l’amour  ,  et  de  tous  les  alimens  tirés  du  règne 

(1)  Euseb.  hist.  eccles.  lib.  VI.  c.  ig.  p.  282.  — •  Eutyoh.  annal , 
Alexandr.  ed.  in- 4°.  Oxon.  i658.  Tom.  ï.  p.  333.  —  Hierocles  ap . 
JPhot.  cod.  ccxiv.  p.  55o. 

(2)  Plotin.  Ennead.  XI.  lib.  1.  c.  3.  fol.  LXX.  b.  (  ed.  Marsil.  FicinK 
in-fol.  Bas.  i55o.  ) — Procl.  in  Plat.  Tiin.  lib.  1.  p.  i3.  260. 

(3)  Porphyr.  de  abstinent,  lib.  il.  §.  -jo.  p.  83.  11 

(4)  Jambüch.  de  myster.  Ægypt,  lib,  J.  q,  8.  p.  16. 

(i)  Ibid.  c.  jo.  p,  20. 
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animal  (  i).  Les  Pythagoriciens  acquirent  tant  d’habileté 
dans  cet  art,  qu’ils  avaient  le  pouvoir  de  conjurer  les 
esprits,  et  de  les  chasser  des  maisons  (2).  Plotin  avait 
son  génie  particulier  qui  lui  révélait  l’avenir  ,  et 
lui*  enseignait  à  guérir  les  maladies  (3).  En  renon¬ 
çant  entièrement  au  monde  physique,  il  parvint  à 
contempler  immédiatement  la  divinité ,  et  à  dominer 
sur  les  démons  (4).  La  véritable  théosophie  consistait, 
suivant  lui ,  dans  une  réunion  intime  avec  Dieu ,  le 
père  éternel  de  tous  les  bons  esprits  ;  réunion  qui 
s’opère  par  la  contemplation  de  ses  perfections ,  par 
l’abnégation  des  sens,  et  par  celle  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  de  l’âme  (5).  Cette  réunion  est  d’autant  plus 
facile  ,  que  les  génies  qui  autrefois  environnaient 
tous  le  trône  de  Dieu  dans  une  gloire  éternelle,  sont 
aujourd’hui  relégués ,  les  uns  dans  les  régions  su¬ 
périeures  de  l’air ,  et  les  autres  dans  le  corps  des 
animaux  (6).  L’univers  étant  rempli  de  génies, 
peut  donc  être  considéré  comme  animé,  et  comparé 
au  corps  humain ,  dont  toutes  les  parties  sont  jointes 
par  des  sympathies'  multipliées  (7).  Le  sage  cherche 
à  approfondir  cette  harmonie  de  l’univers ,  et  ne 
s’étonne  pas  lorsqu’il  la  rencontre  même  dans  les 

(1)  Clem.  Alex,  strom ,  111.  p.  446.—  Porphyr.  I.  c.  lib.  IV. p.  i5 1. 

(2)  Lucian.  Philopseud.  p.  347- 

(3)  Porphyr.  vit.  Plotin.  c.  10.  p.  ui.t  n  Fabric.  bibl.  grcec.  lib. 
IV.  c.  26. 

(4)  Porphyr.  vit.  Plotin.  ç ,  23,  p.  i3y. 

(5)  Plotin.  Enn.  IV.  lib.  IX.  c.  8.  fol.  CC.  CCI.  —  Synes.  de  insotnn. 
j>.  l3l.  ‘O  troçô;  oixsîoç  Qîâ  ,  OTt  irtifSHai  eur iyyvt  tirai  tm  yreitru.  Ej , 
Dio ,  p.  5o.  Kœï  J'îiTa  râr  àptlm  ’otailo  d.1  rit,  to  âirtikKa  fêat  tïh  vkix.it 
■Kfcarra&t'iat.  Ae?  Et  xa) ^drayayrit.  Ou  y  dp  drrfxf î' x.ay.lr  thaï.  dk/d  cT«  xai 

palet  •  Tt  <Ts  tirialpd çflai  S  id  rS  arpèç  Qtér. 

(6)  Plot.  Enn.  IV.  lib.  111.  c.  ii.  fal.  XII. —  Synes.  de  provident, 
lib.  1.  p.  g8. 

(7)  Plot,  rr fl  rp  rrût  tfp2  à  iparia  fidiitcnt  .  dans  Filloison  gnecdot , 

§rœc.  vol.  II.  p.  228.  nfS7cp  r  finir  Stl'w  t,  rl  arSv ,  -xdf\a  rd  fa 

*v”®  *«*«« ,  4^»»  (situ  tpç»  Ht.  ttirlâ  fiflS  pépn  ,  xafeq-.r 

Ç?l<r  izafhr  afiS  w*p«ç. 
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choses  les  plus  hétérogènes  et  les  plus  disparates 
lorsqu’il  trouve  les  astres  en  rapport  avec  les  plantes* 
et  un  corps  indiqué  par  un  autre  (i);  car  l’univers 
est  très- varié  ,  et  les  forces  occultes  qu’il  renferme 
sont  diversifiées  à  l’infini  (2).  En  se  consacrant  aux 
prières,  et  s’abstenant  de  toute  espèce  de  sensualité, 
on  parvient  à  contempler  la  lumière  éternelle ,  et  à 
communiquer  avec  les  génies  qui  nous  apparaissent 
sous  des  formes  très-différentes.  Cette  apparition  a 
lieu  surtout  dans  un  état  d’extase  qu’il  ne  dépend 
pas  de  l’homme  de  provoquer ,  et  qui  est  le  résultat 
de  la  grâce  des  divinités  supérieures.  L’âme  elle- 
même  perd  toutes  ses  facultés  quand  la  divinité  la 
juge  digne  de  cette  apparition  miraculeuse  des  gé¬ 
nies  (3).  Les  corps  que  les  génies  prennent  pour  ap¬ 
paraître  ainsi,  sont  formés  des  vapeurs  des  régions 
inférieures  de  l’atmosphère.  C’est  à  l’aide  de  ces  formes 
empruntées  qu’ils  deviennent  susceptibles  de  tomber 
sous  nos  sens  (4). 

Plus  tard ,  les  nouveaux  platoniciens  divisèrent  la 
mapie  en  deux  classes ,  l’une  supérieure ,  et  l’autre 
inférieure.  La  première ,  qui  s’appelait  aussi  théo¬ 
cratie,  consistait,  suivant  Damascius  (5.),  dans  la 
réunion  à  la  source  de  la  lumière ,  dans  l’attention 
d’éloigner  l’âme  de  tous  les  objets  qui  pourraient  la 
distraire,  et  dans  la  vie  contemplative.  Un  autre  écri¬ 
vain  (6)  appelle  goétie  ,  l’espèce  de  science  occulte 
qui  s’exerce  par  l’entremise  des  génies  malfaisans 

(x)  Synes.  de  insomn.  p.  i3i.  Ei  Si  pii  Sià  ssà.s'lm  te  J.  sla. ,  ith 

dSo.otct  ’irja...  s-otpoç  I  crliv  o  i/Sccç  txv  tùù»  fttpâv  r2  xâ&ftls  truyy  tniaf.  — " 
Origen .  contra  Cels.  lib.  Vlll.  c.  53.  p.  yS5. 

(2)  Plotin.  I.  c.  p.  i3r. 

f3)  Jamblich.  de  mfster.  Ægypt.  sect.  I.  c.- 10.  13.  sect.  II.  e.  3. 
sect.  liî.  c.  6.  7. 

(4)  Porphyr.  apud  Euseb.  preepar.  euangel .  lib.  Ig.  c,  a3.  p.  173.—' 
jProcl.  in  Tint.  lib.  V.  p.  3n. 

(5)  Phot.  cod.  CCXLïï.p.  1029. 

(6)  ffîicephor.  schol.  in  synes.  p.  355.  tyi'i. 
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renfermés  dans  les  corps  terrestres;  magie,  celle  qui 
a  recours  non-seulement  aux  génies  matériels  ,  mais 
encore  aux  esprits  supérieurs  ;  et  enfin pharmaceutrie 9  . 
celle  qui  cherche  à  dompter  les  démons  par  le  moyen 
des  médicamens.  Porphyre  (1)  nomme  théosophie  la 
magie  qui  agit  avec  le  secours  de  la  divinité  elle- 
même  ;  théurgie ,  celle  qui  se  pratique  à  l’aide  des 
bons  génies  ;  et  goétie  ,  celle  gui  emploie  l’inter¬ 
mède  des  mauvais  génies.  De  même  Plotin  distingue 
les  génies  supérieurs ,  auxquels  il  donne  le  nom  de 
Svipiovpyiycèç ,  de  ceux  d’un  ordre  inférieur.  Ces  derniers 
cèdent  aux  enchantemens  et  aux  offrandes ,  tandis 
que  les  premiers  ne  se  laissent  dompter  que,  par  les 

Ïirières  et  la  contemplation.  C’est  pourquoi  il  blâme 
es  gnostiques  qui  guérissaient  les  maladies  au  moyen 
des  enchantemens ,  parce  qu’ils  les  attribuaient  aux 
génies  (2)  ;  mais  les  mauvais ,  qui  appartiennent  à 
la  famille  de  Pluton ,  peuvent  être  expulsés  par  les 
enchantemens  ,  les  symboles ,  et  les  paroles  emprunt 
tées  aux  langues  étrangères  (3). 

On  attribuait  à  certains  mots  chaldéens,  persans, 
phéniciens  et  hébreux,  le  pouvoir  de  dompter  les  dé¬ 
mons.  Les  noms  de  Sabaoth  et  d '^ddonai  dévoilent 
le  secret  de  la  théosophie  occulte  (4)*  La  langue  de 
l’homme ,  disait-on ,  n’a  pas  été  inventée  par  lui  : 
c’est  un  présent  des  dieux.  Certains  mots  jouissent 
donc  d’une  vertu  particulière ,  et  ceux  des  langues 
que  parlaient  les  inventeurs  de  la  magie,  les  Chal¬ 
déens,  etc.,  doivent  agir  avec  une  efficacité  toute  par¬ 
ticulière.  Si  donc  on  voulait  traduire  les  noms  d’A- 
braham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  les  démons,  habitués 

(1)  De  ahstin.  lib.  II,  §.  /}o.  p.  84-  — Euseb.  prcep.  eyangel.  lib.  V . 
cî  io.  p.  198. 

(2)  Plotin.  Enn.  II.  lib,  IX.  c.  i%.  fol.  CXXÏ.  b. 

(3)  Porphyr.  apud  Euseb.  prcep.  eu  an  gel.  lib.  IV.  c.  23.  p.  174*  • — 
Çlem.  Alex,  prolrept.  p.  3g. 

{4 J  Origen.  contra  Çels,  lib,  I.  c.  24.  p,  342. 
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à  ces  expressions,  cesseraient  d’obéir  aux  ordres  du 
conjurateur  (  i  ).  Les  mots  qui  n’offrent  point  de 
sens ,  sont  précisément  les  plus  énergiques ,  suivant 
Jamblique  (2)  ;  mais  aucun  11’égale  en  puissance  ceux 
des  langues  orientales  ,  qui  sont  les  idiomes  sacrés 
les  plus  anciens  et  les  plus  agréables.  Galien,  qui 
s’oppose  de  tout  son  pouvoir  à  ce  -dangereux  écart 
de  l’imagination ,  assure  que ,  de  son  temps ,  plu¬ 
sieurs  médecins  désignaient  tous  les  médicamens  sous 
des  noms  babyloniens  ou  égyptiens,  et  qu’un  certain 
André  Chrysaris  fut  le  premier  qui  introduisit  ce 
désordre  en  médecine  (3). 

G’étajt  sans  doute  un  long  poëme  arabe  que  le 
magicien,  dont  parle  Lucien,  employait  pour  guérir 
les  maladies  (4).  Plotin  lui-même ,  qui ,  d’après  les 
idées  de  Platon,  établit  la  magie  sur  le  dogme  de 
l’harmonie  générale,  se  servait  de  certaines  figures, 
wuTurpo*-  9  et  d’enchantemens  pour  réunir  la  mé¬ 
decine  avec  la  théosophie  (5).  Porphyre  étant  dan¬ 
gereusement  malade  au  cap  Lilybée,  en  Sicile  ,  il 
le  guérit  au  moyen  de  paroles  magiques  (6).  Por¬ 
phyre  ,  instruit  par  ces  génies  même ,  apprit  la  ma¬ 
nière  de  les  conjurer  et  de  les  chasser  du  corps  des 
malades  (7)  ;  de  même  que  les  théosophes  moder¬ 
nes  ,  il  attribuait  aux  mots  chaldéens  et  hébreux  une 
puissance  particulière,  et  aux  sons  delà  musique  le 
pouvoir  d’expulser  les  démons  (8).  Alexandre  recom¬ 
manda  dans  une  peste  une  sentence  divine  conçue 
en  termes  barbares,  et,  dans  les  grandes  villes  de 

(1}  Origen.  lib.  V.  c.  45.  p.  612. 

(2)  De  mystèr.  Ægypt.  lib.  Vil.  c.  4.  p.  i53. 

(3)  De  facult.  simpl.  med.  lib.  VI.  p.  68. 

(4)  Philopseud ,  p.  338. 

-  (54  Dans  E'illoison  ,  anecdot.  græc.  vol.  11.  p.  23t.  234. 

(6)  Eunap.  vit.  sophist.  ed.  Commelin.  in- 8°.  i5g6.  ,  p.  i/\. 

(j)  Euseb.prœp.  evang.  lib.  V.  c.  u.  p.  igg. 

(8)  jamblich.  de  myster.  Ægypt.  sect.  ni.  c.  9.  sect.  VII-  o-  K-  §*• 
p.  x§3.  —  JYiceph.  .schol,  in  Synes.  p.  36i,  36a, 
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l’Italie ,  on  trouvait  cet  oracle  inscrit  sur  toutes  les 
portes  (1).  Le  même  imposteur  mêlait  beaucoup  de 
mots  hébreux  dans  ses  discours  publics  (2).  Son  prin¬ 
cipal  remède  contre  toutes  les  maladies  était  l’axonge 
de  porc,  qu’il  prescrivait  avec  les  formules  les  plus 
mystérieuses  (3).  Enfin  on  alla  jusqu’au  point  de  re¬ 
garder  les  enfans  encore  incapables  de  parler  comme 
les  organes  des  ge'nies ,  et  les  paroles  inintelligibles 
qui  leur  échappent  comme  les  moyens  Jes  plus  effi¬ 
caces  de  se  rendre  maîtres  de  ces  habitans  de  l’empire 
des  esprits  (4). 

C’est  à  cette  époque  encore  que  l’on  fit ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  usage  des  mots  éphésiens  qu’on  avait  trouvés 
sur  une  statue  de  Diane ,  et  que  l’on  croyait  avec 
raison  remonter  à  une  époque  fort  ancienne  (5).  Le 
goût  des  Grecs  pour  le  merveilleux  leur  fit  aussi 
chercher  dans  ces  paroles  des  vertus  particulières 
contre  les  génies  ;  et  on  s’en  servit  fréquemment 
pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies  (6). 

La  coutume  de  faire  coucher  et  de  guérir  les  ma¬ 
lades  dans  les  temples  d’Esculape,  se  conserva  jusqu’au 
milieu  du  quatrième  siècle  y  mais  on  sait  à  quelles 
basses  intrigues  les  prêtres  de  cés  temples  furent 
obligés  d’avoir  recours  pour  ne  pas  perdre  entière¬ 
ment  la  considération  du  peuple  ,  lorsque  le  chris¬ 
tianisme  se  propagea  généralement  (7). 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  Juifs  d’A¬ 
lexandrie  et  les  philosophes  païens  contribuèrent  à 

(1)  Lucian.  pseudomant.  p.  768. 

(2)  Ibid.  p.  756. 

(S)  Ib.  p .  761. 

(4) -  Origan,  de  princip.  lib.  III.  c.  3.  p.  i44- 

(5)  Cleni.  Alex,  strorn .  lib.  I.  p.  3o6.  lib.  V.  p.  568.  — Athen.  deipno- 
soph.  lib.  XII.  p.  5ig.  —  Hesych.  lexic.  tit.  Eysc.  ypa/iy..  col.  i544-  i545. 

S-h  r«r  -Trpâlttir  T*  rcLSi  •  *A2KI.  KATA'EKI.  "AIE.  TETPA'E. 

AAMNAMENET'S.  ’AISIOH .  X aXTio.  *v  Uf*  ivll 

(6)  Plutarch.  sympos.  Vil,  qu.  5.  p,  706. 

\7J  Liban,  epist.  6)8.  620.  p.  207.  ed.  — -  Ei.  orat.  *Apr£«iç  , 

7N  225.  lom,  I.  ed.  Eeiske.  ’ 
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répandre  la  théosophie  et  la  magie  orientales  ;  mais 
il  faut  encore  porter  nos  regards  sur  une  cause  par¬ 
ticulière  qui  contribua  beaucoup  à  développer  cette 
fausse  philosophie  ,  et  à  la  faire  dominer  dans  les 
principes  que  l’Eglise  adopta  comme  articles  de  foi. 

J’aurais  pour  moi-même  le  plus  profond  mépris, 
si ,  contre  ma  propre  conviction ,  je  cherchais  à  ra¬ 
baisser  le  divin  fondateur  de  notre  religion  ,  ses  ac¬ 
tions  bienfaisantes  et  son  Evangile  ;  mais  l’adorateur 
le  plus  sincère  et  le  plus  zélé  de  Jésus-Christ,  lorsqu’il 
connaît  l’histoire  du  christianisme ,  doit  avouer,  quoi- 
qua  regret,  que  la  croyance  des  chrétiens  au  don  de 
produire  des  miracles ,  et  l’alliance  de  leur  culte  avec 
les  idées  des  païens ,  donnèrent  lieu  à  des  erreurs 
pernicieuses,  à  des  préjugés  grossiers,  et  à  des  opi¬ 
nions  dépourvues  ae  bon  sens,  qui  portèrent  un 
coup  mortel  aux  sciences,  et  amenèrent  les  ténèbres 
épaisses  de  la  barbarie. 

On  croyait  généralement  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  que  les  apôtres  avaient  eu  la  faculté  de 
guérir  les  maladies  par  l’apposition  des  mains ,  parles 
onguens  et  les  saintes  huiles  (i),  et  que  ce  pouvoir 
se  transmettait  aux  plus  anciens  de  chaque  commu¬ 
nauté.  C’est  pourquoi  il  est  dit  dans  une  lettre  de 
saint  Jacques,  que  plusieurs  auteurs,  Eusèbe  entre 
autres ,  croient  apocryphe  (2)  :  «  Si  quelqu’un  tombe 
«  malade ,  qu’il  fasse  venir  les  plus  anciens  de  la 
u  communauté,  et  les  engage  à  prier  pour  lui,  et 
u  à  l’oindre  au  nom  du  Seigneur  ;  car  la  prière  de 
«  la  foi  guérira  le  malade,  et  le  Seigneur  l’assis¬ 
tera  (  5  ).  »  Depuis  lors  cette  onction  demeura  tou¬ 
jours  indispensablement  nécessaire  pour  faire  par¬ 
ticiper  aux  dons  du  Saint- Esprit,  et  pour  la  guérison 


Infl.  de  la  fausse  philos,  des  Orientaux.  14  3 
des  maladies  (1).  La  résurrection  même  des  morts  par 
l’apposition'  des  mains  et  l’application  du  chrême 
était  si  ordinaire  chez  les  chrétiens ,  qu’on  avait  cou¬ 
tume  de  l’opposer  aux  païens  comme  l’argument  le 
plus  irrésistible  (2).  Mais  lorsque  les  Grecs  incré¬ 
dules  s’avisaient  de  vérifier  ces  miracles,  ou  au  moins 
de  voiries  personnes  qui  avaient  été  ressuscitées,  les 
évêques  savaient  se  tirer  de  ce  pas  délicat  en  don¬ 
nant  à  la  chose  une  tournure  assez  adroite(3).  L’ombre 
de  saint  Pierre  guérissait  les  maladies  les  plus  dan¬ 
gereuses  (4)*  Qui  ne  connaît  d’ailleurs  les  cures  mi¬ 
raculeuses  opérées  par  saint  Martin  de  Tours  (5)  ! 

Grégoire  de  Nazianze  assure  que ,  depuis  le 
deuxième  siècle  de  l’Eglise,  on  attribuait  aux  martyrs 
et  à  leurs  reliques ,  le  don  particulier  de  guérir  les 
maladies  (6).  Personne  n’ignore  les  cures  merveil¬ 
leuses  des  martyrs  saint  Côme  et  saint  Damien ,  qui 
délivrèrent  entre  autres  Justinien  d’une  affection  in¬ 
curable.  L’empereur,  par  reconnaissance,  leur  erigea 
un  temple  auquel  les  malades  abandonnés  par  les 
médecins  se  rendaient  en  pèlerinage ,  et  où  ils  gue- 

Çi)  Iren.  contra  hœres.  lib.  IX.  c.  32.  p.  166.  ed.  Massuet.  — Cyrill, 
Hierosolym.  caiecji.  mfstag.  i.  p.  232.  ed.  Prévôt.  Tà  Wop wTor  ’ékaiw  , 
©sS  y. cci  ,  fvvapiv  m xix-avTcv  Kapfid'.'il  ;  ucli,  . .  .  iràacti  àcfd'lci 

îrofüpS  IxJ'idx.uv  ros'ç  Suiàp si?.  —  Constit.  apostol.  lib.  VIII.  c.  20.  p . 
Jn.  ed.  Coteler.  ‘Avili  y.  ai  vî»  dylcca-or  JW  XftalS  r'o  SSrif  rSlo  y. ai  ri 
ifcccmv  ,  x.ai  <Tèç  dlvaplv  vyiiai  tpiron'Ux.b  ,  rocav  d%i\ad]nb ,  dcciplvay 

yvyaJ'iuhiti». 

(2)  Iren.  I.  c.  lib.  II.  c.  3l.  p.  164. — Comparez,  Pfanner  de  charis~ 
matibus,  seu  donis  optiques  ecclesiœ  ,  c.  5;  p.  271  (  ire-12.  Francof. 

1680  ).  \  • 

(3)  Theopti.  ad  Aulotyc.  ed.  Fenet.  in-fol.  1747-  üb.  I.  p.  368. 
Théophile  dit:  «  Si  tuas  vu  un  ressuscité ,  il  n’y  a  dans  ce  fait  rien 
«  d’extraordinaire.  Tu  crois  qu’Esculape  a  été  rappelé  à  la  vie  ;  et  si 
«  je  te  montrais  un  ressuscité ,  tu  ne  voudrais  pas  y  ajouter  foi.  » 

(4)  Cyrill.  oatech.  X.  p.  92. 

(5)  Sulp.  Sever.  vit.  Martin,  p.  170.  ed.  Cleric. 

(6)  O  rat.  III.  p.  76.  77.  TéT»  /iapTvpur  os»  pryÔKeu  ripait  5  sr«p’  xr  S'atpwi. 
havniltet  xa't  ne»  6ifamvo>l<ur 
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rissaient  de  la  même  manière  qu’on  recouvrait  autre* 
fois  la  santé'  dans  les  temples  a  Esculape  (i). 

Très-souvent  les  évêques  rivalisaient  avec  les  ma¬ 
giciens  païens  à  qui  opérerait  les  cures  les  plus  éton¬ 
nantes,  afin  de  propager  davantage  leur  religion  par 
cette  pieuse  supercherie.  Maruthas,  évêque  de  Mé¬ 
sopotamie  ,  guérit  par  des  prières  et  des  charmes 
Jezdegerd  ,  roi  de  Perse,  atteint  d’une  céphalalgie 
opiniâtre  que  les  mages  avaient  déclarée  incurable (2). 
Dans  les  prônes  et  les  sermons,  on  recommandait 
aux  chrétiens  fervens  de  prier  surtout  pour  les  lé¬ 
preux  et  les  épileptiques ,  parce  qu’on  regardait  ces 
maux  comme  produits  immédiatement  par  i’infLuence 
des  mauvais  génies  (3). 

On  avait  recours  aux  exorcismes  dans  toutes  les 
maladies  réputées  effrayantes  et  dangereuses  (4)  ;  on 
conjurait  les  démons  au  nom  de  Jésus,  et  d’autres 
personnages  nommés  dans  l’Ecriture  sainte  (5).  Vrai¬ 
semblablement  c’est  d’un  exorciste  chrétien  dont  Lu¬ 
cien  parle  sous  le  nom  d’un  sophiste  syrien ,  qui 
chassait  les  démons  du  corps  des  malades  (6).  D’après 
les  constitutions  apostoliques ,  les  exorcistes  ne  re¬ 
cevaient  pas  les  ordres  sacrés  ,  parce  que  ce  don,  est 
une  grâce  spéciale  du  Saint-Esprit  (7). 

Cependant  les  prières ,  la  vie  extatique  et  la  re- 
npnciation  à  toutes  les  jouissances  des  sens,  furent 

(1)  j Procop.  de  œdific.  lib- 1.  c.  6.  p.  17.  (  Opp.  ed.  Maltreti.  in- joli, 
Paris.  i663.  tom.  II.  P.  I.)  —  Comparez,  c.  7.  p.  ig. 

(2)  Socratis  hist.  ecclesiasi.  lib.  Vil.  c.  8.  p.  353;  (  ed.  Reading.  ) 
On  trouve  une  anecdote  semblable  sur  le  compte  de  Cavades  ,  roi  de 
Perse  ,  qui  ,  voulant  avoir  un  trésor  et  bannir  le  diable  ,  eut  recours  d'a¬ 
bord  aux  Mages,  puis  à  la  goétie  des  Juifs  ,  et  enfin  aux  Chrétiens  ortho¬ 
doxes  ;  ces  derniers  parvinrent  à  exorciser  le  diable  (  Theodor.  anagnost, 
eclos.  hist.  eccles.  lib.  11.  c.  34*  p •  579.  ed.  Reading  ). 

(3)  Gregor.  Nazianz.  orat.  XVI.  p.  1^1.  —  Comparez,  WyerUS  dé 
prœstig.  dœmonum ,  in- 8°.  Basil.  i564-  lib.  V.  c.  ti.  p.  4q. 

(4)  J'ertull.  apologet.  c.  -n3.  p.  83.  84- 

(ô)  Origen.  contra  Cels.  lib.  1.  c.  6.  p.  3a5.  lib,  VIII.  c.  58.  P-  786» 

(6)  Philopseud.  p.  337- 

(7;  Constit.  apostol,  lib.  VIII.  c.  26.  p,  4io» 


ïnfl.  de  la  fausse  philos,  des  Orientaux.  i/f> 
considérées  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
dompter  les  démons  et  guérir  les  maladies  (i).  On 
attacha  une  importance  égale  à  l’occupation  de  chasser 
le  diable,  ou  à  celle  de  rendre  la  santé  aux  mala¬ 
des  (2);  et  quoique  dans  certains  cas  la  cure  fût 
opérée  par  des  moyens  naturels,  le  chrétien  y  recon¬ 
naissait  toujours  un  effet  immédiat  de  la  puissance 
divine  (3).  C’est  ainsi  que  l’art  de  guérir  tomba  peu 
à  peu  au  pouvoir  des  moines,  qui ,  suivant  ces  prin-* 
cîpes  pétaient  les  plus  propres  à  l’exercer  -,  parce 
qu’ils  se  consacraient  à  la  vie  contemplative  (4),  et 
parce  qu’ils  connaissaient  mieux  la  mythologie  chré¬ 
tienne  qu’ils  avaient  imaginée  afin  d’inspirer  plus  de 
vénération  pour  les  tombeaux  de  leurs  martyrs* 

Ce  qui  prouve  indubitablement  l’influence  du 
christianisme  sur  l’art  de  guérir  ,  c’est  que,  d’après  les 
idées  des  anciens  Israélites,  on  regardait  toutes  les  ma¬ 
ladies  graves  comme  des  punitions  de  Dieu ,  et  que 
les  médecins  n’entreprenaient  jamais  de  les  guérir  ^ 
de  peur  de  contrarier  la  justice  céleste*  Plinius  Va- 
lérianus  (5)  et  l’histoire  de  la  lèpre  (6)  nous  fournissent 
les  preuves  de  cette  vérité* 

La  réunion  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
avec  la  philosophie  païenne ,  dont  S.  Paul  avait  tant 
recommandé  de  se  garder^),  fut  ce  qui  contribua  le 
plus  à  nuire  aux  sciences  et  au  christianisme*  Nous 
trouvons  les  plus  anciennes  traces  de  cette  fatale 
alliance  dans  la  première  communauté  qüe  saint 

(0  Tertullian.  apologet.  c.  3 y.  p.  116.  —  Ad  Scapul.  c,  2.  p.  69, 
-Augustin,  de  civit.  Dei ,  lib.  XXII.  c.  22.  p.  5Î8.  —  Gregor.  If  a» 
orat.  XIX.  p.  3o4- 

(2)  Tertullian.  ado.  Marcion.  lib.  il.  c.  8.  p.  4i8.  4 

(3)  Tatian.  Assyt.  contra  Grœc.  ed.  Tenet.  în-fol.  i’jtpi  p.  277* 

(4)  Comparez,  C assiodor.  instit.  divin.  Hier.  ed.  Garel.  in-fol.  Ve- 
«eï*  1729.  d.  3i.  p.  $26. 

(5)  Dans  Reines,  var.  lect.  lib.  II.  c.  8.  p.  181, 

,, (6)  Hensler’s  -vont  abendlœndischen  etc.  ,  c’ést-à-diré  ,  De  là  lèpre 
a  Occident  dans  le  moyen  âge ,  p'.  2i5.- 

{7)  Coloss.  11.  ü.  J  5  * 

Tome  IL  -  io 
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Marc  l'évangéliste  avait  établie  à  Alexandrie  ;  et 
Eusèbe  prétend ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que 
le  christianisme  ne  fit  autant,  de  progrès  dans  cette 
ville,  que  parce  que  les  Esséniens,  dont  elle  était 
remplie,  remarquèrent  une  grande  conformité  entre 
leurs  principes  et  ceux  de  la  religion  du  Christ  (i), 

On  vit  ensuite  s’élever ,  sous  le  règne  de  l’empe¬ 
reur  Adrien,  les  premiers  hérésiarques,  successeurs 
de  Simon  le  magicien,  tels  que  Saturnin,  Basüide 
et  Carpocrate ,  après  lesquels  parurent  bientôt  Mar- 
cion ,  Maiiès  et  d’autres  encore  (2).  Ils  défigurèrent 
là  doctrine  pure  et  simple  de  Jésus  -  Christ,  en  y 
amalgamant  les  rêveries  absurdes  de  la  philosophie 
des  Orientaux  et  des  nouveaux  platoniciens  et  py¬ 
thagoriciens  ;  ce  qui  porta  les  païens  eux -mêmes  à 
les  tourner  en  dérision  (3).  Basilide  surtout ,  et  Car¬ 
pocrate,  introduisirent  le  système  des  émanations  et  la 
hiérarchie  mystérieuse  des  puissances  célestes  qu’ilg 
appelaient  Æons.  Le  Christ  devint  à  leurs  yeux  un 
Æon ,  et  ils  expliquèrent  ainsi  les  miracles  qu’il  avait 
opérés  (4)*  En  sa  qualité  d’Æon,  il  était  une  des 
forces  de  Dieu.  Comme  homme ,  il  avait  fait  preuve 
de  la  continence  la  plus  austère,  et  renoncé  autant 
que  possible  à  la  sensualité  j  ce  qui  lui  procura  le 

(i  )  Euseb.  hist.  eccles.  lib.  11.  e.  1 6.  p.ôS.ToeraJ'ln  U  ’AKsÇaiffâk 
•ximaltoxolav  7rXsSt/î  a’vipm  nua.)  yvvaixât  tx  jrpa>7>iç  hriJZoMç  e-orienx,  Ji  àw* 
sms  t«  xeï  O’çn/forà'7#ç  ,  us  *«*•  ypaoïï?  «v7£>  dÇtSsm 

SittTpt$à.s  na)  rds  auinKiaus  5  rù  n  su/xivisia.  xa.)  irZear  rbt  rS 

âydym  tÏy 

(2)  Euseb.  l.c.lïb.iv.  c.  16.  22.  p.  ifa.  148,  i83.  — :  Epiphan. 
hœres.  tib.I.  tom.  11.  hcer.  21. p.  58. 

"  (3)  On  eonnaît  la  lettre  de  l’empereur  Adrien  à  Servianus  (  V op^1 
vit.  Saturnin,  in  script,  hist.  August.  p.  2^5),  dans  laquelle  il  dépeint  le 
chaos  des  religions  à  Alexandrie:  Illi ,  qui  Serapin  colunt ,  chrisWy 
surit  ,■  et  deuoli  sunt  Serapi  ,  qui  se  Christi  episcopos  dicunt.  Nemo  uh* 
arc/iisf  nagogus  Judœoruih  ,  nemo  Samàrites ,  nemo  Christianorum  JM*?' 
byier  ,  non  mathenialicus ,  non  aliptes  ,  non  aruspex.  Eusèbe  ( 
Constant,  lib.  IV.  c.  61.  p.  566  )  raconte  que  les  disputes  des  orthodoxe* 
st  des  ariens  étaient  persiflées  sur  les  théâtres  des  païens. 

(4)  Clem.  Alex,  strom.  lib,  IV.  p,  5o3„. 
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pouvoir  de  dompter  les  démons  ,  et  de  pratiquer  la 
haute  médecine  magique.  On  peüt  donc,  disait  Gar- 
pocrate  en  imitant  la  conduite  de  Jésus,  Opérer 
comme  lui  des  cures  miraculeuses*  et  même  acquérir 
Un  pouvoir  marqué  sur  les  génies  démiurges  :(i). 

Les  Æons ,  soutenait  Basilide ,  étant  des;  émana¬ 
tions  du  PÎeroma ,  c’est-à-dire  de  la  plénitude  divine* 
Ont  donné  naissance  aux  deux,  dont  on  compte 
trois  cent  soixante  -  cinq  *  nombre  qui  est  exprimé 
par  le  mot  mystérieuse  ou  ’Aj^agaç,  qui  pos¬ 

sède  des  vertus  miraculeuses  (  2  ).  Probablement  les 
giîostiques ,  ou  les  sectateurs  de  Basilide  et  de  Gar- 
pocrate ,  empruntèrent  ce  mot  toül-püissant  aux  Juifs 
d’Alexandrie*  qui,  conformément  à  leur  dogme  de 
la  Trinité ,  le  composèrent  de  ab ,  ben  et  rouhe  (3)s 

Depuis  cette  époque ,  s'introduisit  l’usage  des  gem¬ 
mes  -abraxâs ,  talismans  sur  lesquels  étaient  gravées 
des  figures  égyptiennes,  ou  des  symboles  empruntés 
à  Zoroastre  ou  aux  Juifs,  et  des  inscriptions  mysté¬ 
rieuses.  Montfâucon  en  a  recueilli  un  très  -  grand 
nombre  (4).  On  trou  e  ordinairement  sur  ces  pierres 
le  Mithra  des  Perses  *  ou  le  soleil  matériel  que  les 
disciples  de  Basilide  confondaient  ayéç  Jésus-Christ  (5)è 
11  y  est  représenté  avec  Une  tête  de  lion  ou  de  coq*  un 
fouet  à  la  main*  et  des  jambes  en  forme  de  serpent, 
et  accompagne  des  inscriptions  IAo  ,  ÂBPÀSAH  , 
XNOTBIS ,  <ï>PH  *  ou  SEMES  ËIAAMŸE  ;  ce  qui  prouvé 

(1)  îreri.  contra  hceres.  lib.  1.  à.  5.  p%.  â|.  à.  ï<j.  jpï- 90.  —  Clem-. 

Aîexand.  I.  c.  lib.  V 11.  p.  700.  ’jtS..—  Theodûret.  hœret.  Jub.  lib,  l. 
ç.  5.  p.  293.  v  ' 

(2)  Teriultian.  de  pfœscript.  hœret.  v.  46.  p.  219.  —  Theodoret.  I.  Ci 
c.  4 •  P-  291.  —  Montfâucon ,  antiq.- explitp  tom.  II.  P.  It.-  j».  35S. 

(3) .  Comparez  ,•  LocffUes  nersuch  ciG: ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  le  pla¬ 
tonisme  dès  Pères  de  l’Eglise  ,  in -8°.  Züllichau ,  1792.  p.  66. 

(4)  L.  c.  tab.  CL— CLXXVII, 

(5)  C’est  ce  que  démontre  clairement  là  formule  du  serment  que  les 

gnostiques  étaient  obligés  de  prêter ,  lorsqu’ils  voulaient  passer  dans  l’É¬ 
glise  orthodoxe  :  rîs  ih  Xfis-'/»»  ctç  tTitei  rii  »Ajcr  }  etc; 

\Coteler.  ad  Clement.  recognit.  lib :1V.  p.  538  )i 
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sans  répliqué  le  mélangé  des  fables  égyp tiennes,  ju¬ 
daïques  et  persanes  (i).  Plusieurs  pierres  semblables 
représentent  aussi  un  scarabée  que  les  Egyptiens 
considéraient  comme  le  symbole  du  soleil  (2).  On 
portait  ces  talismans  au  cou  comme  des  préservatifs 
magiques  contre  toutes  les  maladies.  Dans  des  temps 
modernes  même ,  on  avait  beaucoup  de  confiance 
en  ces  amulettes  (3).  Une  figure  mystique 


que  les  Juifs  prétendaient  avoir  été  trouvée  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  qu’on  croyait  être  le  sym¬ 
bole  du  nom  sacré  de  Dieu .,  s’observe  également 
sur  plusieurs  gemmes  de  cette  nature  (4).  Deux 
triangles ,  enlacés  l’un  clans  l’autre , 


formaient  le  diagramme  des  gnostiques  qui  se  van¬ 
taient  de  pouvoir  opérer  ,  avec  son  secours,  toutes 
sortes  de  cures  miraculeuses  (5). 

En  général  les  partisans  de  Basilide  et  de  Carpo- 
crate  se  servaient  de  mots  hébreux  souvent  corrom¬ 
pus  3  soit  pour  inspirer  du  respect  aux  novices  et  aux 
profanes,  soit  pour  guérir  certaines  maladies  (6). 
Leur  absurde  manie  de  concilier  les  dogmes  du 

(1)  IAn  est  évidemment  Vléoué  des  Hébreux  ,  et  $PH  signifie  en 
copte  le  soleil.  (  Jablonskf  panth.  tom.  I.  p.  i38  ).  SÉMEX  est  le  Ssnness 
des  Juifs. 

(2 Y  Eusèb.  prœpar.  evang.  lib.  lli.  c.  4.  p.  g4- 

(3)  Aussi  trouve-t-on  des  gemmes-abraxas  avec  les  inscriptions  sui¬ 
vantes  :  TA2SON  THN  MHTPAN  THS  AEINA  EI2  TON  IAION  TOIïON 
O  TOisr  KTKAON  TOT  HAIQT  (  Montfaucon ,  tab.  CLXVIH  )  >  oU 
IIAT2ATE  MOI  TON  UONON  TH  «EPOT2H. 

(4)  Montfaucon ,  tab.  CLI.  CLXVIII. 

(5)  Ibid.  tab.  CLX. —  Comparez  ,  Origen.  contra  Cels.  lib.  VI- 
c.  a5.  p.  640. 

(6)  Euseb.  hist.  eocles.  lib .  IV.  c.  u.  p.  i56.  —  Tbeodoret.  hoeret ■ 
fab.  lib.  I.  c.  10.  p.  3or.  3o2. 


Infl.  de  la  fausse  philos,  des  Orientaux .  149. 

christianisme  avec  les  fables  orientales ,  juives  et 
païennes,  fut  blâmée ,  même  par  Plotin  (1)  ;  et  un 
certain  Aristocrite  avait  écrit  ,  sous  le  titre  d e  The'oso- 
phie ,  un  livre  dans  lequel  il  cherchait' à  prouver  que 
le  paganisme,  le  judaïsme ,  la  magie  orientale  et  le 
christianisme ,  ne  constituent  qu’une  seule,  et  même 
religion  (2).  '  . 

Valentin,  l’un  des  plus  célèbres  gnostiques ,  divise 
les  Æons  en  mâles  et  femelles,  et  donne  le  nom 
iïEnnoïa  ou  de  Saint-Esprit ,  à  ces  dernières.  L’ap¬ 
position  de  mains  consacrées  faisait  participer  à  la 
nature  de  cet  Æon  ,  et  communiquait  le  pouvoir  de 
guérir  les  possédés  (5). 

Une  autre  secte  chrétienne ,  celle  des  ophianiens , 
rétablit  l’adoration  des  serpens,  et  toutes,  les  super¬ 
cheries  opérées  à  l’aide  de  ces  reptiles.;  Elle  réveilla 
l’ancienne  fable  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens,  qui 
regardaient  le  serpent  comme  le  symbole  du  bon 
démon ,  ou  de  la  source  de  tout  bien  (4)*  r 

Il  faut  toutefois,  rendre  justice  à  l’Eglise  orthodoxe. 
Elle  repoussa  toujours  ces  absurdités  magiques  de 
son  sein  :  souvent  même  elle  témoigna  ouvertement 
l’horreur  quelles  lui  inspiraient  (5).  On  connaît  les 
édits  sévères  portés  par  les  premiers  empereurs  chré¬ 
tiens  contre  toutes  les  espèces  de  divinations  (6).  Ce 
fut  là  la  raison  pour  laquelle  les  magiciens  ,  du  temps 
même  de  Lucien,  ne  redoutèrent  pas  moins  les  chré¬ 
tiens  que  les  épicuriens  et  les ‘athées. (7). 

(1)  Enn.  II.  lib.  IX.  c.  i^.f.CXXl.  b. 

(2)  Coteler .  ad  Clement.  recognit .  lib.  IV.  p.  530. 

(3)  Tertullian.  adv.  Valentin,  c.  8.  p.  63g. 

(4)  Origen.  contra  Cels.  lib.  VI.  c.  28.  p.  65 a.—Iren.  contra  Jiœres. 
lib.  I.  c.  3o.  p.  ro8.  109. — Comparez ,  Montfaacon ,  l.  c.  tab.  CLVI. 

(5)  lren.  contra  hceres.  lib.  II.  c.  32.  p.  166.  —  Cyrill.  Hièrosol. 
cateck-  4-  P- -38. 

(6)  Cad.  Theodos.  XVI.  tit.  III.  De  pagan.rSQprif  l.  1.  2.  3. 

m.  (7)  Lucian.  pseudomant.  p.  770.  H?  tiç  îôeoç,  $  Xpio-liasrôs ,  *  parixisfiieii 
»X5I  jt.ce'leie-XMraç  TÛ1  bfyiut  ,  (fiuyilu.  Or  (Ts  -rurlivot lis  râ  0?<a  ,  TÇ\i'rrbaaai 
rlyjt)  rf  *9f  ,  ù  r’ivSv*  •»  'dgxf  '  fyfytsl*  ,,  *««.  ô  ph'îyîlro  kh  «ï , 

7*1*  Xprhmiu 


j5o  Section  cinquième  ,  chapitre  septième. 

Les  premiers  apôtres  de  la  religion  chrétienne 
allièrent  aussi  la  philosophie  des  païens  à  la  morale 
de  lLvàn^ile.  -Non-sèulement  ils  crurent  retrouver 
les  dogmes  de  Platon  dans  lés  livres  de  Moïse,  mais: 
encore  ils  pensèrent,  eh  introduisant  le  platonisme 
dans  lé  christianisme relever  la  dignité  de  cette  re¬ 
ligion,  et  lui  donner  plus  d’accès  chez  les  peuples  (i), 
Cette  idée  funeste  a  été  presque  aussi  nuisible  au 
culte7  dés  chrétiens  que  les  erreurs  de  tous  les  héré¬ 
siarques  j;  car  elle  donnâ  diéu  à  des  subtilités  entièr- 
remenl'éijnïraireS  â'  FesprH'dé  la  religion.  ^ :  ' 

Le  dogme  des  génies  était  i  intimement  mêlé 
avec  ceux  du  système  religieux  créé  par  lés'Pèçés  de 
FEglîsë-;  qtFdn  ne  doit  pas  blâmer  îës  auteurs  chré¬ 
tiens  Ravoir  attribué  beaucoup  de  phénomènes  de  la 
nature  à  l’influence  des  esprits.  Ce  sont  les  mauvais 
génies, dit  l’un  des  plus  sa  vans  Pères  (2) ,  qui  causent 
la  famfine, -la  stérilité ,  l’altération  de  l’air  ét  les  épi¬ 
démies,  Enveloppés,  d’un  image ,  ils  voltigent  sans 
cesse  datis  les  basses  régions  de  l’atmosphère ,*  ;et  sont 
attirés  pàr-le  -sang  elles  parfums  offerts  par  les  païens , 
qui  -lés- "r-Cga'rdent  comme  leurs  divinités-  (3)1  Ils  ne 
pourraient  exister  sans  î’odéur  de  ces.  sacrifices  '(4)-; 
Ils  sont  -doués  dés  sens  lés  plus  exquis ,  capables  des 
mouvemens  les  plus  rapides ,  et  possèdent  l’expé- 
riénçe  la  piîis  éteridüé  :  ç  est  pourquoi;  les  Pères1  de 
l’Eglisè  leur  éttrïbuèrënt'  lés  oracles  èt  les  cures  opé¬ 
rées  par  Escuîape  (’S). "  On  doit  ‘  regardée  toutes  lès 
maladies  des  chrétiens-comme  l’effet  de  leur  influence» 
Ils  tourmentent  surtout  ceux  qui  sont  nouvellement 

{i)  Justin.  M art.  ad  Gr/sc.  coftprt..p.  26.  apolog.  1.  p.  80 ,  —  Clem. 
Alex,  slrom.  lib.  1.  p.  .7.n§.  284. 

fa)  Orïgen.  contra  Cels.  lib.  VÏÏ.  ç.  3i.  p.  765.  > 

(3)  Bj.  exhori.  ad  martyr.  e.-4p.  p.  3o3.  • — August.  de  çU’.  t)ei  % 
lib.  V}1 X.  c.  22.  p.  160. —  Grêg.  JVàzianz.  orat.  vi.  p.-izj.. 

(4)  Orïgen.  centra  Cels.  lib .  111.  c.  28.  p.  ^>5.  —  Tertullian,. ,  ad 
■Sçapul.  c..  2,. p.  69.—  Augustin,  deagone  Christi,  e.  3„  p.  180. 

(5)  August.  de  âiyihai.  dœmon.  c.  3.  p:  37  t.  < 


Infl.  de  la  fausse  philos,  des  Orientaux.  1 5 1 
baptisés,  et  n’épargnent  même  pas  les  enfans  inno- 
cens  cjui  viennent  de  naître  (i).  Les  grandes  cures 
des  médecins  païens,  qu’on  a  souvent  fait  passer  pour 
des  miracles,  étaient  regardées  par  les  Pères  de  l’Eglise 
comme  l’effet  de  l’influence  des  mauvais  génies  (2). 
On  considérait  même  comme  un  artifice  de  leur 
part,  la  confiance  que  certaines  personnes  accordaient 
aux  vertus  médicamenteuses  des  herbes  et  des  ra¬ 
cines  (5). 

Un  passage  remarquable  de  saint  Anastasé,  qui  a 
écrit  dans  des  temps  plus  modernes  ,  accorde  aux 
démons  la  faculté  de  pénétrer  les  mystères  de  la  na¬ 
ture  ,  et  de  jprédire  l’issue  des  maladies.  Comme 
esprits  immateriels  et  subtils,  ils  connaissent  les  forces 
du  corps,  humain  bien  mieux  que  la  médecine  ordi¬ 
naire  ne  les.  enseigne  (4).  Dans  un  autre  endroit , 
saint  Anastasé  se  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de 
lépreux  et  d’infirmes  parmi  les  chrétiens  :  il  résout 
cette  question  en  disant  que  Dieu,  pour  les  punir 
de  leur  luxe,  permet  au  démon  des  maladies  de  s’em¬ 
parer  d’eux  (5).  Lemême  Père  nous  fait  en  outre  con¬ 
naître  deux  espèces  d’épidémies,  provoquées  les  unes 
par  la  colère  de  Dieu ,  et  les  autres  par  des  miasmes 
délétères  (6). 

C’est  ainsi  que ,  pendant  les  trois  premiers  siècles 
qui  s’écoulèrent  après  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
les  païens  ,  les  juifs  et  les  chrétiens  s’adonnèrent  à  la 
magie  avec,  un  zèle  qui  menaçait  les  sciences  d’un 

(1)  Augustin,  de  civil.  Dei ,  lib.  XXII.  c.  22.  p.  5i8. 

(а)  Minuc.  Felic.  Octav.~~  Ctem.  recognil.  lib.  IV.  y.  536.  0.  26.  y. 
S9-  ed.  Cellar. 

(31  Tatian.  Assyr.  contra  Grœc.  y.  274» 

_(4)  Anastas,  quæs't.  XX.  y.  238 .{ed.  Gretser.  ).  O l  $ aipins  ràs  6«y*'7xs 
tw  âvâpwVw»  ,  xài  (Ld-XXov  iét  S'iipa.Tuciliptis  rSt  vMxSr.  îfutyilat  irpoa  ayy'iK— 
ktscrir.  TUa  [Latia,  y  dp  xar 1d  xctt  iatifLctla.  S'itpîuvâo-i  xa'i  \icta\a.i]a,i 

V7rsp  ctclb-clv  ictTpiy.iit  liai  a]  h  [lut  f  tiv&ftàir  tût  rtiç  dut à/Llis  xa.}  ivepyslats  ,  xctî  TXi 
ffXêoy a.<T[Lx%  Y.a.1  TÆç  I XXltysii  rïç  ÇtûTty.iit  tS  crti  tLtzrci  $ id  tS  difLctTLs  Vîrss'f  1 

(5)  Qu^st.  xciv.  y.  5t2. 

(б)  Qucest.  çxir.  y.  558, 
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anéantissement  total.  Recherchons  maintenant  quelles 
furent  les  circonstances  politiques  qui  contribuèrent 
le  plus  à  répandre  ce  système  théosophique. 

Une  des  principales  causes  fut  la  perte  de  la  liberté 
et  la  forme  despotique  du  gouvernement  romain.  Le 
tableau  si  véridique  et  si  éloquent  que  Dion  Cassius 
a  tracé  de  l’influence  du  despotisme  sur  l’étude  de 
l’histoire  (i),  peut  fort  bien  s’appliquer  à  toutes  lés 
sciences.  Les  talens  ne  sauraient  se  développer  dans 
un  état  régi  non  pas  par  les  lois  ,  mais  par  la  volonté 
arbitraire  d’un  seul  homme,  Occupés  sans  cesse  à 
briguer  les  bonnes  grâces  du  souverain  ,  de  qui  dé¬ 
pendent  les  honneurs  et  les  richesses  ,  les  sujets  ne 
connaissent  d’autre  moyen  d’arriver  à  ce  but  que  de 
flatter  les  caprices  de  leur  maître.  Sa  faveur  seule , 
et  non  plus  le  mérite,  préside  à  la  distribution  des 
places.;  C’est  ainsi  que  l’esprit  tombe  dans  l’indolence 
et  l’inactivité.  Au  lieu  d’efforts  pénibles  pour  se  dis¬ 
tinguer  par  de  vastes  connaissances  et  un  talent  bril¬ 
lant,  on  choisit  des  voies  plus  faciles  pour  se  pro¬ 
curer  la  bienveillance  du  despote. 

Telle  est  l’esquisse  fidèle  de  l’état  des  sciences  dans 
tout  état  despotique,  et  particulièrement  dans  celui 
des  Romains  lorsqu’ils  furent  soumis  aux  empereurs 
Déjà  la  tyrannie  de  Tibère  tendait  à  les  anéantir, 
puisque  la  moindre  expression  libre  dans  la  bouche 
d’un  orateur,  ou  dans  les  ouvrages  d’un  auteur ,  suffi¬ 
sait  pour  faire  planer  la.  mort  sur  sa  tête.  Aussi,  dès 
cette  époque ,  la  philosophie  tomba-t-elle  à  Rome 
dans  le  mépris  (2).  Elle  fut  encore  moins  honorée  sous 
le  cruel  Néron,  pendant  le  règne  duquel  la  bassesse 
dessentimens  pouvait  seule  garantir  des  tourmens  et 
d’une  mort  ignomineuse  (3).  Il  est  vrai  que  Vespasien 

(ï)  Dio  Cass.  lit.  LUI,  c.  ic>.  p,  714.  7ï5. 

(2.)  T'acit.  annal.  J.  ’j^.  —  S'uetori.  vit.  Tiber, 

(3)  Tarit,  hist,  IV.  5,  annal.  XVI,  34, 
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tenta  de  rendre  aux  sciences  leur  antique  splendeur , 
en  accordant  aux  orateurs  publics  un  salaire  tiré  de 
la  caisse  publique  (i);  mais  cette  mesure  même  est 
une  preuve  de  leur  décadence,  puisque  l’état  était 
obligé  de  venir  au  secours  de  ceux  qui  autrefois  jouis¬ 
saient  d’une  existence  assurée  en  demeurant  de  sim¬ 
ples  particuliers.  Son  caprice  seul  porta  le  sangui¬ 
naire  Domitien  à  envoyer  des  écrivains  à  Alexandrie 
pour  y  copier  les  livres  de  la  bibliothèque  (2)  ;  car  ce 
tyran  barbare  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes 
par  l’unique  raison  qu’elles  portaient  le  titre  de  phi¬ 
losophes  (3). 

L’ordre  que  donna  Trajan,  d’établir  une  biblio¬ 
thèque  (4),  ne  fut  qu’une  faveur  très-passagère  ;  et 
lorsqu’ Adrien  distinguait  les  savans ,  et  prenait  part 
à  leurs  discussions  ,  il  devait  se  sentir  plutôt  humilié 
qu’élevé  par  cette  condescendance  (5).  Sous  Antonin- 
le-Pieux,  Marc-Aurèle  et  Alexandre  Sévère ,  oh 
vil  les  sciences  délivrées  pendant  quelque  temps  de 
cette  cruelle  oppression  ;  mais  .un  monstre  tel  que 
Caracalla ,  devait  de  nouveau  tout  détruire  :  il  fit  brû¬ 
ler  les  écrits  d’Aristote,  et  ordonna  d’exterminer  tous 
les  péripatéticiens  (6).  C’est  ainsi  qu’au  commence¬ 
ment  du  troisième  siècle  ,  le  germe  de  toutes  les 
connaissances  était  étouffé  chez  les  Romains.  On  ne 
trouvait  plus  parmi  eux  d’écrivains  distingués  (7)  y 
parce  que  les  pratiques  méprisables  de  la  magie  en¬ 
levaient  seules  les  suffrages  de  la  nation.  Le  despo¬ 
tisme  du  gouvernement  inspira  aussi  aux  savans  la 
fureur  des  titres  ,  dont  les  médecins  surtout  furent 

(1)  Sueton.  vh.  Vespas,  c.  18. 

(2)  Id.  Domitian.  c.  0.0. 

(3)  Dio  Cass,  lib.  i3.  p.'iiii, 

U)  Id.  lib.  LXV1I1.  §.  *6 vfi  II 33. 

(5)  Spartian.  vit.  Hadrian.  p.  y.  8.  in  script,  hist.  Auguste 

(S)  Dzo  Cass.  lib.  LXXVU.  %.  8.  p.  1293. 

\j)  Longin.  de  sublint,,  c.  43.  p.  229,  ed,  To.ll, 


i54  Section  cinquième  3  chapitre  septième. 

infectes  ;  mais  f aurai  par  la  suite  occasion,  de  revenir 
plus  amplement  sur  cet  objet  (i). 

Une  autre  cause  ne  contribua  pas  moins  à  re'pandre 
le  goût  de  toutes  les  superstitions  pendant  ce  période* 
Ce  fut  le  luxe  effréné  des  Romains  après  la  conquête 
de  l’Orient ,  luxe  qui  énerva  nécessairement  tontes 
leurs,  facultés.  Les  dépenses  extravagantes  des  tyrans 
et  de  leurs  favoris  exigeaient  des  secours  extraordi¬ 
naires  ,  que  l’ indolence  et  l’ineptie  crurent  trouver 
dans  les  arts  théurgiques. 

On  avait  déjà  insinué  à  Caligula  quil  était  possible 
de  faire  de  l’or  avec  l’orpiment ,  et  l’avare  despote 
ordonna  des  essais  qui  furent  infructueux  (2).  Claude, 
son •  successeur ,  protecteur  ardent  de  la  théurgie,  fit 
élev.er  à  Rome  une  statue  en  l’honneur  du  magicien 
Simon  (5).  Il  trouva  des  êtres  si  empressés  de  flatter 
sa  superstition  ,  qu’ayant  soutenu  l’existence  d’un 
hippocentaure  enduit  de  miel ,  on  en  apporta  effec¬ 
tivement  d’ Alexandrie  un  qui  fut  exposé  à  la  vue  dü 
peuple  de  Rome  (4).  Les  guérisons  d’aveugles  et  de 
paraly  tiques  opérées  à  Alexandrie  par  Yespasien , 
sont  devenues  célèbres  dans  l’histoire  ;  et  ce  qui  doit 
surtout  étonner,  c’est  que  les  médecins  de  cette  ville 
ne  craignirent  pas  ,  en  j  applaudissant ,  de  dévoiler 
la  bassesse  de  leurs  sentiméns  et  les  préjugés  dont  ils 
étaient  imbus  (5). 

Adrien  s’empressa  d’introduire  à  Rome  le  culte 
des  dieux  étrangers ,  et  les  ruines  de  son  palais  de 

(1)  Comparez ,  Tiedemann’ s  Geschichte  ë te. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire 
de  la  philosophie  spéculative.  P.  III.  p.  014.  2i5. 

(2)  Plin.  lib.  XXXIII.  c.  4-  P-  619. 

(3)  Justin,  mare  apolog.  lib.  I.  p.  79.  —  Theodorel.  hceret.  fab.  I. 
p.  287. 

(4)  Plin.  lib.  vil.  c.  3.  p:  3ÿ5.  —  Comparez,  Bœttiger’s  ErHcc- 
mng  etc. ,  c’est-à-dire ,  Explication  des  peintures  de  vases.  T.  I.  cah-  3. 
p.  125.  116. 

(5)  T  a  cit.  hislor.  IV.  81.  • — Suet.  '■vit.  V espas.  c.  7.  — Comparez, 
fieiimann  et  Muller,  de  rncraculis  Vçspasiard.  in-tf.  Jeiiœ ,  1707.  ' 
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Tivoli  prouvent  qu’il  accordait  la  préférence  à  ceux 
de  l’Egypte  (i).  Ayant  été  atteint  de  démence,  les 
magiciens  qui  le -soignaient  lui  persuadèrent ,  par  la 
voix  d’un  oracle,  qu’il  ne  recouvrerait  la  raison  qu’a- 
près  s’être  purifié  trois  fois  et  avoir  chassé  un  mania¬ 
que.  L’empereur  crut  obéir  à  cet  oracle  en  donnant 
le  nom  d'Adrianopolis  à  une  ville  de  Thrace  qui  por¬ 
tait  celui  d’Orèste,  et  s’appelait  Orestia  (2),  Il  rendit 
la  vue  à  un  aveugle  par  son  simple  attouchement,  qui 
le  guérit  lui-même  d’une  fièvre  aiguë  (3).  Il  écrivit 
un  ivre  sur  la  théurgie  et  les  àrts  télestiques,  ou  sur 
les  consécrations  magiques  (4).  Pendant  une  peste 
qui  désolait  Rome  ,  il  fit  venir  en  Italie  un  certain 
Julien ,  fils  d’un  I  haldéen,  qui  arrêta  instantanément 
les  ravagés  de  l’épidémie  (5). 

An tonin-1  e-Piéux  et  Marc-Âurèle  favorisèrent 
aussi  la  superstition  de  tout  leur  pouvoir.  Du  temps 
d’Antonin ,  on -prononçait  à  Home,  dans  la  place  pu¬ 
blique  ,  des  discours  dont  le  but  était  d’inspirer  au 
peuple  dù  respect  pour  les  magiciens  ,  et  de  lui  re¬ 
présenter  la  vie  contemplative  comme  le  comble  de 
la  félicité  humainé  (6).  Dans  toutes  les  occasions  im¬ 
portantes  ce  prince  prenait  conseil  des  Chaldéens  (7). 
Lors  de  la  guerre  des  Marcomans ,  les  Romains  fu¬ 
rent  saisis  d’une  terreur  panique  telle  que  l’Empe¬ 
reur  enjoignit  aux  prêtres  de  tous  les  pays  étrangers 
d’apaiser  leurs  dieux  par  des  prières  0).  Quand  Hé- 
liogabale  voulut  renouveler  cette  guerre ,  on  disait 
publiquement  qu’Antonin  avait  fait  conjurer  les  Mar- 


p- 


(1)  Stollberg's  Reiseri 


ç’çstrà-dire ,  Voyages  de  Stollberg  ,  P.  II, 


(а)  Æl.  Lamprid.  vit.  Hadrian.  p.  io3.  in  script,  hist.  august. 

(3)  Æl.  Sp.artian.  -vit.  Hadrian.  p.  12. 

(4)  Suid.  vol.  II.  p.  ia3.  VOC.  ‘IxKtat'of. 

(5)  Ibid.  —  si  nas  tas.  quœst.  XX.  p.  242. 

(б)  Philo strat.  -vit.  snphisî.  lib.  11.  c.  10.  p.  5<jo. 

(7)  Jul.  Capital,  vit.  Antonin.  p_/ 3o.  wser.  H.  A. 

(8)  Ibid.  p.  2  g. 
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comans  par  les  magiciens  de  la  Chaldée ,  pour  qu’ils 
demeurassent  amis  du  peuple  romain  (  i  ).  Marc- 
Àurèle,  dans  ses  remarques  sur  lui-même ,  remercie 
les  dieux  de  lui  avoir  fait  connaître  en  songe  les 
moyens  qu’il  devait  employer  pour  se  délivrer  d’un 
crachement  de  sang  et  de  vertiges  dont  il  était  af¬ 
fecte'  (2). 

Alexandre  Sévère  ne  fut  pas  moins  superstitieux 
que  ses  prédécesseurs.  Il  est  vrai  que ,  pendant  son 
séjour  en  Egypte,  il  défendit  tous  les  livres  qui  en¬ 
seignaient  des  choses  secrètes  (3) ,  et  prononça  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  consulteraient  les 
Chaldéens  (4)  ;  mais  il  avait  à  sa  solde  des  astrologues 
études  sorciers  (5) ,  révérait  dans  sa  chapelle  Apol¬ 
lonius  de  Tyane ,  Jésus  -  Christ ,  Abraham  et  Or¬ 
phée  (6) ,  et  ajoutait  une  telle  foi  à  l’astrologie,  qu’A- 
lexandre  d’Aphrodisée  écrivit,  dit-on,  son  ouvrage 
sur  la  Destinée ,  afin  de  prouver  à  l’empereur  la  futi¬ 
lité  de  cette  science  chimérique  (7). 

Les  platoniciens  s’étant  par  la  suite  réunis  avec  les 
magiciens  orientaux  ,  et  Plotin  ayant  opéré  à  Rome 
des  cures  miraculeuses  à  l’aide  des  génies,  lui  et  sa 
secte  acquirent  une  réputation  telle  que  l’empereur 
Galien  voulut  lui  faire  bâtir  dans  la  Campanie  une 
ville  qu’il  aurait  gouvernée  d’après  les  principes  de; 
sa  nouvelle  théosophie ,  et  qu  on  nomma  d’avance 
Platonopolis  (8). 

Enfin  Dioclétien ,  on  ne  sait  trop  dans  quelle  vue , 

(  0  Æl.  Lamprid.  vit.  Heliogabal.  p.  104. 

(2)  Marc-Aurel.  *<«  iteuriv ,  lib.  I.  §.  17. 

(3;  Dio  Cass.  lib.  LXXP.  §.  l3 .  p.  1266.  Ta  n  {si/iCta  xàrla., 
i**if*%t  ri  ,  aaa  xeù  tifûl  Ifutim  ,  î»  nd'ilm ,  as,  timh  ,  r*V. 

(4)  Æl.  Spartian.  vit.  Sever.  p.  65.  69. 

(5)  Æl.  Lamprid.  vit.  Seuer.  p.  l35. 

(6)  Ibid.  p.  hi. 

(?)  -P‘c-  Mirandol.  in  Fabric.  bibl.  groec.  vol.  p**  p.  65a, 

(S)  Parphjr.  vit.  Plotin.  c.  12 .  p.  n3. 
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porta  un  coup  mortel  à  la  fausse  philosophie  des  Orien¬ 
taux,  en  publiant  un  édit  qui  défendait  de  pratiquer 
l’astrologie  ,  et  interdisait  aux  magiciens  tous  les 
arts  ,  hors  ceux  dont  l’exercice  ne  pouvait  avoir  d’in¬ 
fluence  nuisible  (i).  Il  est  à  regretter  seulement  que 
cette  mesure  ait  été  sans  effet  pour  la  médecine  :  car 
combien  n’était-il  pas  facile  aux  magiciens  de  per¬ 
suader  que  leur  art  n’entraînait  aucun  danger  ?  D’ail¬ 
leurs,  la  loi  parlait  en  leur  faveur,  cc  La  superstition, 
«  dit  Plutarque ,  éloigne  le  médecin  du  malade  (2).  » 
On  pourrait  ajouter  qu’elle  est  le  tombeau  de  la  véri¬ 
table  médecine ,  qu’elle  qu’en  soit  la  forme. 

Cette  loi  de  Dioclétien  en  rappelle  une  autre  du 
même  prince,  ordonnant  de  brûler  tous  les  livres 
qui  traitaient  de  la  chimie  de  l’or  et  de  V argent  (5). 
Elle  fut  rendue  vers  la  fin  du  troisième  siècle  :  les 
Egyptiens  cultivaient  donc  l’alchimie  bien  avant 
cette  époque  ;  d’ailleurs,  les  expériences  faites  sous 
le  règne  de  Caligula  le  démontrent  sans  réplique* 
On  trouve  aussi  l’application  du  mot  alchimie  à  l’as¬ 
trologie  ,  dans  l’ouvrage  d’un  auteur  romain  qui  vivait 
un  peu  plus  tard  (4). 

L’esprit  du  siècle  suffit  pour  expliquer  l’origine 
de  cet  art  extravagant.  Il  n’y  avait  plus  assez  de 
métaux  précieux  pour  satisfaire  le  luxe  désordonné 
des  Romains.  Trop  indolens  pour  s’en  procurer  par 
des  voies  honnêtes,  plusieurs  espérèrent  trouver  dans 

(1)  Cod.  Justin.  IX.  tit.  XV 111.  de  malefic.  et  mathem.  I.  2.  4.  — 
Digest.  X.  tit.  a.  famil.  ercisc.  I.  4-  Tanlumde.ni  debebit  facere  judex 
et  in  libris'  improbatœ  leclionis  (  magicis  forsaiï  et  hi$  similibus )  qui 
protinùs  corrumpendi  sunt. 

(2)  Plutarck.  de  superstit.  p.  168. 

(3 )  Jo.  Antiochen.  in  Constantin.  Porphyrogenn.  collectan.  p.  834 
(  ed.  Vallès.  )  —  Suid.  vol.  I.  p.  5g5.  uoo.  Ajoxmjt.  et  vol.  lu.  p.  669. 

VOC.  Xnfitla. 

(4)  Jul.  Firmic.  Matern.  astronom.  ed.  Pruckner,  iii-fol :  Bas.  i533. 
lib.  III.  c.  l5.p.  3i>  Et  si  fuerit  hœc  domus  <J>  ,  dabit  astronomiam . .  . 
Si  divinum  cultum  et  scientiam  in  lege ,  si  I,  ,  scientiam  alchimiœ , 
si  ©  >  provulenliam  in  quadrupedibus ,  etc» 
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la  magie  et  le  commerce  des  génies,  le  moyen  de 
subvenir  à  leurs  besoins  factices.' L’Egypte  offrait  des 
monumens  si  frappans  de  la  richesse  et  des  arts  de 
ses  premiers  .habitans  ,  que  ces  hommes  dégénérés 
supposèrent  que  les  anciens  étaient  en  possession 
du  secret  de  faire  l’or.  Bientôt  on  vit  des  fourbes 
vendre  des  manuscrits  décores  de  noms  célèbres 
dans  l’antiquité ,  dans  lesquels  on  enseignait  les  opé- 
rations  mystiques  nécessaires  pour  parvenir  à  la 
pierre  philosophale  (i).  L’un  d’entre  eux  publia, 
sous  le  nom  de  Démocrite ,  un  ouvrage  portant  le 
titre  de  qvg-ixcI  j cal  fAvcrhx».  Ce  livre  a  été  imprimé 
dans  les  temps  modernes  ,  et  regarde'  comme  au¬ 
thentique  (2).  Le  sophiste  chrétien  Synésius  ne  soup¬ 
çonna  pas  lui-même  d’impostures  dans  ces  prétendus 
préceptes  de  Démocrite  pour  obtenir  la  véritable 
teinture.  Il  n’épargna  ni  soins  ni  peines  pour  déchif¬ 
frer  les  énigmes  mystiques  de  l’auteur  (f>).  Sa  lettré 
nous  apprend  qu’on  fondait  dès-lors  beaucoup  d’es¬ 
poir  sur  la  fixation  du  mercure  ,  0 -e\viw9  et  qü’on  em¬ 
ployait  encore  la  magnésie  et  larsenic  pour  le  grand 
œuvre  appelé  On  trouve  aussi  dans  le  célèbre 

manuscrit  de  Gotha  ,  un  autre  ouvrage  du  même 
Synésius.  Ce  livre ,  qui  renferme  des  idées  analo¬ 
gues  ,  a  été  décrit  par  Reinesius  ,  et  Léon  Allatius  a 
eu  l’intention  de  le  publier  (4). 

(1)  Comparez,  Ænëas  Gaz.  p.  67.  ( ed.  Bart.)  ’EttsÎ  y.ai  Trcif  tip'iy  *J , 

«•«fi  ri*  «Mil  o-oifoî  âfyuftr  nui  xctrcilï ptv  »««  to  tîfot  Jfcoi*  - 

a-arles,  trri  TO  trç/u.rZ'lfpcy  fiera/SaKérllt  ri»  vAxy  ^gvf'oy ...jCcctJaehn  lirolniran 

(2)  Democrili  o/vor/.ù  z<tt  fjLvo-'hx.à  ,  cum  Synesii  ,  JPelagii ,  Stephanî 
noiis ,  ed.  JPizimentii.  in-S^PPatatf.  i5y3.  —  Sapor  ,  roi  de  Perse  ,  s’y 
trouve  nommé ,  p.  320. 

(3)  Synesii  epist,  ad  Dioscorum  ,  apud  Fabric.  bibl.  grœc.  vol.  Vllli 
p.  232. 

(4)  Bnrrich.  de  ortu  et  progressa  chemiœ.  zri- Hafrt.  1668.  p  Qji 

On  peut  conclure  ,  d’après  un  passage  d’une  lettre  de  Synésius  à  Her» 
çulien  (  ep.  p.  279  ),  qu’il  est  réellement,  l’auteur  du  livre  eq 
question  5  car  il  parle  dans  ce  passage  des  secrets  de  la  science  qu’on 
ne  doit  point  divulguer. V-  Comparez,  Morhof.  Folyhistor.  liler.  lib,  I* 
Q.  8.  p.  114.  "  '  ' 
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Dans  le  même  temps,  on  attribuait  à  Hermès  une 
foule  d’écrits  sortis  de  la  plume  des  moines  d’Alexan¬ 
drie  et  des  ermites  sophistes.  Ges  divers  ouvrages, 
comme  la  Tabula  smaragdina ,  indiquaient  par  des 
allégories  et  des  signes  symboliques  ,  les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  pouvait  parvenir  à  la  découverte 
de  la  pierre  philosophale  (i).  Jamais  tête  exaltée  n’a 
débité  plus  de  choses  absurdes  que  ce  faux  Hermès 
dans  le  Cyranides ,  qui  existait  déjà  au  quatrième 
sièclë ,  puisque  Olympiodore  le  cite  (2).  Il  contient, 
par  ordre  alphabétique,  une  espèce  de  matière  mé¬ 
dicale  mystique ,  dans  laquelle  chaque  lettre  indique 
un  remède  végétal  ou  animal  propre  aux  différentes, 
affections.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  préparations, 
théosophiques,  et  des  règles  la  plupart  si  dépourvues, 
de  bon  sens ,  qu’on  est  tenté  de  croire  que  l’auteur 
avait  perdu  la  raison  (3),  Comme  il  porte  le  titre 
àeKeran ,  on  a  cru  qu’il  avait  été  écrit  par  un  Arabe-  : 
cépendant  l’auteur  explique  lui-même ,  dans  le  ma¬ 
nuscrit  qui  reste  de  lui ,  le  mot  xi içetrifeç  de  manière 
à  faire  entendre  qu’il  regardait  ce  traité  comme  une 
de  ses  principales  productions  (4). 

On  débitait  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages 
attribués  au  prétendu  mage  Osthanès,  et  dans  les- 

(1)  Fdhric.  bibl.  grcec.  eâ.  Maries,  vol.  1.  f  .  67.  —  M.  Cortring.  de  her- 

meticâ  Ægypt.  vetere  et  Paracelsicorum  noua  medicinâ.  in- 4°.  Helmst . 
1648.  c.  3.  p.  14.  —  ’Borrich.  Uermetis ,  Æ gyptiorum  et  Chemicorum 
sapientia ,  ab  M.  Conringii  animadv.  ■vindicata  ,  in- 4°.  Hafn.  i6"4» 
e.  3.  p.  46.  —  Manset.  biblioth.  chvm.  curios.  iri-fol.  Geneu.  iroz. 
T.  ii.p.Z 80.  V  7  J  \ 

(2)  Scaliger.  not.  ad  Euseb.  chronic.  p.  243.  —  Reines.  xar.  lect.  lib . 
II. -ci.  5';/>.-i55v 

(3)  Liber  physico-medicus  Kiranidum  Kirani ,  id  est  regis  Persarum  , 
verè  aureus  gemmeusejue ,  etc.  Æra  C.  cIc.  loCXXXVIl.  Tel  est  le 
titre  dé  l’édition  que  j’ai  sous  les  yeux. 

v  (4)  Iriarl.  regiœ  biblioth.  Malrit.  codices  grœci  mss.  p.  43a.  Kpfarifii 

sipnv',1 2 3*!  ,  JW  t 0  réér  àkkay  pu  ypayiïr  /Zîfikesr  Qaciklfas  ravlat  tiva.1.  — < 

Reines,  var.  lect..  lib.  III.  c.  i5.  p.  563.  —  On  raconte  (  Iriarte  ,  l.  c. } 
qu’un  certain  Harpocration  découvrit  en  Syrie  une  colonne  .en  bronze, 
laquelle  étaient  grayés  les  préceptes  contenu?  dans  ce  livre. 
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quels  on  enseignait  non-seulement  l’art  d’exorcisér  i 
mais  encore  une  multitude  de  remèdes  superstitieux 
contre  les  maladies  (i)* 

Dans  l’histoire  de  ces  arts  absurdes  ,  on  voit  tou¬ 
jours  dominer  les  principes  de  l’école  d’Alexandrie* 
Sa  sympathie  de  l’univers  conduisit  les  théosophes 
à  la  comparaison  des  métaux  avec  les  planètes  ;  ce 
qui  donna  naissance  aux  noms  et  aux  signes  par 
lesquels  les  premiers  furent  désignés  (2).  On  mas¬ 
quait  le  grand  œuvre  sous  le  voile  d’énigmes  inin¬ 
telligibles  et  de  mots  barbares  (5).  On  croyait  l’ab¬ 
négation  de  tous  les  objets  extérieurs,  la  pureté  du 
cœur  et  la  réunion  à  la  divinité,  des  qualités  abso¬ 
lument  indispensables  pour  y  arriver  (4).  C’étaient 
tantôt  les  Æons,  et  tantôt  les  anges  Egregori ,  avant 
le  déluge ,  qui  avaient  enseigné  à  l’homme  la  trans¬ 
mutation  des  métaux  (5).  Zosime  et  Héliodore  accor¬ 
dèrent  une  considération  particulière  aux  ascètes 
chrétiens.  On  ne  pouvait,  suivant  eux  ,  posséder  la 
teinture  sans  une  grâce  spéciale  du  père  éternel  des 
Æons  (6).  Pappus ,  misérable  philosophe  d’Alexan¬ 
drie  ,  recommanda  aux  alchimistes  une  prière 
particulière ,  qui  consistait  à  réciter  d’une  seule 
haleine  le  quaterne  ,  ou  le  nombre  quaternaire, 
tAçxxIvç  ,  de  Pythagore,  et  le  Dieu  des  Hébreux  qui 
plane  sur  les  chérubins  (7).  Ce  dernier  trait  achève 

(i)  P  lin.  lib.  XXVlll.  c.  6.  p.  456.  —  Tatian.  Assyr.  p.  278.  ■— 
TSIinuc.  Fel.  c.  26.  p.  99.  —  Alex.  Trall.  lib.  I.  p.  83.  —  On  a  pré¬ 
tendu  qn’il  avait  été  le  maître  de  Démocrite,  et  qu’il  écrivit  les 
/Janpix*  ( Morhof.  I.  c.  p.  ili  ). 

.  (2 )Procl.  in  Tim.  lib.  1.  p.  14. 

(3)  B  or  ri  ch.  de  ortu  et  progrès,  chymiœ ,  p.  100.  —  Leibnitz  ip 
Miscell.  Berolin,  lib.  I.  p.  19.  —  Fabric.  vol.  Fl.  p.  696.  —  Man  gel, 
hibl.  çhyrti.  p.  /jgo. 

(4)  Manget.  I.  c.  p.  488.  —  Carmen  ad  cale,  lexic.  chemic.  ed.  Ber - 
nard,  in- 8°.  L.  B.  1745. 

(5)  Scaliger.  I.  c. 

(6)  Pkotius  in  co J.  Cl.  XX.  p.  382.  —  Conring.  de  hermet.  medicin.  e. 
3.  p.  22. 

(7)  Fabric.  I.  e.  p.  76 6, 
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le  tableau  que  je  voulais  tracer  de  la  fausse  et  ab¬ 
surde  philosophie  des  Orientaux.  On  affectait  cepen¬ 
dant  de  donner  à  cet  art  absurde  le  nom  de  phi¬ 
losophie  (i)  ,  et  ses  sectateurs  prenaient  le  titre  de 
poètes  (  2  ).  Les  plus  célèbres  furent  Osthanès  P 
Hermès  *  Démocrite  ,  Héliodore  (  3  )  ,  Olympio- 
dore  (4)  j  Zosime  (  5  )  ,  Agathodémon  et  Etienne 
d’Athènes  (6).  Mais  abandônnons-les  à  l’oubli  et 
au  mépris  qu’ils  méritent* 


GHAPÎTIIË  HUITIÈME; 


Policé  médicale  d  après  lè  Droit  romaine 

Dans  tôüt  état  policé  ,  l’exercice  delà  médecine  në 
peut  être  abandonné  au  hasard  :  il  faut  que  les 
médecins  soient  soumis  à  la  surveillance  immédiate 
de  I’autoritéi  Les  uns  doivent  être  salariés  par  lé 
Gouvernement  j  afin  qu’ils  soient  attachés  plus  étroi¬ 
tement  à  l’état  ;  plusieurs  aussi  doivent  être  charges 
du  soin  d’examiner  les  talens  et  la  capacité  dés  autres  * 

fiour  aceorder  ensuite  à  ces  derniers  le  droit  d’exercer 
eur  arti  Cette  police  devint,  à  une  certaine  époque  $ 
d’autant  plus  nécessaire  dans  les  principales  villes  dé 
l’empire  romain  j  que  le  nombre  des  médecins  s’était 

(i)  Obsèfv.  select .  italiens.  P.  III.  cbs.  o.i. 

(2)  Phot.  cod.  tXXX.p.  178.  —  Reines,  var.  lect.lib.  il.  c.  6.  pi  i55; 
(?)  Ce  n’est  pas  le  même  qUe  l’auteur  de  l’ Æihiopica  (  Morhof.  po- 
lyhist.  lib.  I.  p.  iio.  ),  mais  c’est  celui  auquel  l’Ennoîa  ou  le  Saint- 
Esprit  révélait  la  teinture  (  Fabric.  vol.  VI.  p.  790  ). 

(4)  Phot.  I.  c.  —  Fabric.  I.  c.  p-,  jQ\. 

(5)  De  Panôpolis,  (Phot.  cod.  CLXX.  p.  38a): 

,  (6)  Il  commenta  aussi  le  faux  Démocrite  srip  JSesstk 

bibi.  Findob.  P.  111.  p .  1 4  ); 

Tonie  Ile  it 
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accru  en  proportion  du  luxe,  et  que  les  méthodistes 
abrégeaient  singulièrement  les  éludes  de  leurs  dis¬ 
ciples. 

C’est  pourquoi  l’autorité’  distingua  de  très-bonne 
heure,  à  Rome  et  dans  les  villes  les  plus  considérables 
de  l’empire,  des  médecins  d’un  mérite  reconnu,  aux¬ 
quels  on  donnait  le  nom  d’archiatres.  Ils  avaient  la 
surveillance  sur  les  autres  médecins,  ils  jouissaient  de 
certains  privilèges,  et  recevaient  un  traitement  parti¬ 
culier.  Le  premier  archiatre  dont  l’histoire  fasse  men¬ 
tion  ,  est  Andromaque  l’ancien ,  qui  vivait  du  temps 
de  Néron.  Long-temps  on  a  disputé  sur  la  question 
de  savoir  si  ce  titre  signifiait  médecin  du  prince,  ou 
chef  des  médecins  (1)  ;  mais  il  me  semble  qu’on  peut 
en  quelque  sorte  trancher  la  difficulté ,  en  admettant 
que  le  premier  médecin  d’une  ville,  wrçw, 

portait  en  même  temps  le  nom  de  médecin  du  ma¬ 
gistrat,  larçoç  ra  uçxp floç.  Les  principaux  archiatres 
furent,  depuis  l’époque  de  Constantin ,  les  archiatres 
palatins,  archiatri  palatini,  que  l’on  rangeait  tou¬ 
jours  parmi  les  premiers  officiers  de  la  cour.  Quel¬ 
quefois  ils  étaient  décorés  des  premières  dignités, et 
l’empereur  les  nommait  prcesul  spectabilis  (2).  Dans  la 
célèbre  formule  que  Cassiodore  nous  a  conservée,  et 
que  Meibom  a  savamment  expliquée,  on  rappelle 
avec  emphase  à  ces  médecins  l’importance  de  leur 
charge ,  on  les  invite  à  lire  les  anciens  avec  assi¬ 
duité,  et  on  prend  dés  précautions  pour  prévenir 

(1  )  Mer  curial,  var.  lect.lib.  IV.  c.  i.p.  98.  —  Cagnati ,  var.  observ, 
lib.  il.  c.  i/j.  p.  i/j5.  —  Meibom.  comment,  in  Cassiodor.  forrnul.  ar~ 
chiat.  ih-lf.  Helmst.  1668.  p.  18.  —  Ackermann ,  dans  PyPs  Heperto - 
rium  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Répertoire  de  médecine  publique  et  légale.  P*  H* 
eah.  II.  p.  167.  (C’est  le  meilleur  mémoire  qu’on  ait  écrit  sur  cette 
matière.) 

(2)  Meibom.  I.  c.  p.  39.  —  Un  passage  classique  de  Gibbon  (  Déclin * 
and  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Décadence  et'Chute  de  l’Empire  romain,  vol.  D*' 
p.  22—25)  peut  servir  à  expliquer  le  giand  nombre  de  tiLres  et  dignités 
que  les  médecins  reçurent  après  l’introduction  du  christianisme. 
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les  différens  qui  pourraients’ élever  entre  eux. Lorsque 
l’un  d’eux  ,  après  un  certain  temps  de  service,  obtenait 
le  titre  de  comte  du  premier  ou  du  second  ordre  * 
ou  était  promu  à  un  grade  encore  plus  élevé ,  on 
l’exemptait  de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les  charges 
publiques ,  notamment  du  logément  des  troupes  : 
aucune  municipalité,  aucune  cour  de  justice  ne 
pouvait  le  citer  devant  elle  (i).  Si  on  lui  proposait 
une  place,  et  qu’il  consentit  à  l’accepter ,  on  l’exemp¬ 
tait  des  rétributions  que  tout  autre  était  obligé  de 
payer  :  c’était  ce  qu’on  appelait  benejîcium  adlec- 
tionis  ;  cette  prérogative  s’étendait  jusqu  a  ses  en- 
fans  (2),  et  les  titres  de  spectabilis  et  de  perjecüs- 
simus  viry  étaient  attachés  (5).  Enfin,  au  cinquième 
siècle,  chaque  archiatre  palatin  obtint  le  rang  de 
vicarius  et  de  dux ,  de  sorte  cependant  que  l’an¬ 
cienneté  réglait  seule  l’ordre  des  rangs  Qÿ.  Les  ar- 
chiatres  se  rapprochèrent  ainsi  des  princes*  et  vé¬ 
curent  souvent  même  dans  une  grande  intimité  avec 
les  empereurs,  comme  le  prouve  l’exemple  de  Gæsa- 
rius  ,  que  Valens  et  Valentinien  comptaient  parmi 
leurs  amis  (5), 

Les  médécins  romains  du  second  ordre  s’àppe^ 
laient  les  archiatres  populaires,  archiatri populares. 
Leur  nombre  était  déterminé  dans  toutes  les  villes 
principales;  A  Rome  il  y  en  avait  autant  que  d’ar- 
rondissemens;  mais  le  Xyste  *  ou  le  quartier  des  gym¬ 
nases  publics ,  et  les  vestales*  avaient  en  outre  des 

(ï)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit.  LU.  de  professor.  et  niedic.  I.  ii.  —  Ôn 
trouve  dans  Himérius  (  oral.  XX XXII.  fi.  %o.  edi  P èrnsdo'rf')  un  cer¬ 
tain  Àrcadius  qui  fut  peut-être  le  premier  cornes  archialrorum. 

(2)  Cod.  Theôdos.  lib.  XXXI.  tit.  Ilï.  De  média  et  professât- .  î.  12. 

■  (3)  Sfmmach.  epist.  lib.  Vil.  ep.  94.  p.  291.  (  ed.  Parei.  in- 8°. 
Francof.  1642).  —  Cassiodor.  vdridr.  lib.  11.  c.  28.  fi.  3i.  3i. 

(4)  Cod.  Theodos.  lib.  Pi.  Ut.  XVI.  De  comit.  et  arehiat.  ?acr: 
falot.  I.  unie . 

(5)  Gregor.  JYazianz.  oral.  X.  p .  i65; 
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médecins  particuliers  (i).  Àntonin-le-Pieux  fixa  le 
nombre  de  ces  archiatres  populaires  à  dix  dans  les 
grandes  villes,  à  sept  dans  celles  du  second  ordre, 
et  à  cinq  dans  les  plus  petites;  lorsqu’il  s’en  établis¬ 
sait  davantage  dans  ces  villes,  ils  ne  jouissaient  pas 
des  privilèges  attachés  à  la  place  de  médecin  d’état  (2). 
Ces  archiatres  populaires,  dont  il  se  trouvait  tou¬ 
jours  un  certain  nombre  dans  les  premières  cités  de 
l’empire  romain ,  formaient  un  collège.  Ils  étaient 
choisis,  non  pas  par  les  gouverneurs  des  provinces, 
mais  par  les  bourgeois  et  les  municipalités,  afin  que 
les  habitans  fussent  certains  d’avoir  confié  leur  santé 
et  leur  ,  vie  à  des  hommes  probes  et  instruits  (3). 
La  municipalité  proposait  le  médecin  d’état,  et  le 
collège  des  archiatres,  après  s’être  assuré  de  sa  ca¬ 
pacité  ,  l’admettait  dès  qu’il  venait  à  vaquer  une 
place  dans  le  collège,  où  il  occupait  le  dernier  rang 
pendant  que  tous  les  autres" avançaient.  À  Rome, 
l’élection  se  faisait  à  la  pluralité  des  voix,  et  il  en 
fallait  au  moins  sept  pour  être  admis  (4).  Valens  et 
Valentinien  déclarèrent  formellement  que,  dans  ces 
élections,  on  n’aurait  aucun  égard  à  la  faveur  des 
grands,  et  que  le  candidat  ne  devait  avoir  d’autre 
recommandation  que  ses  talens  et  son  habileté.  A 
cette  époque  seulement  les  archiatres  palatins  com¬ 
mencèrent  à  être  confirmés  par  les  empereurs  ; 
mais  cette  formalité  n’était  pas  nécessaire  pour  les 
archiatres  populaires  (5).  Les  ex-archiatres  palatins 
briguaient  souvent  cette  dernière  place,  peut-être 
parce  qu’elle  était  plus  lucrative  que  celle  de  mé¬ 
decin  de  l’empereur,  quoique  moins  honorable.  Ils 

(1)  Cod.  Theod.  lib.  Xlll.tot.  III.  De  medic.  et  professor.  I.  8. 

ht)  Digest.  lib.  XXVII.  lit.  1.  De  excusât.  I.  6.  §.  i. 

(3)  Digest.  lib.  L.  lit.  IX.  De  decret,  ah  ordine  faciend.l.  I. 

(4)  Cad.  Justin,  lib.  X.  lit.  L  II.  De  professor.  et  niedic.  I.  ro.  —* 
Cod.  Jheod.  lib.  XIII.  lit.  III.  De  niedic.  et  professor.  I.  Q. 

(r>)  Cod.  Theodos.  lib.  XIII.  lit.  111.  De  medic:  et  professer.  I.  8. 
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cherchaient  quelquefois  à  faire  valoir  leur  ancien 
titre  pour  obtenir  l’agrégation  au  college  des  mé¬ 
decins  d’état  j  mais  la  loi  était  formelle  et  invio¬ 
lable  (i).  Un  des  principaux  devoirs  de  ces  archiatres 
était  aussi  de  former  un  certain  nombre  d’élèves, 
de  sorte  que  chaque  collège  avait  un  séminaire  de 
médecine  (2). 

Quant  aux  privilèges  des  médecins  d’état,  de  même 
que  tous  les  autres  artistes,  ils  étaient  exempts  d’exer¬ 
cer  pèrsonnellement  les  emplois  pénibles  ou  désa¬ 
gréables  (5).  On  ne  pouvait  les  obliger  d’accepter  la 
charge  de  tuteur  ou  de  curateur ,  lorsqu’ils  prati¬ 
quaient  dans  leur  patrie  (4).  Ils  n’étaient  pas  astreints 
à  loger  les  troupes,  privilège  qui  leur  avait  déjà  été 
accordé  par  Adrien  et  Vespasien  (5).  Dioclétien  dé¬ 
fendit  aux  décurions  d’accorder  cette  exemption  à 
d’autres  qu’aux  médecins  et  aux  professeurs  (6).  Les 
médecins  avaient  en  outre  la  liberté  de  demander 
Yauxiliwm  restitutionis  (7).  Leur  famille  et  tous 
leurs  biens  participaient  egalement  à  ces  immuni¬ 
tés  (8). 

On  ne  pouvait  ni  les  citer  en  justice  ni  les  in¬ 
carcérer,  et  lorsqu’ils  avaient  reçu  une  offense,  le 
juge  était  en  droit  de  prononcer  contre  l’agresseur 

(1)  Symmaeh.  lib.  X.  ep.  4?-  p.  4'23* 

(2)  Cod.  Justin.  I.  c.  I.  6. 

(3)  Galen.de  iheriac.  ad.  Pison.p. :  456. 

(4)  Digest.  lib.  J.  lit.  XVIII.  De  ofjtc.  præsid.  t.  6.  §.  7.' 

(5)  Digest.  lib.  t.  tit.  IV.  De  munerib .  et  honor.  I.  ix.  —  Lib.  XXVII. 
tit.  I.  De  excusât.  I.  6.  §.  6. 

(6)  Coi.  Justin,  lib .  X.  tit  LXIV.  De  excusât,  artific.  I.  unie. — 
Tit.  LU.  De  professor.  et  medic.  t.  1.  —  Julian,  opp,  p.  3jg8.  ed.  <5 pan- 
hem.  Kaî  yœp  xaltt  tok  tS  Sixain  Koyicpor  ,  aviieSà  rïîç  èLrofiir  {ia<ri\iZ tri 
Ble-friÇoCet ,  ipiltfo  œix«»9p aria  xshiùopir  rôt  (snXivhr.m  Kuru fyi) polar  àri- 
lOfrïïxs  Cpxs  tis  Xoonsî  Xfirist  SteLvur, 

(7)  Justin,  lib.  1.  tit.  XXV.  De  excusât,  tutor.  i5.  Digest.  lib. 
XXVII.  tit,  I.  De  excusât.  I.  6.  §.  I.  9.  “Eri  xdx.e’trt  'eiSérài,  x?”  ,  oh  9 
*r  t*  îS'tx  rralfiSt  SiSda-y.au  3  difanSar  ri»  *X«r*fl<ii  ««»  r«vr«r  *%ju. 

(8)  Digest.  lib.  Z_,  tit.  IV.  De  munerib.  et  honorïb .  L  18,  3a 
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une  punition  arbitraire,  qui  presque  toujours  con-s 
sistait  en  une  forte  somme  d’argent  (i).  Quand  iis 
avaient  un  procès,  on  n’observait  pas  les  formes  or¬ 
dinaires,  mais  le  juge  instruisait  le  procès  lui-même. 
Ce  droit  leur  était  commun  avec  les  professeurs  (2), 
Dans  les  cas  pressans,  on  ne  pouvait  enrôler  ni  les 
médecins  ni  leurs  enfans,  parce  qu’on  croyait  cette 
profession  plus  utile  que  celle  de  soldat  (3),  Leurs 
biens  fonciers  n’étaient  soumis ,  en  temps  de  guerre , 
à  aucune  contribution  soit  en  argent,  soit  en  blé 
ou  en  chevaux  (4). 

A  l’égard  de  leur  traitement,  les  décurions  ne 
pouvaient  puiser,  de  leur  propre  chef,  dans  la 
caisse  publique ,  pour  payer  d’autres  personnes  que 
les  médecins  et  les  professeurs  (5),  Du  temps  même 
d’Athalaric,  ils  recevaient  exactement,  tous  les  six 
mois,  et  sans  la  moindre  retenue  (6),  un  salaire  qui 
augmentait  même  lorsqu’ils  établissaient  des  écoles, 
et  faisaient  assidûment  leurs  leçons.  On  les  payait 
presque  toujours  en  argent,  mais  souvent  aussi  en 
blé  ou  autres  productions  du  sol  (7),  L’état  leur  ac¬ 
cordait  ce  traitement  afin  qu’ils,  fournissent  gratuite-^ 
ment  des  remèdes  aux  pauvres ,  et  u’ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  vivre  des  sommes  par  lesquelles  les  riches 

(1)  Cod.  Justin,  lib.  X.  Ut.  1.11,  De  professer-,  et  medic.' I.  S.  —  Cod. 
Theodos.  lib.  XIII.  lit.  III.  De  medic.  et  professoral,  i. 

(2)  Digest.  lib.  L.  lit.  XIII.  De  extràordin.  cognit.  I.  1.  —  Comparez, 
Çothofred.  ad  Digest.  lib.  IV.  lit.  II.  Quod  metus  caussa.  I.  a3. 

(3)  Digest,  lib.  XXVII.  lit.  1.  De  excusât.  I.  6.  §.  8.  —  Cod.  Theodos, 
l.  c.  I.  3.  10.  —  Libanii  epistol.  p.  353.  (ed.  Wolf,  in-fol.  Ainsi. 

— -  Comparez  aussi ,  p.  635,  ‘Q  •*.***  iarfùt  #ifû  dfaCà  \ 

(4)  Libaftii  epîst.  ad  Andronie.  'adS.'  p,  a3i.  Çod.  Theodos.  I,  e. 
I.  16, 

(p)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit.  XXXVI,  De  prœbend,  salar.  I.  unie.  T 
Digest.  lib.  z,  lit.  IX.  De  decret,  ab  oxdin.  faciend.  I.  4. 

(6)  Cassiodor.  varier,  lib ,  IX.  c.  21.  p.  i/Ja. 

_  (7)  Justin,  lib.  X.  tit.  LU.  De  professor.  et  medic.  I.  &■  9  ~r‘‘ 
Cod.  Theodos.  I.  c,  l.  “  J 
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payaient  leurs  soins  (1).  Mais  les  praticiens  subor¬ 
donnés  aux  médecins  d’état  ne  vivaient  que  de  leurs 
honoraires,  qu’ils  pouvaient  exiger  en  justice,  dès 
qu’on  leur  avait  concédé  le  droit  d’exercer  (2).  Les 
médecins  militaires  ,  salariés  de  la  même  manière, 
devaient  soigner  gratuitement  les  soldats  (3).  Lors¬ 
qu’un  malade  riche  promettait  une  récompense  à 
son  médecin,  celui-ci  n’avait  le  droit  de  l’exiger 
après  la  cure ,  que  lorsque  la  promesse  avait  été  faite 
dans  un  état  de  pleine  raison  ;  car  toutes  celles  que 
la  frayeur  arrachait  pendant  le  danger,  étaient  nulles 
aux  yeux  de  la  justice  (4). 

Les  sages-femmes ,  les  dentistes  et  les  chirurgiens , 
auxquels  on  accordait  le  droit  d ' extraordinaria  cogni- 
tio ,  appartenaient  également  à  la  classe  des  médecins 
privilégiés  j  mais  aucun  magicien  ,  aucun  exorciste 
chrétien  n  y  fut  rangé  sous  le  règne  des  empereurs 
païens  (5). 

Dans  la  suite  ,  lorsque  les  ecclésiastiques  s’occu¬ 
pèrent  de  traiter  les  maladies  d’une  manière  mys¬ 
tique,  on  donna  le  nom  de  parabolains ,  parabolani , 
à  ceux  qui  assistaient  les  malades  dans  les  épidémies 
dangereuses  (  6  ).  Au  commencement  du  cinquième 
siècle ,  ils  étaient  en  si  grand  nombre  à  Alexandrie  , 

(1)  Cod.  Justin.  I.  c.  I.  g.  Alexandre  Sévère  avait  les  mêmes  inten¬ 
tions  quand  il  paya  des  médecins  pour  instruire  les  jeunes  gens  dé¬ 
nués  de  fortune  ( Lamprid .  vit.  Alex.  Seaer.  V.  129  ). 

(2)  Digest.  lié.  XXXIV.  tit.  I.  De  aliment,  vel.  cibar.  légat.  I.  16. 

x.  lib.  XXXV11I.  tit.  I.  De  oper.  liberlor.  I.  26, — Comparez,  Mei- 

(3)  V opisc.  vit.  Aurelian.  p.  212, 

(4)  Cod.  Justin.  I.  c.  Quos  etiam  ea  patimur  accipere ,  quæ  sani 
offerunt  pro  obsequus  ,  non  ea.  quæ  périclitantes  pro.  soluté  promittUnt. 

—  Cod.  Theodos.  I.  c.  I.  8. 

(5)  Digest.  lib.  z,,  tit.  XIII.  De  extraordin.  cogmt*  l.  1. 

(6)  On  dérive  avec  raison  ee  mot  de  îrapa/Sixxso-éat ,  se  précipiter  dans 
le  danger ,  parce  que  c’était  une  entreprise  très-périlleuse  que  de  soi¬ 
gner  les  malades  dans  les  épidémies  malignes.  ( Suid .  T.  III.  p.  ^4  ). 

—  Golhofred.  ad  Cod.  Theodos.  lib.  XVI.  tit .  II.  De  episcop.  ecçles* 
et  eleric.  t.  42.  p.  92  Çed.  Ritter.  inrfol. -Livs.  f/fi.  T.  VI.}. 
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qu’ils  excitèrent  une  emeute  terrible.  Théodose  fut 
prié  de  prendre  des  mesures  à  cet  égard  :  alors  parut 
une  déclaration  de  cet  empereur  ,  qui  enlevait  à 
l’évêque  d’Alexandrie  la  juridiction  sur  les  parabo- 
lains  j  et  leur  nombre  fut  réduit  à  cinq  cents  (i),  lYfais, 
au  bout  de  dix-sept  mois  ils  retombèrent  de  nouveau 
sous  la  puissance  de  l’évêque ,  qui  les  nommait  ou  les 
destituait  à  sa  volonté.  Cependant  le  prélat  n’avaît 
pas  le  droit  de  les  choisir  dans  les  premières  classes 
de  la  société,  inter  curiales  et  honorâtes ,  qui  au¬ 
raient  exercé  trop  d’influence  sur  le  peuple ,  et  il 
leur  était  défendu  de  se  montrer  dans  les  lieux  pu? 
blics  ,  particulièrement  dans  les  théâtres  (2), 
rions,  devons  eux  ecclésiastiques  rétablissement  des 
premiers  hôpitaux qui  furent  regardés  pendant  long¬ 
temps  comme  des  asiles  offerts  par  la  charité  aux  ma¬ 
lades  indigens,  et  non  comme  des  écoles  pour  les' 
jeunes  médecins,  Le  christianisme  prescrivait  le  de¬ 
voir  sacré  d’assister  les  pauvres  et  les  infirmes:  c’est 
pourquoi  depuis  le  sixième  siècle  plusieurs  hôpitaux 
furent  établis  par  des  particuliers  charitables  ou  par 
les  empereurs,  On  y  confia  le  soin  des  malades  aux 
moines  et  aux  parabolains  ,  qui  le  considéraient 
comme  un  service' divin  et  une  voie  d’assurer  leyr 
salut.  Il  y  avait  sans  doute,  dès  avant  Justinien,  de 
semblables  hôpitaux  confiés  à  la  surveillance  des 
évêques  ;  car  le  code  que  cet  empereur  fit  rédiger 
d’après  les  anciennes  lois  ,  nous  apprend  que  bien 
des  personnes  léguaient  des  fonds  pour  établir  des 

(1)  Cod.  Tkeodos.  lib.  XVl.tït.  II.  De  episcop.  ecetes.ei  ekrie.  I.  k1 2- 

(2)  Cod.  Theodog.  I.  c.  I. 43.  —  Cod.  Justin,  lib.  1.  lit.  111.  V* 
episcop.  ecçles.  et  çleric.  I.  18. —  Ce  fut,  . à  proprement  parlçr  ,  la  pieus® 
ambition  de  l’évêque  Cyrillus  qui  fomenta  cette  émeute.  Ce  prélat  était 
parvenu  d’une  manière  irrégulière  à  la  dignité  épiscopale ,  et  tyrannisa 
f>ar  la  suite  le  gouverneur  Ôreste  ,  en  portant  les  moines  à  excit  f 
•fin  tumulte  épouvantable  au  théâtre.  (  Sçcrat hist.  eçclesiast.  lib.  ÇJp. 
f-Ji  P‘  352.  c.  iB.  p.  357  ).  Le  même  fit  décapiter  la  savante  Hypatic-, 

{fd.  ç.  i5.  36i.  '), 
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plaisons  de  refuge  destinées  aux  pèlerins  et  aux  ma-; 
lades  (1).  Il  existait  aussi,  avant  son  règne,  à  Cons¬ 
tantinople  ,  entre  les  églises  dé  Sainte  -  Irénée  et  de 
$ainte-Sophie ,  un  hôpital  fondé  par  Saint  Samson ,  et 
que  Justinien  embellit ,  de  même  qu’un  autre  situé 
au  nord  de  la  ville  (2).  Dans  le  septième  siècle  011 
établit  à  Jérusalem  plusieurs  hôpitaux  pour  les  pè¬ 
lerins  (3  ).  Le  premier  fut  bâti  par  les  marchands 
d’Amalfi  ,  qui  le  consacrèrent  à  Saint- Jean-l’Hospi^ 
talier  ,  patriarche  d’Alexandrie  ;  et  ils  y  entretenaient 
constamment  des  personnes  destinées  à  soigner  les 
malades  (4).  Dans  le  neuvième  siècle, -les  Ecossais 
instituèrent  un  grand  nombre  d’hôpitaux  (5),  Dans 
le  onzième,  l’empereur  Alexis  en  établit  à  Constan¬ 
tinople  un  fort  vaste,  consacré  aux  pauvres,  aux 
orphelins  et  aux  veuves,  Cet  édifice  avait  deux  étages 
et  une  chapelle  pour  les  convalescens  :  les  malades 
y  étaient  soignés  par  des  moines  ;  et  les  directeurs, 
chargés  de  régler  les  dépenses,  rendaient  un  compte 
annuel  de  leur  gestion  (6).  Enfin,  dans  le  douzième 
siècle,  rhôpital établi  à  Byzance  par  l’empereur  Isaac 
jouissait  d’une  grande  célébrité  :  il  s’appelait  l’hos¬ 
pice  des  quarante  martyrs  (7)  ;  les  reliques  du  dernier 
de  ces  martyrs  avaient  déjà  guéri  Justinien  d’une 
maladie  grave  (8). 

(1)  Cad.  Justin .  lib.  1.  Ut.  121.  De  episcop.  et  cleric.  I.  \i.  9. 

—  'Auct.  collât,  lib.  IX.  tit.  XIV.  pou.  i3i.  De  ecclesiast.  tit.  et 
priuileg.  I.  io. 

(2)  Pracop.  de  œdipc.  lib.  1.  c.  2 .p.  10.  c.  9.  p.  22.  —  lo.  Mêlai. 
Ahtioch.  çhron.  P.  II.  p.  77.  (ed.  Fenet.  in-fol.  1733  ). 

(3)  Eutyck.  annal.  Alexandr.  T.  II.  p.  i58.  (  ed.  Pococh.  in-&°. 
O*.  1658). 

(4)  tVilh.  Tyr .  hist.  lib.  XVI II.  c.  4.  5.  p.  g32.  933  ,  dans  Bongars , 
gesi.  Dei  per ;  Francos. 

(5)  Goldast.  collect.  constit.  impérial,  in-fol.  Offenb,  1610.  vol.  111. 

(6)  Ann.  Comnen -.  Alexiad.  lib.  XV.  p.  48i-  (  ed.  Possin.  in-fol. 

Paris.  i65i.)  • 

C7)  Coçcliz  prœfat.  ad  ZVicet.  colleçl.  chimrg.  v.  XI. 

(8)  Procop.  I.  c.  c.  7.  v.  ,o.:  '  r" 
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SECTION  SIXIÈME. 

Histoire  de  la  médecine  depuis  la 

DÉCADENCE  DES  SCIENCES  JUSQU’AU 
DÉPÉRISSEMENT  DE  l’ART  MEDICAL 
CHEZ  LES  ARABES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Médecine  des  Grecs  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  siècles . 

J’ai  indiqué  dans  la  section  précédente  plusieurs  des 
causes  qui,  à  dater  du  second  siècle  de  notre  ère, 
firent  tomber  toutes  les  sciences  en  décadence  ,  et 
amenèrent  enfin  le  règne  de  la  barbarie.  Galien  est, 
parmi  les  médecins  grecs,  le  dernier  dont  l’antiquité 
puisse  se  glorifier.  Ceux  du  troisième  et  du  quatrième 
siècles  sont  Ou  de  froids  compilateurs,  ou  d’aveugles 
empiriques ,  ou  de  faibles  imitateurs  du  médecin  de 
Pergame  :  cependant  ils  méritent  encore  la  préfé¬ 
rence  sur  les  siècles  subséquens. 

Comment  eût -il  été  possible  que  l’esprit  et  la 
raison  ne  perdissent  pas  leur  énergie  et  leur  activité , 
lorsque  l’Empire  romain,  devenu  le  théâtre  des  fac¬ 
tions  et  du  désordre ,  était  menacé  d’une  ruine  to¬ 
tale?  Depuis  le  milieu  du  troisième  siècle,  les  em¬ 
pereurs  ,  esclaves  de  leurs  gardes ,  ne  pouvaient 
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opposer  qu’une  faible  résistance  aux  hordes  barbares 
qui  envahissaient  l’empire  sur  tous  les  points.  Les 
livres  sibyllins  même  furent  tirés  du  profond  oubli 
dans  lequel  ils  étaient  tombés ,  lorsque ,  sous  le 
règne  d’Aurélien,  011  craignit  les  incursions  des  Alle¬ 
mands  (  1  ).  Une  peste  effroyable  qui  ravagea  tout 
l’empire  à  cette  époque,  et  qui,  dans  Rome  seule, 
enlevait  cinq  mille  victimes  par  jour,  mit  le  comble  aux 
calamités  publiques  (2).  Mais  plus  la  misère  du  peuple 
était  grande,  plus  aussi  la  cour  des  empereurs  devenait 
brillante,  et  plus  ces  princes  sans  énergie  prenaient  du 
goût  pour  la  profusion  et  adoptaient  les  titres  ridicules 
en  usage  chez  les  Orientaux.  Sous  Dioclétien  on  les  vit 
prendre  ceux  de  votre  divinité,  numen  vestrum9  et 
de  votre  éternité,  œternitas  vestra }  perennitas  ves- 
tra  ;  et  les  savans  rivalisèrent  avec  les  artistes  pour 
flatter  les  caprices  et  la  folle  vanité  de  ees  souverains 
orgueilleux. 

L’état  des  sciences  devint  encore  plus  déplorable 
lorsque  Constantin ,  ayant  embrassé,  le  christianisme , 
en  fit  la  religion  dominante  de  l’État.  Le  bon  goût 
se  déprava  ,  parce  que  la  cour  donnait  la  préférence 
à  toutes  les  productions  de  l’Orient,  et  parce  que  les 
beaux-arts,  depuis  la  suppression  du  culte  des  idoles 
et  la  destruction  des  temples,  ne  trouvaient,  plus 
d’objets  sur  lesquels  ils  pussent  s’exercer  (3).  Les 
chrétiens  méprisaient  tous  les  arts  qui  servaient  à 
former  ou  à  embellir  les  faux  dieux  (4).  Ils  condam¬ 
naient  inexorablement  les  plus  sages  païens  de  l’an¬ 
tiquité  aux  tourmens  éternels  de  l’enfer  (5),  et  accu- 

(1)  y opisc.  ■vit.  Aurel,  p.  ai5.  216.  in  script,  hist.  august. 

(2)  Trebell.  Pollio  ,  vit.  Gallien.  p.  177. 

(d)  Winhelmann's  Gesckichte  ete. ,  c’est-à-dire,  Histoire  de  l'art,  p. 
420.  ‘ 

.(4)  Terlullian.  de  idololatr.  c.  11.  p.  48-  49-  N  alla  ars  ,  nulla  pra- 
fessio  ,  quce  quid  aut  z'nstruendis  aut  formandis  idolis  administrai  ca-- 
rere  poterit  idololatria. 

(5j  Id.  dé  speçtaç.  ç.  3o.  pu  69a.  69$, 


172  Section  sixième  y  chapitre  premier. 
saient  d’hérésie  quiconque  osait  étudier  ou  seulement 
estimer  les  écrits  d’Aristote  et  de  Pline  (i). 

Pendant  les  deux  siècles  qui  nous  occupent,  on 
vit  régner  parmi  les  differentes  sectes  chrétiennes 
des  disputes  opiniâtres  et  scandaleuses  sur  des  ques¬ 
tions  insignifiantes,  et  des  subtilités  que  les  historiens 
passent  à  dessein  sous  silence  (2),  mais  qui  attirèrent 
à  tous  les  partis  le  juste  mépris  des  païens  (3). 

Suivant  une  tradition  imaginée  dans  les  temps 
modernes ,  Constantin  fut  déterminé  â  embrasser  le 
christianisme  par  une  maladie  dont  il  était  atteint,  et 
que,  d’après  la  description,  on  juge  avoir  été  la 
lèpre.  On  prétend  que  les  prêtres  de  Jupiter  Capi¬ 
tolin  lui  avaient  conseillé  de  se  baigner  dans  le  sang 
d’enfans  innocens  pour  s’en  délivrer,  et  que  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  lui  apparurent  en  songe  pour 
lui  promettre  de  le  guérir  s’il  se  faisait  baptiser  par 
Sylvestre ,  évêque  de  Sienne  (4)  ;  mais  le  récit  bien 
plus  digne  de  foi  (ju’Eusèbe  donne  de  la  conversion 
de  l’empereur ,  démontré  la  fausseté  de-  cette  anec¬ 
dote  (5). 

Les  sciences  auraient  pu  revivre  sous  le  règne  de 
Julien,  si  lui-même  n’eût  pas  été  faible ,  superstitieux 
et  imbu  de  la  plus  aveugle  partialité  pour  la  phi¬ 
losophie  des  nouveaux  platoniciens  (6).  Les  philo¬ 
sophes  qui  inondaient  sa  cour ,  auxquels  il  prodi¬ 
guait  les  plus  basses  flatteries ,  et  qu’il  comblait  de 
ses  largesses,  sont  généralement  connus  par  leur  pas- 

(ï)  Euseb.  hisî.  eccles.  lib.  V.  c.  38.  p.  354. 

(2)  Ibid.  lib.  VIII.  c.  1.  p.  Snn.  —  De  martyr.  Palœst .  c.  12,  p.  434' 
435. . 

(3)  Ammian.  Marcell.  lib.  XXII.  p.  225. 

(4)  Zonar.  annal,  lib.  XIII.  c.  2.  p.  3.  (  ed.  du  Fresne.  in-fol. 
Paris.  1687  ). 

(5)  Euseb.  vit.  Constant,  c.  61.  p.  660. 

(6)  Ammian.  Marcell.  lib.  XXV.  p.  3i5.  Vtr  levioris  ingenii  ,  Uagucs 
fùsioris  ,  prœsagiorum  fidscitationi  nimiœ  deditus ,  supcrslitiosus  ma  g:  s 
tjuam  sacrorum  légitimas  obseroalor. 
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sion  pour  la  magie  et  les  arts  théurgiques.  Libanius, 
Oribase,  Maxime,  Ædesius,  Chrysanthius  et  autres,, 
fortifièrent  encore  son  penchant  poür  la  théoso- 
phie  (1).  Libanius  le  félicitait  même  du  soin  qu’il 
avait  d’obéir  aux  oracles  lorsqu’il  devait  donner  des 
places  éminentes  ,  et  de  n’accorder  les  magistratures 
qu’aux  favoris  des  dieux  (2).  C?est  par-là  qu’on  ex¬ 
plique  la  haine  quil  portait  aux  épicuriens  et  aux 
sceptiques.  Il  remerciait  hautement  les  dieux  d’avoir 
en  grande  partie  anéanti  les  écrits  des  partisans  de 
ces  deux  sectes  (3).  Il  écarta  les  chrétiens  de  toutes 
les  chaires  de  philosophie,  parce  qu’il  lui  paraissait 
ridicule  qu’ils  expliquassent  les  anciens,  pour  lesquels 
ils  affectaient  le  plus  profond  mépris  (4). 

Cependant  on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  établi 
des  bibliothèques  à  Constantinople  et  à  Antioche , 
pour  conserver  les  ouvrages  de  l’antiquité  (5).  Jovien  , 
son  successeur,  fit  incendier  celle  d’Antioche  d’après 
le  conseil  insensé  de  sa  femme  (6). 

Les  arts  magiques  que’ Julien  avait  tant  protégés  (7), 
reçurent  un  coup  presque  mortel  sous  le  règne  de 
Valens  et  de  Valentinien ,  qui  renouvelèrent  les  lois 
déjà  portées  contre  les  magiciens  et  les  sorciers ,  et 
poursuivirent  tous  les  théosophes  avec  une  ardeur 
infatigable  (  8  ).  Mais ,  si  les  philosophes  païens  de 
toutes  les  autres  sectes,  confondus  sous  le  titre  abhorré 

(1)  Julian,  epislol.p.  382.  333.  — Liban .  epitaph.  p.  5y^.  devenefte, 
p.  307.  —  Eunap.  vit.  Maxim,  p.  89.  90. 

(2)  Liban,  epitaph.  p.  6o3.  Il  employait  aussi  son  médecin  Oribase 
pour  interpréter  ses  songes.  (  Julian .  ep.  17.  p.  384)* 

(3)  Julian,  fragm.  p.  3o'l  »  M*J«  ’Eirixépîioç  iieif]»  4  tlvjfpiiici  f 

SJ#  fin  7  ci  p  xixÀaç  ffstâr/êï,  W  6eo<  xcm  à.vVfiy.aaiv  Sali  èTTU.ït.T-ir  xcci  ra  irhiïaia, 

tSi  fiiSrlay.  :  : 

(4)  Julian,  ep.  !pi.  p.  422.  4a3*  ~  O  ras.  lib.  Vil.  e.  3o.  p.  545.  546, 
ed.  Havercamp. 

(5)  Themist.  orat.  XIII.  p.  307.  3 09  (  ed.  Petav.  2/2-4°.  Paris,  161S). 

(d)  Sllid.  VOC.  'loôfaroç,  p.  121. 

(7)  Liban,  de  vita  sua.  p.  98. 

(8)  Zosiru  lib.  ir.  p.  216.  217.  (ed.  Smith.  in~ 8°.  Oxo-i.  1679}, 
—  Liban,  de  ulciseendâ  Jidiar.i  morts,  o.  56v 
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de  magiciens,  eurent  tant  à  souffrir  de  la  pieuse  in¬ 
tolérance  des  empereurs,  ce  n  était  encore  qu’un  pré¬ 
ludé  du  sort  qui  les  attendait  sous  Théodose.  La 
sévère  orthodoxie  de  ce  prince  naturellement  fai¬ 
ble  n’eut  besoin  que  des  conseils  dun  saint  Am¬ 
broise  pour  déployer  la  sévérité  la  plus  outrëe  (i).  Ses 
ordres  même  étaient  à  peine  nécessaires  pour  allumer 
encore  davantage  la  fureur  des  moines  ignorans  et  vin¬ 
dicatifs  ,  et  pour  leur  immoler  jusqu’aux  moindres 
traces  du  paganisme.  Les  statues  les  plus  belles  fu¬ 
rent  mutilées,  et  les  temples  les  plus  magnifiques 
livrés  au  fanatisme  de  ces  énergutnènes  (2)  :  on  dis* 
persa  même  les  bibliothèques ,  et  on  les  condamna 
au  feu  (3). 

Telle  est  la  manière  déplorable  dont  le  quatrième 
siè/de  se  termine  pour  l’histoire  des  sciences:  telle 
est  l’influence  funeste  que  l’intolérance  du  christia¬ 
nisme  exerça  sur  l’esprit  humain,  qui  en  fut  tota¬ 
lement  paralysé. 

Parmi  les  médecins  qui  se  distinguèrent  dans  lé 
cours  de  ce  période,  Marcellus,  de  Sida  en  Pam* 
philie  ,  est  sans  contredit  le  plus  ancien.  Il  écrivit 
sur  la  médecine  quarante-deux  livres  en  vers  hexa¬ 
mètres  ,  dans  lesquels  il  donnait  la  description  de 
l’espèce  particulière  de  mélancolie  (4)  connue  sous 
le  nom  de  lycanthropie,  parce  que  les  malades,  hur¬ 
lant  comme  des  loups  ,  errent  pendant  la  nuit  dané 
les  lieux  écartés  et  parmi  les  tombeaux.  Oribase  (5) 
et  Aëtius  (6)  nous  ont  conservé  le  fragment  des 

(x)  Zosim.  lib.  IV*  p.  244-  27t. 

(2)  Liban,  pro  templ.  p.  164.  i65lT 

(3)  Eunap.  vit.  Ædes.  p.  77.  78.  —  Oros.  \ïb.  VI.  c.  l5.  p.  49ï* 
où  l’on  trouve  mentionnée  la  destruction  du  temple  de  Sérapis  à  Alexan¬ 
drie  et  de  la  bibliothèque  qui  y  était  annexée. 

(4)  Suid.  T.  il.  p.  498.  —  Eudociaapud  taillai  son.  anecdot.  graec> 
l.  209. 

(5)  Synops.  lib.  VIII.-  0.  10.  p.  266.' 

(6)  Tetr.  II.  serra.  2.  c.  it.  col.  2S4. 
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écrits  de  Marcellus  qui  a  rapport  à  cette  affection.» 

Il  nous  apprend  quelle  s’aggravait  ordinairement  à 
l’approche  du  printemps  ,  dans  le  mois  de  février , 
et  qu’elle  était  même  quelquefois  épidémique  dans 
certaines  contrées  (1).  Nous  avons  encore  de  cet  au¬ 
teur  un  poëme  sur  les  médicamens  tirés  de  la  classe 
des  poissons  ;  mais  cet  écrit  est  fort  peu  intéressant, 
parce  qu’il  recommande  les  remèdes  les  plus  absurdes 
contre  toutes  les  espèces  de  maladies  (2). 

Les  deux  SerenusSammonicus,  père  et  fils,  appar¬ 
tiennent  à  la  même  époque.  Le  premier  a  écrit  une 
foule  d’ouvrages  en  vers ,  que  Géta  et  Alexandre 
Sévère  lisaient  avec  plaisir  (3)  ;  mais  il  fut  mis  à  mort 
d’après  les  ordres  de  Caracalla,  sans  doute  parce  qu’il 
avait  recommandé ,  contre  les  fièvres  intermittentes  , 
des  amulettes  défendues  par  le  féroce  despote  (4  ). 
Le  fils  fut  précepteur  du  jeune  Gordien,  auquel  il 
donna  la  riche  bibliothèque  de  son  père  (5).  On  ne 
saurait  décider  lequel  des  deux  est  l’auteur  du  poëme 
que  nous  possédons  encore  aujourd’hui  sous  leur 
nom.  Il  serait  à  désirer  qu’au  lieu  de  cet  écrit  et 
d’autres  analogues  qui  annoncent  le  peu  de  mérite 
de  leurs  auteurs,  nous  en  eussions  d’autres  des  grands 
maîtres  de  l’art  ;  mais  dans  les  siècles  de  barbarie ,  les 
moines  donnaient  à  ces  sortes  d’ouvrages ,  conformes 
à  leur  manière  de  penser  et  à  leurs  préjugés,  la  pré¬ 
férence  sur  les  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  qu’ils  étaient 
hors  d’état  d’apprécier.  De  temps  en  temps ,  mais 

4  (1)  Eudocie  écrit  le  nom  de  cette  maladie  Aî/xara ,  probablement  par 

abréviation  de  —  Comparez,  Küster  ad  Suid.  I.  c.  et  Bœt- 

tiger  dans  K.  SprengeVs  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  pont 
servir  à  l’histoire  de  la  médecine  ,  cah.  H.  p.  28.  37. 

(2)  ’Ejc  rât  Map»  a  AK  sailx  'IarfncS,  ri  rr  i(i  ixSvay  ,  fragmentant  poe- 
matis  de  re  medicâ  è  biblioth.  Medicœâ  erutum ,  ed.  F.  Morello ,  in- 8<>„ 
Lutetiœ ,  r5gi. 

(3)  Spartian  vit.  Ant.  Get.  p.  92.  —  Lamprid.  vita  Sever.  p.  12^  ■ 

(4)  Spartian.  vit.  Caracall.  p.  86.  —  Comparez  ,  Casaub.  in  script, 
hist.  aug.  p.  i3i. 

(5)  Jul.  Capitolin,  vit.  Gardian.  II.  p.  i5g. 
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très-rarement,  Sammonicus  nous  laisse  entrevoir  qu’il 
a  réfléchi  sur  la  nature  et  les  causes  éloignées  des 
maladies,  comme ,  par  exemple,  lorsqu’il  attribue 
l’hydropisie  aux  engorgemens  de  la  rate  et  du  foie(i)i 
Il  donne  quelquefois  aussi  de  sages  avis  sur  le  traite¬ 
ment  des  maladies  (2) ,  et  se  prononce  même  contré 
les  chants  magiques  employés  dans  la  cure  des  fiè¬ 
vres  (5).  Cependant  il  se  montre  partout  zélé  dé¬ 
fenseur  des  préjugés  de  son  temps ,  il  affecte  une 
vénération  particulière  pour  les  nombres  trois,  sept 
et  neuf  (4)>  et  recommande  les  caractères  goéti- 
ques  (5). 

Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  satisfaisant  dans 
tin  autre  ouvrage  du  quatrième  siècle  ,  qui  a  pour 
auteur  un  certain  Vindicien  ,  médecin  de  Valenti¬ 
nien.  C’est  un  poëme  sur  la  préparation  de  la  thé¬ 
riaque.  La  lettre  à  cet  empereur ,  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  Vindicien ,  paraît  être  supposée  j 
car  elle  ne  contient  que  l’histoire  d’une  cure  écrite 
d’un  style  fort  abject  (6).  Marcellus  Empiricus  rap¬ 
porte  un  moyen  que  Vindicien  conseille  contre  la 

(1)  C.  27.  v.  4q8.  ed.  Ackermann. 

W  C.  7.  v.  94.  95. 

(3)  C.  5i.  v.  g38. 

(4)  C.  1.  v.  3i.  32.  c.  49.  v.  908.  c.  i2.  v.  188.  c.  ig.  v,  334.  335; 

(5)  Il  dit  à  l’occasion  de  la  fièvre  hémitritéè  : 

Inscribàs  chance ,  ejund  diciiur  abracadahra  , 

Scepius  :  et  subter  répétas  ,  sed  delrake  summcë  , 

Et  magis  atejue  magis  desint  elementà figuris 
Singula  ,  quœ  semper  rapies  et  caetera  figes , 

Doriec  in  arigustum  redigatur  litera  conurm 
Mis  lino  nexis  collum  redimire  memento., 

Ge  qui  forme  une  figure  triangulaire.  J’ai  indiqué  plus  haut  l’originë 
de  l’abracadabra. 

(6)  Fabric.  bibL  gtceo.  voL  XX II.  p.  448.  Il  était  d’usage  ,  dans 
tnoyèn  âge,  que  les  élèves  composassent  sous  le  noni  des  personnages 
célèbres  de  l’antiquité,  des  lettres  et  des  discours  regardés  comme  exer¬ 
cices. scholastiques.  C’est  à  cette  coutuiîre  que  nous  devons  la  corres¬ 
pondance  d’ Hippocrate  avec  Démocri  te  ,  celle  de  Thalès  avec  Pythagore, 
les  lettres  de  Theopbylactus .  et  celles  de  Phalaris.  L’énître  de  Vin  ch" 
eien  paraît  avoir  la  même  origine. 
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toux  opiniâtre  :  c’est  un  composé  de  soufre  et  d’axonge 
de  porc  (1). 

Il  nous  reste  encore  de  son  disciple  Théodore 
Priscien ,  un  ouvrage  qui  se  trouve  souvent  sous  le 
faux  nom  d’Octave  Horatien  (  2  ).  L’auteur  vivait 
sans  doute  à  la  cour  des  empereurs  d’Orient  (3)* 
Son  but ,  en  publiant  cet  écrit ,  fut  de  recommander 
une  foule  de  médicamens  indigènes  contre  chaque 
maladie ,  sans  s’inquiéter  nullement  de  la  cause  qui 
provoquait  ces  dernières  (4)>  Cependant  il  dirige 
presque  toujours  sa  méthode  curative  d’après  l’es^ 
pèce  d’humeur  prédominante ,  et  donne,  dans  un 
autre  endroit ,  des  conseils  qui  s’accordent  assez  bien 
avec  les  principes  de  l’école  méthodique.  On  distingue 
surtout  heux  qui  concernent  les  parotides  >  que  Pris¬ 
cien  fait  suppurer  lorsquelles  sont  critiques ,  et  qu’il 
traite  par  les  opiats  dans  les  autres  circonstances  (5)-. 
Dans  toutes  les  fièvres,  l’attention  principale  du  mé¬ 
decin  doit  se  diriger  sur  le  choix  judicieux  du 
temps  (6),  Le  traitement  de  l’érjsipèle  varie  suivant 
que  cet  exanthème  est  un  symptôme  de  la  fièvre  ,  on 
que  celle-ci  vient  le  compliquer  (7).  Priscien  oppose 
aux  scrophules  les  remèdes  fondans  ,  et  les  médica¬ 
mens  appelés  catholiques,  qui  évacuent  toutes  les  hu¬ 
meurs  viciées  (8).  Lorsque  l’ophtalmie  est  provoquée 
par  une  cause  rhumatismale ,  il  donne  des  laxatifs* 
et  évite  toutes  les  irritations  extérieures.  Il  distingué 
fort  bien  cette  inflammation  des  yeux  *  de  celle  qui 

(1)  Marcell.  de  jtiedic.  à.  16.  p.  3x6.  c'otl.  Stephan. 

(2)  Comparez  j  Reines,  var.  leit.  lib.  ÏII.  c.  17.  p.  643-  H  homme 
Vindicien  son  maître.  (  Lib.  TV.  prarf.  p.  81.  ed.  Argenior.  i544)- 

(3)  Si  là  lettre  de  Sÿnésius  (ep.  ii5.  22S)  à  ce  Théodore  n’est  pas 
apocryphe-.  Reines,  var.  lect.  lib.  111.  c.  n.  p.  5o 9. 

(4)  Lib.  il.  c.  ,8.  p.  x55.  ed.  Bernhold, 

(5)  Lib.  ï.  c.  îx-.  p.  07 

(6)  Lib.  lï.  c.  7.  p.  120. 

(7)  Lib.  I.  c.  a3.  p.  Q3-. 

(8)  Lib.  ï.  c.  x2.  p.  45s 
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tient  à  un  principe  lépreux,  derbiosi ou  sernio$i(i\. 
il  distingue  également  la  véritable  pleurésie  du  point 
de  côté  sans  fièvre  (2),  et  les  légères  douleurs  de 
ventre,  strophus ,  de  la  colique  proprement  dite  (3). 
Il  savait  que  l’embryon  est  complètement  formé  au 
trentième  jour  (4.)  ;  mais  rien  n’est  plus  ridicule  que 
son  conseil  de  teindre  en  noir  les  yeux  bleus ,  et  que 
sa  prédilection  pour  les  remèdes  goétiques  (5). 

Le  même  période  nous  fournit  encore  un  ouvrage 
sur  les  médicamens  tirés  du  règne  animal.  L’auteur, 
Sextus  -  Placitus  Papiensis ,  a  été  confondu  à  tort 
avec  Sextus  Platonicus,  neveu  de  Plutarque  (6).  Un 
petit  nombre  d’exemples  suffiront  pour  faire  con¬ 
naître  la  juste  valeur  de  cette  production.  Placitus 
recommande  de  porter  au  cou  un  cœur  de  lièvre 
dans  la  fièvre  quarte  (7),  et  de  faire  bouillir,  pour 
le  manger  ensuite ,  un  chien  nouvellement  né ,  afin 
de  se  garantir  des  coliques  pendant  toute  sa  vie  (8)* 
Lorsqu’une  personne  est  atteinte  d’une  fièvre  aigue, 
il  faut  couper  un  éclat  de  la  porte  sous  laquelle  a 
passé  un  maniaque,  et  dire  en  même  temps  :  Tollo 
te ,  ut  ïlle  N.  N.  febrïbus  liberetur  (9).  Placitus  a 
beaucoup  tiré  des  ouvrages  de  Pline  l’ancien,  qui 
fournissait  à  la  plupart  des  empiriques  de  ce  temps 
la  matière  de  leurs  compilations. 

L’histoire  de  ces  empiriques  aveugles  est  humî- 

(l)  Lib.  1.  p.  48. 

('2)  Lib.  II.  c.  4.  p •  l45- 

(3)  Lib.  II.  c.  9.  p.  i53. 

(4)  Lib.  ir.  p.  107.  ed.  Argcnlor. 

(5)  Lib.  I.  c.  ict.  p.  53.  —  Ç.  14.  p.  58.  n.  3 7.  Lorsqu’on  éprouvé 
des  coliques  ,  il  faut  s’asseoir  sur  une  chaise,  et  dire  en  soi-même; 
Per  te  diacholon ,  diacholon ,  diacholon.  (  Lib.  ir.  p.  gu).  On  se  ga¬ 
rantit  pendant  un  an  de  toutes  les  maladies  en  mangeant  trois  violet1 * 3 4 5 6 7 8#» 
(  Ibid.  p.  98). 

(6)  Fabric.  bibl.  grœc.  volK  Xll.  p.  614.  XIII.  3o5. 

(7)  C-  a-  P-  397. 

(8)  C.  n.  p.  4o5. 

(9;  ^  >8,  p.  4*4- 
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liante  pour  l’esprit  humain ,  et  j’avoue  franchement 
n’avoir  pas  lu  tous  leurs  écrits.  J’abandonne  à  Acker-^ 
mann  le  soin  de  débrouiller  le  chaos  de  leurs  extra¬ 
vagances.  Cependant  je  désirerais  que  ce  savant  et 
Bernhold  s’exerçassent  sur  des  objets  plus  dignes  de 
leur  critique  et  4e  leur  sagacité,  que  lés  compilations 
futiles  des  médecins  du  quatrième  siècle.  Ackermann 
a  très-bien  démontré  que  ces  misérables  plagiaires 
se  bornèrent  à  piller  les  écrits  des  anciens  empi¬ 
riques,  mais  surtout  l’histoire  naturelle  de  Pline, 
et  que,  par  la  suite,  les  moines  ignorans  les  copiè¬ 
rent  à  leur  tour,  publièrent  sous  leurs  noms  des 
ouvrages  encore  plus  détestables,  augmentés  de  notes, 
et  ne  s’attachèrent  qu’aux  auteurs  les  moins  instruits, 
négligeant  au  contraire  les  écrits  dogmatiques  sur  la 
matière  médicale  (x).  Il  parait  que  ce  furent  ces  moines 
qui,  dans  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  don¬ 
nèrent  les  recueils  embrouillés  de  recettes  absurdes 
contre  toutes  les  maladies,  que  nous  possédons  en¬ 
core  sous  les  noms  d’Apüléius  et  de  Plinius  Valé- 
rianus.  Les  exemples  d’ignorance  grossière  et  de  su¬ 
perstition  aveugle  que  j’en  ai  vus  cités,  m’ont  fait 
redouter  une  lecture  aussi  infructueuse  et  dégoûtante. 
Je  me  bornerai  donc  à  dire  encore  quelques  mots 
d’un  de  ces  empiriques  qui  vivait  à  la  fin  du  qua¬ 
trième  siècle,  et  qui  peut  être  regardé  comme  le 
modèle  de  tous  les  autres. 

Marcellus  de  Bordeaux,  surnommé  Empiricus  } 
était  archiatre  et  mcigister  officiorurri  sous  le  règne 
de  Théodose  Ier;  mais  il  fut  privé  dé  sa  charge  par 
le  successeur  de  ce  prince  (2).  Il  rassembla  une 

(1)  Ackermann.  instit.  histot.  medic.  c.  XXV.  §.  344—36*. 

(2)  Dans  la  plupart  des  manuscrits  ,  on  lui  donne  le  titre  dé  ex  ‘magho 
officio.  Reinesius  ,  dans  une  note  marginale  manuscrite  de  l’exemplaire 
de  la  Coll .  Stephan.  que  ce  savant  a  possédé  et  qui  m'appartient  au¬ 
jourd’hui  ,  a  changé  ce  titre  en  celui  de  ex  magislro  ofjieinrum.  —  Mar- 
,cellus  (prcef.  p.  1^%.  ed.  cit.)  donne  la  qualité  de  compatriote  à  Ausone , 
qu’on  sait  avoir  pris  naissance  à  Êordiairi. 
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grande  quantité  de  recettes  et  de  moyens  goétiques 
contre  toutes  les  espèces  de  maladies,  dans  la  seule 
vue  que  ses  fils,  auxquels  il  consacra  cet  ouvrage, 
pussent  exercer  les  devoirs  de  la  charité  envers  les 
malades  indigens,  et  que  les  lecteurs  fussent  en  état 
dans  les  cas  urgens,  de  prescrire  ces  recettes  sans 
le  secours  du  médecin.  Cependant  il  convenait  qué 
toujours  il  est  plus  sûr  et  plus  prudent  de  pres¬ 
crire  les  médicamens  d’après  l’avis  d’un  homme 
de  l’art  (i).  A  cette  introduction  succèdent  diffé¬ 
rentes  lettres  que  l’on  reconnaît  sans  peine  être  l’ou¬ 
vrage  d’un  moine  des  siècles  de  barbarie,  telles  que 
celles  d’Hippocrate  à  Mécène  et  au  roi  Antiochus. 
L’ouvrage  entier  est  lui-même  évidemment  mutilé 
et  surchargé  d’additions  qui  ne  sont  pas  conçues 
dans  l’esprit  du  siècle,  et  dont  la  plupart  sont  em¬ 
pruntées  à  Scribonius  Largus.  On  y  voit  régner  gé¬ 
néralement  les  opinions  serviles  d’un  esclave,  et 
l’on  est  surtout  frappé  d’y  trouver  des  remèdes  re¬ 
commandés  uniquement  parce  que  la  diva  Augusta 
ou  la  diva  Livia  en  avaient  fait  usage  (2). 

Les  préjugés,  l’ignorance  et  l’audacieuse  effron¬ 
terie  de  cet  auteur,  ou  plutôt  de  ce  compilateur, 
sont  presque  inconcevables  :  quelques  exemples  de 
ses  médicamens  goétiques  suffiront  pour  venir  à 
l’appui  du  jugement  que  je  porte  sur  lui.  Pour 
charmer  un  homme  dans  l’œil  duquel  s’est  insinue 
un  corps  étranger  quelconque,  il  faut  toucher  l’oeil 
malade,  répéter  trois  fois  :  Tetune  resonco  bregan 
gresso ,  et  cracher  à  chaque  fois.  Un  autre  charme 
contr/e  le  même  accident,  consiste  à  dire  :  In  mon - 
dercomarcos  axatison  ;  et  un  troisième,  à  pronon¬ 
cer  :  Os  gorgonis  basio.  Lorsqu’on  avait  répété  ce 
dernier  trois  fois  neuf  fois,  on  pouvait  alors  retirer 
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un  corps  étranger  du  pharynx  (i).  Pour  guérir  l’or- 
géolet,  ou  l’ ulcération  des  paupières,  il  faut  prendre 
neuf  grains  d’orge,  toucher  l’ulcère  avec  leurs  extré¬ 
mités,  et  dire  à  chaque  fois  :  çzZyz ,  tpzZyz,  n 
vz  S'tcüKzi  ;  ou  si  l’orgeolet  a  son  siège  a  l’œil  droit, 
le  toucher  avec  trois  doigts  dé  la  main  gauche  , 
cracher  et  dire  trois  fois  :  Nec  mula  parti  y  nec  lapis 
lanam  fert  :  nec  huic  morbo  caput  crescat,  aut  si 
creverit ,  tabescat  (d).  Outre  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  moyens  semblables  ,  physiques  et  phylàctéHques 
ou  préservatifs  (3) ,  comme  on  les  appelait  dans  le 
moyen  âge,  on  trouve  que  Marcellus  Empiricus  res¬ 
treignait  la  préparation  des  médieamens  ordinaires  à 
certains  jours  dé  la  semaine,  par  exemple  au  jeudi  (4)- 
Il  recommandait  la  continence,  la  pureté  du  cœur  (5), 
les  prières  au  premier  jour  de  l’an  et  au  chant  de¬ 
là  première  hirondelle  (6).  Il  ordonnait  aux  malades 
de  se  tourner  vers  l’Orient  pour  prendre  leurs  po-^ 

(i)  c.  8.  p.  278. 

(a)  Ibid.  p.  279. 

(3yEn  voici  encore  quelques-uns  du  même  genres  dans  ràngîhe- 
accompagnée:  de,  gonflement  de  la  luette,  il  employa-  un  grain  de  rair 
sin,  probablement  à  cause  du  nom  que  les  Latins  lui  donnent,  et  dit 
trois  fois:  U  va  uvam.  emendat;  ou  bien  il  écrit  le  charme  suivant  sur 
un  papier  que  le  malade  porte  au  cou  :  Formica  sanguinem  non  habet<y 
nec  Jêl;  Juge  uva ,  ne  cancer  te  comedat  (c.  ij.  p.  3oo.  3o3  \  Pour 
guérir  d’autres  espèces  d’angine  (  ci  i5*  p.-  3o 7  ont  écrit-  sur  un,  papier 
les  vers,  suivans  : 

Eido?.  Tftftipi  ÿjreer.  Tearâ/ut. 

Kai  TafTafSx1”  Tcve-uvaSor  * 

SiSVs»  pi  eipli  rêprépav  vV4prcdfe. 

Si  l’on-  est  affecté  d’un  panaris,  ïL  faut  toucher  un  mur  et-  dire  trois 
fois  :  Pu,  pu,  pu;,  nunquam  ego  te  videam.  per  parietem  repere.  (c., 
i3.  p .  32r  ).  Dans  la  colique,  on  dit  trois  fois  neuf  fois  :  Stolpus  a 
ccelo  eecidit ■  :  hune  morhum  pas  tores  invenerunt.,  sine  manibus ,  eolle- 
gerunt ,  sine  igné,  coxerunt  ,  sine  denlïbus  comederunt.  (  c._  28.  p.  3-]$.. 
%&’)  ;  ou  bien  on  inscrit  les  caractères  suivans  sur  une  plaque  d’or  : 
Tu  *  M.  0  R:  J  A 

L  *  M  ©  R  J  A 

L  *  M'  ©  R  J  A 

C:  i5.  p.  3o4, 

Ib.  p.  OQn.  Ci  8.  p.  260, 

1b.  p.  268. 
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tions  (x).  Pour  se  préserver  de  la  lippitude,  il  faut 
avoir  l’attention,  lorsqu’une  étoile  tombe,  de  compter 
le  plus  vite  possible  depuis  l’apparition  de  ce  mé¬ 
téore  jusqu’à  sa  disparition  :  autant  on  a  compté  de 
nombres,  autant  d’années  on  sera  exempt  de  la 
chassie  (2),  Marcellus  attache  une  importance  ex-' 
trême  au  nom  du  Dieu  de  Jacob  et  du  Dieu  Sa- 
baoth  (3) ,  et  attribue  des  propriétés  miraculeuses 
au  rhamnus  spina  Christi 3  parce  que  la  couronne 
d’épine  du  Christ  était  faite  d’une  branche  de  cet 
arbre  (4).. Il  a  beaucoup  emprunté  au  Cyranide 3  qu’il 
croyait  avoir  été  écrit  par  Démocri  le,  Marcellus  est. 
en  effet  très-dign  :  d’un  pareil  prédécesseur. 

Je  pense  que  l’on  me  verra  sans  peine  abandonner 
cette  galerie  de  caricatures  pour  contempler  le  ta¬ 
bleau  des  vicissitudes  qu’éprouva  le  système  pro¬ 
prement  dit  de  la  médecine  après  la  mort  de  Galien, 
Malgré  les  progrès  effrayans  du  charlatanisme,  il 
resta  cependant  toujours  quelques  étincelles  du  dog¬ 
matisme  dans  les  écoles  des  médecins.  Le  penchant 
que  ces  derniers  avaient  pour  l’éclectisme,  et  qu’ils 
partageaient  avec  les  philosophes,  favorisa  la  réunion 
du  dogmatisme  sévère  ou  du  système  de  Galien  avec 
le  méthodisme.  On  crut  même  pouvoir  concilier 
l’aveugle  empirisme  avec  les  principes  du  médecin 
de  Pergame ,  malgré  leur  entière  opposition.  De  là 
résulta  la  singulière  forme  dogmatico-empirique  que 
la  médecine  grecque  conserva  pendant  près  de  mille 
ans,  espace  durant  lequel  on  ne  fit  rien  d’important 
pour  les  progrès  de  l’art ,  que  présenter  les  prin¬ 
cipes  de  Galien  sous  une  forme  toujours  nouvelle, 
On  finit  même  par  ne  plus  les  puiser  à  la  source, 
mais  dans  les  écrits  des  imitateurs  de  ce  médecin. 
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en  sorte  qu’il  paraissait  à  chaque  instant  de  nou¬ 
veaux  recueils  bizarres,  tous  plus  absurdes  les  uns 
que  les  autres.  Tel  fut  le  résultat  de  l’orthodoxie  qui 
régna  non  moins  despotiquement  sur  les  vérités  phi¬ 
losophiques  que  sur  les  principes  religieux.  L’histoire 
de  la  médecine  serait  encore  bien  plus  triste  pen¬ 
dant  ce  long  période,  si  de  temps  en  temps  on  ne 
rencontrait  un  homme  d’esprit  et  de  mérite  dont  le 
génie  avait  devancé  son  siècle;  mais  on  en  trouve 
moins  dans  le  sein  de  l’Eglise  chrétienne  que  parmi 
les  aveugles  païens  ,  particulièrement  lorsque  ces 
derniers,  marchant  sous  la  bannière  de  Mahomet, 
eurent  conquis  l’Espagne ,  et  fait  refleurir  les  sciences 
et  les  arts  par  la  douceur  de  leur  domination.  Pour¬ 
suivons  cependant  la  marche  du  dogmatisme  empi¬ 
rique  des  Grecs,  en  suivant  l’ordre  de  la  chrono¬ 
logie.  _  . 

Les  écoles  d’Alexandrie  subsistèrent  très-tard.  Au 
quatrième  siècle,  l’un  des  plus  célèbres  dogmatiques 
de  cette  ville,  Zénon  de  Chypre,  jouissait  d’une  ré- 

Fn  talion  extraordinaire,  et  mérita  même  l’estime  de 
empereur  Julien,  qui  la  lui  témoigna  d’une  ma¬ 
nière  non  équivoque  (i).  Il  attirait  à  Alexandrie 
une  foule  de  jeunes  gens  qui  étudiaient  la  méde¬ 
cine  sous  lui ,  et  parmi  lesquels  Magnus  d’Antioche 
et  Oribase  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus. 
Le  premier,  zélé  péripatéticien ,  était  sceptique  à 
l’égard  de  la  médecine  pratique  ;  car  il  prétendait 
que  le  médecin  ne  saurait  jamais  rendre  la  santé 
aux  malades  (2}. 

Oribase ,  de  Pergame  (5)  ou  de  Sardes  (4)  ?  avait 

(1)  Julian,  epist.  45.  p.  426.  Zénon  s’enfuit  d’Alexandrie  à'  cause  de 
la  révolte  des  Grégoriens;  mais  l'empereur  l’engagea  à  y  retourner. 

(2)  JPhilostorg.  hist.  ecclesiast.  lib.  VIH.  e.  10.  p.  ôa^j.  —  Eunap. 
vit.  sophist.  p.  ij8. 

(3)  Eunap.  p.  i8r.  . 

14)  Philostorg.  I.  e,  lib.  vil.  c.  i5.  p.  §3®.  —  8md.  T.  Il,  p.  fit. 
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reçu  une  très-bonne  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études  sous  Zenon  de  Chypre ,  il  fut  recom¬ 
mandé  à  Julien,  qui  depuis  monta  sur  le  trône  im¬ 
périal.  L’étroite  amitié  qui  s’établit  entre  eux  na¬ 
quit  principalement  des  services  qu’Oribase  rendit 
à  Julien,  lorsque  celui-ci  s’empara  des  rênes  du  gou¬ 
vernemental).  Une  lettre  du  faible  empereur,  dont 
j’ai  déjà  fait  mention  (2),  prouve  combien  Oribase 
le  fortifiait  dans  son  penchant  pour  le  merveilléux. 
Julien  le  fit  questeur  à  Constantinople  (3),  et  l’en¬ 
voya  dans  une  occasion  importante  à  Delphes  pour  y 
consulter  l’oracle,  dont  il  obtint  cette  réponse  célèbre, 
que  désormais  tous  les  oracles  seraient  muets  (4). 
Oribase  accompagna  aussi  Julien  dans  sa  dernière 
expédition,  et  fut  témoin  de.  sa  mort  (5).  Valenti¬ 
nien  et  Valens  l’ayant  exilé,  il  supporta  son  mal¬ 
heur  avec  beaucoup  de  résignation,  et  ses  talens  lui 
acquirent  une  grande  célébrité  chez  les  barbares. 
Bientôt  les  empereurs  sentirent  qu’ils  ne  pouvaient 
point  se  passer  de  lui  ,  le  rappelèrent  de  son  exil  , 
et  le  comblèrent  de  bienfaits  en  dédommagement 
des:  pertes  qu’il  avait  essuyées  (6).  Il  vécut  presque 
jusqu’au  milieu  du  cinquième  siècle,  jouissant  tou- 
jours  de' la  considération  que  sa  sagesse  et  son  ha¬ 
bileté  en  médecine  lui  avaient  attirée  (7). 

Sur  l’invitation  dè  Julien,  il  fit  des  extraits  de 
tous  Les  ouvrages  laissés  par  les  anciens,  les  disposé 
dans  un  ordre  méthodique,  et  les  divisa  en  soixante 
et  dix  livres,  dont  nous,  ne  possédons  plus  aujour¬ 
d’hui  que  dix-sep t  (8),  Par  la  suite ,  il  tira  encore 

(1)  Eunap.  t.  c. 

(a)  Julian,  ep,  17.  p.  38i. 

(3)  Suid.  I:  c.  •  • 

(4)  Georg.  Cedeen.  chrotiic.  ed.  Fabroti.  in~Pol,  Par.  i6in.  p.  3o4* 

(5) :  Philosiorg.  I.  c-,  ■  ■ 

f6)  Eunap.  pi  182. 

h)  lûdor.  pelpsiot.  epist.  lib.  I.  p.  fiy.  (  ed,  Paris,  in-fol.  i638  J, 

(S)  àuid.  l.  e.  —  Phot.  cod ,  C.GXY  i—cexix.  p.  555—563. 
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de  ce  recueil  ce  qu’il  contenait  de  plus  important, 
et  en  composa  un  livre  sous  le  titre  de  Synopsis» 
Vainement  on  chercherait  quelque  idée  neuve  ou 
propre  à  l’auteur  dans  ces  compilations;  mais  elles 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  Phistorien , 
parce  qu’on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  les  re¬ 
garder  comme  les  seuls  monumens  dans  lesquels  se 
rencontrent  les  idées  de  plusieurs  grands  écrivains 
de  l’antiquité.  Souvent  Oribase  a  paraphrasé  les  au¬ 
teurs  qu’il  copiait,  de  sorte  que  ses  extraits  sont  plus 
clairs  que  les  originaux.  Les  descriptions  anatomi¬ 
ques  qu’il  emprunte  à  Galien ,  à  Soranus  et  à  Ruffus, 
quoiqu’il  assure  avoir  lui-même  disséqué  des-  sin¬ 
ges  (i),  nous  en  fournissent  la  preuve.  Mais  qui  au¬ 
rait  osé,  dans  un  temps  où  le  respect  pour  le  mé¬ 
decin  de  Pergame  allait  jusqu’à  l’idolâtrie,  s’éloigner 
le  -moins  du  monde  de  ce  dieu  de  la  médecine  ;  ou 
hasarder  quelque  opinion  nouvelle  ?  Comme  Ori¬ 
base  compila  en  même  temps  les  ouvrages  d’autres 
praticiens  qui  avaient  embrassé  des  systèmes  diffé- 
rens,  on  conçoit  sans  peine  combien  de  théories  et 
de  méthodes  contradictoires  on  doit  trouver  dans 
le  sien.  Il  fit  aussi  des  extraits  des  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  la  matière  médicale,  mais  sans  donner  la 
description  des  productions  naturelles,  ni  indiquer 
leur  manière  d’agir.  Parmi  le  petit  nombre  d’idées 
qui  lui  appartiennent ,  on  remarque  principalement 
les  préceptes  vqü’il  trace  concernant  la  prescription 
du  régime  et  remploi  des  exercices  de  la  gymnas¬ 
tique  :  parmi  ces  derniers,  il  en  fait  connaître  plu¬ 
sieurs  absolument  nouveaux  ;  comme  le  ou 

l’action  de  courir  sur  la  pointe1  du  pied;  mais  il  re¬ 
commande  surtout  l’équitation  (2).  Il  soumet  aussi 
les  frictions  à  certaines  règles  qui  sont  exposées  avec 

(0  Coll.  lib.  vil.  c.  6.  p.  267. 

(y  Lib.  Pi.  c.  14,  p.  206. 
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soin  (i).  Il  détermine  fort  bien,  et  sans  copier  per¬ 
sonne  ,.  les  cas  dans  lesquels  est  indique'e  la  sai¬ 
gnée  (2),  qu’il  pratique  au  bra’s ,  du  côté  même  ou 
le  malade  ressent  les  douleurs  (3).  Au  début  de  l’in¬ 
flammation,  ajoute-t-il,  on  doit  chercher  à  opérer 
la  révulsion;  mais,  dans  les  phlegmasies  chroniques, 
il  faut  saigner  le  plus  près  possible  du  siège  de  l’in¬ 
flammation,  afin  de  ne  dissoudre  et  dë  n’évacuer 
que  les  humeurs  stagnantes  dans  la  partie  malade. 
Il  ;  conseille ,  avec  une  pleine  raison  ,  de  ne  pas 
avoir  égard  au  temps  lorsqu’il  s’agit  de  recourir  à 
la  saignée,  de  ne  s’attacher  qu’aux  circonstances  de 
la  maladie,  et  même  de  pratiquer  l’opération  au 
vingtième  jour,  si  le  cas  l’exige  (4)-  H  traite  lon¬ 
guement  de  l’usage  des  lavemens,  et  veut  qu’on 
les  administre  aussi  dans  les  affections  de  la  vessie  (5). 
Dans  sa  doctrine  de  l’influence  des  climats  et  des 
vents  sur  le  corps  ,  il  contredit  Hippocrate,  en  re¬ 
gardant  l’exposition  au  midi  comme  la  plus  salu¬ 
taire  (6). 

Rien  de  plus  sage  que  ses  principes  sur  l’éducation 
physique  des  enfans  :  ils  méritent  d’être  médités  même 
aujourd’hui,  aussi-bien  que  tes  règles  relativement  au 
choix  des  nourrices  (7).  Il  faut  toujours  s?attacher  au 
développement  du  corps,  avant  de  songer  à  cultiver 
l’esprit.  La  bonne  éducation  consiste  à  laisser  les 
facultés  mentales  en  repos  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans. 
Alors  seulement. on  peut  confier  l’enfant  à  un  maître; 
mais  on  ne  doit  pas  le  confier  aux  grammairiens  et 

{i)-Lib.  Vl.  c.  »i3. 

(2)  Lib.  VII.  c\  2 .  p.  242.  ,  ' 

çs)  c.  5.  P.  253.  •  ;  :  : 

(4)  C.  6.  p.  258.  Quoetinque  die  mittendi  sanguinis  scnpos  in  cegro- 
lante  compereris  ,  in  eo  auxilïum  hoc  adhiiteto ,  etiamsi  vigesinius  à 
pnncîpio  dies  agatu'r. 

(5)  Lib.  y  ni.  c.  26.  p.  35g.  c.  32.  p.  363. 
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aux  géomètres  avant  qu’il  ait  atteint  «a  quatorzième 
année.  Dans  le  même  temps  il  faut  veiller  à  ce  qu’il  ne 
reste  jamais  en  repos,  de  peur  que  le  désir  des  jouis¬ 
sances  de  l’amour  ne  s’éveille  de  trop  bonne  heure 
chez  lui  (1)..  On  trouve  également  dans  son  ou¬ 
vrage  une  espèce  de  séméiotique  physiologique  qui 
doit,  je  pense,  lui  être  personnellement  attribuée, 
et  qui  a  rapport  aux  signes  des  divers  tempéramens 
exposés  d’après  le  système  alors  dominant  (2).  Il  en 
est  de  même  de  sa  thérapeutique  générale.  Les  indi¬ 
cations  ont  pour  but  de  modifier  les  qualités  élé¬ 
mentaires  des  humeurs  (5).  Sa  méthode  pour  le 
traitement  des  fièvres  exanthématiques  est  fort  bonne: 
il  rejette  les  sudorifiques,  et  recommandé  au  contraire 
les  remèdes  légèrement  laxatifs  (4)»  Ses  remarques  sur 
la  suppuration,  suite  d’un  vrai  rhumatisme  (5),  sont 
importantes  :  elles  ont  été  confirmées  par  Tissot  (6). 
Le  traité  qu’il  a  écrit  sur  les  maladies  du  foie  prouve 
la  sagacité  philosophique  dont  il  était  doué  (7)  ;  et 
les  moyens  qu’il  propose  pour  guérir  la  stérilité  (8)  , 
décèlent  la  profondeur  de  son  jugement  ainsi  que 
son  habileté  dans,  la  pratique.  Mais,  à  l’égard  de  l’épi¬ 
lepsie,  il  se  comporte  exactement  d’après  les  prin¬ 
cipes  des  méthodistes  (9).  Il  traite  la  dyssenterie  pan 
les  dessiccatifs  et  les  abstersifs  (10),  et  applique  à  la 
goutte  la  méthode  qu’il  suivait  dans  la  curé  de  l’in¬ 
flammation  (ri).  Ce  qui  me  paraît  remarquable ,  c’est 

(1)  C.  14.  p.  164.  Animi  (fuies  ad  bonam  corparîs  educationem  valet 

plurimùm.  ' 

(2)  C.  /|3i  p.  179. 

(3)  Ç. .5,ii  p.  187. 

(4)  Lib.  Vil.  c„  7.  p.  226. 

(5)  Lib.  vil.  c.  26.  p.  243. 

(6)  Avis  au  peuple,  in- 12.  Lausanne,  1785.  ch.  XI,  §.  174.  êpl  p,' 

ïgS.  • 

(7)  Lib.  ix.  c.  10,  p,  3 06.  ‘ 

(8)  C.  45.  p.  323. 

(9)  Lib.  vin.  c.  3,  p.  260. 

-  tiô-)-  Lib.  IX.  c.  \k.  p,  3o2i 

(ii)  G  SS.  p.  332?  ■  . 
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qu’il  considère  le  satyriasis  comme  un  symptôme 
mortel  dans  les  fièvres  aiguës  (i)  :  ma  propre  expé¬ 
rience  ma  confirmé  la  justesse  de  cette  observation. 

Quant  à  ce  qui  concerne  sa  chirurgie,  elle  se 
borne  en  grande  partie  aux  emplâtres,  aux  onguens, 
et  aux  autres  moyens  extérieurs.  Rarement  il  con¬ 
seille  les  opérations.  Il  traite  les  abcès  d’après  les 
indications  générales.  Dans  les  anciens  ulcères,  il 
recommande  les  astringens,  les  toniques,  et  surtout 
la  terre  de  Lemnos  (2).  Il  parait  être  grand  partisan 
des  scarifications ,  qui  l’avaient  préservé  lui-même  de 
la  peste  lorsqu’il  en  fut  atteint  (3).  Son  traité  de  l’ap¬ 
plication  des  bandages  et  des  attelles  ,  ainsi  que  ses 
descriptions  de  machines  effrayantes  pour  réduire  les 
luxations,  sont  empruntés  à  Héliodore  et  à  d’autres 
auteurs. 

.  Très-probablement,  les  Euporista  et  les  commen¬ 
taires  sur  les  aphorismes  d’Hippocrate  ,  que  nous 
possédons  sous  le  nom  d’Oribase ,  sont  des  ouvrages, 
apocryphes. 

Le  quatrième  siècle  paraît  encore  avoir  donné 
naissance  à  l’auteur  de  YIntroduction  à  V \Anatomiey 
qui  fut  publiée  d’abord  par  Lauremberg ,  et  ensuite 
par  Bernard  (4).  Cette  introduction  nous  lait  con¬ 
naître  l’état  dans  lequel  se  trouvait  la  science  à  cette 
époque.  L’auteur^  qui  est  peut-être  Oribase ,  se  con¬ 
tente  d’extraire  Aristote,  dont  il  conserve  même  or¬ 
dinairement  les  propres  expressions.  Cependant  il 
s’écarte  quelquefois  de  son  original.  Il  ne  trouve,, 
par  exemple ,  pas  ridicule  qu’une  partie  des  boissons 
pénètre  dans  le  poumon  par  la  trachée-artère  (5)  * 

(iy  db.  ix.  c..  3g.  P.  ?>2&. 

(1)  Lib.  VII.  C.  I.  p.  221.  ù.  ir.  p.  228». 

(3)  Coll.  lib.  VII.  c.  20.  p.  274- _ 

(4)  Anonymi  introductï'o  anatomica ,  cum  notis  D.  TV.  Trilleri  et 
J.  ô\  Bernard,  in- 8°.  Liigd.  Bat.  1744. 

(5)  C.  43.  p .  88.  Ot/Vs  o\at  y  iht'i  »».  qainlai  r»  htyttv  y  (pt  ravin  x. ai.  rS. 

ailZ  tiaàip(i'Taj  tcl  Çâià. 
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opinion  qu’Àristote  avait  rejetée.  Ses  idées  sur  l’usage 
du  péritoine  (1),  et  son  excellente  description  de  la 
membrane  du  tympan  (2),  paraissent  être  le  résultat 
de  ses  propres  observations.  Il  diffère  encore  d’Aris¬ 
tote,  en  ce  qu’il  attribue  le  pouls  aux  artères  seules , 
tandis  que  le  philosophe  de  Stagyre  pensait  que  les 
veines  y  prennent  également  part  (3). 

Du  temps  de  Theodose  vivait  Némésius ,  qui  fut 
le  premier  évêque  d’Emèse,  après  la  construction  de 
la  magnifique  église  de  cette  ville  (4).  Il  écrivit,  sur 
la  nature  de  T  homme ,  un  ouvrage  qui  a  joui  d’une 
grande  célébrité  dans  le  monde  médical  ,  parce  que 
les  ennemis  d’Harwey  prétendaient  lui  enlever  le 
mérite  de  la  découverte  de  la  circulation ,  pour  en 
attribuer  la  gloire  à  l’évêque  d’Emèse  j  mais  cet  écrit 
ne  renferme  rien  de  remarquable.  La  philosophie  qui 
y  règne  est  un  mélange  de  péripatétisme  et  d’éclec¬ 
tisme.  Quant  à  la  physiologie,  elle  est  en  grande  partie 
tirée  de  Galien  :  seulement  le  prélat  en  fait  quelques 
pieuses  applications.  Le  passage  le  plus  important,  celui 
dans  lequel  Almeloveen  (5),  et  plusieurs  autres  après 
lui,  ont  cru  voir  une  description  claire  de  la  circu¬ 
lation  du  sang,  traite  de  la  liaison  générale  qui  existe 
entre  les  artères ,  les  veines  et  les  nerfs  (6).  On  trouve 
ensuite  la  doctrine  de  Galien  sur  l’esprit  sanguin  qui 
se  trouve  dans  les  veines,  et  sur  le  sang  spirituel  que 
renferment  les  artères.  Celles-ci  reçoivent  le  sang  des 
veines,  et  le  distribuent  ensuite  dans  tout  le  corps, 

(0  c.  s.  P.  14. 

(2)  C.  54.  p.  120.  _ 

(3)  C.  3g.  p.  74. 

(4)  Sozomen.  hi&t.  ecclesiasî.  lib.  Î1I.  c.  17.  p.  122.  —  Mercurial. 
%3ar.  lect.  lib.  IV.  c.  p.  xo4-  a. —  Anastas.  qucest.  XV 111.  p.  220. 

(5)  Inventa  nov.-antiqua.  in- 12.  AJhst.  1684*  §.  28.  p.  233. 

(6)  Nemesius  ,  de  natur.  hum.  ed.  Fell.  in-%°.  Ox.  1676.  c.  24.  p.  209. 
Aiœs  lêÀÂofiêia  fik,  à  ctf'lvf'uc  ix.  T  Si  irapax-upivar  OAS/Sàï  ïf.y.ll  rn  (hiiL  t_o  AS/r'/ir 

il aAu film  iJ.ii '^1  rpoçà  yîiil* I  r»  Çahxâ  ‘Kniipah  ’  ari/cr/£AAo/Ksr3  Si 
?■*  t»  b  «evriT  xts ù  Sut  wnï'iiç  r S  «-«,««7»?  sàr  iSi>.ai  nïf ut. 
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d’où  ce  fluide  s  échappé  par  des  pores  imperceptibles* 
La  prévention  et  l’envie  seules  ont  pu,  ce  me  semble, 
découvrir  dans  ce  passage  quelques  traces  de  la  cir¬ 
culation. 

Je  crois  devoir  encore  citer  les  opinions  suivantes 
de  INémésius,  qui  me  paraissent  dignes  de  remarque. 
Les  élémens  dont  le  corps  humain  est  composé  sont, 
en  quelque  sorte,  opposés  les  uns  aux  autres,  et  le 
concours  de  certaines  substances  intermédiaires  est 
indispensable  pour  opérer  leur  réunion  (i).  Les  ali- 
mens  et  les  médicamens  ne  diffèrent  que  parce  que 
les  uns  s’assimilent  aux  qualités  élémentaires  de  notre 
corps ,  tandis  que  les  autres  sont  opposés  à  ces  qua¬ 
lités  (2).  Némésius  explique  les  sens,  comme  Aristote, 
par  un  esprit  intellectuel  qui  se  propage  de  l’organe 
des  sensations  à  ceux  des  sens  (3).  Les  sensations  ont 
leur  siégé  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau , 
la  mémoire  dans  le  moyen ,  et  l’intelligenpe'  dans  le 
postérieur  (4).  La  semence  se  prépare  dans  le  cerveau, 
descend  ensuite  par  les  vaisseaux  qui  existent  der¬ 
rière  les  oreilles,  se  distribue  dans  tout  le  corps,  et 
se  dépose  enfin  dans  les  testicules  :  c’est  pourquoi  la 
la  stérilité  résulte  d’une  saignée  pratiquée  derrière  les 
oreilles  (5).  Némésius  distingue  les  nerfs  des  tendons 
en  accordant  la  Sensibilité  aux  uns,  et  la  refusant 
aux  autres  (6).  Il  donne  à  la  substance  du  poumon 
le  nom  de  chair  écumeuse  (7). 
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CHAPITRE  SECOND. 

Médecine  des  Grecs  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième  siècles . 

Xj  e  partage  de  l’Empire  Romain  ne  contribua  pas 
moins  à  affaiblir  ce  colosse  que  les  invasions  des  bar¬ 
bares.  Avec  le  despotisme  asiatique,  re'gnaient  à  By¬ 
zance  la  licence  la  plus  effrénée  et  l’apathie  la  plus 
complète  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  orner 
l’esprit.  Des  disputes  soutenues  avec  non  moins  d’ai¬ 
greur  que  de  scandale  sur  quelques  points  de  la 
croyance  religieuse  ,  étaient  considérées  comme  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance,  et  l’intolérance 
persécutait  sans  relâche  ceux  dont  les  opinions  s’éloi¬ 
gnaient  des  idées  dominantes.  Dans  une  conjoncture 
aussi  déplorable ,  les  amis  des  sciences  subissaient  le 
sort  le  plus  cruel.  La  bibliothèque  et  les  monumens 
des  arts  devenaient  la  proie  de  l’ignorance  et  de  la 
dévastation.  Déjà  sous  le  règne  d’Arcadius ,  une  ré¬ 
volte  ,  fomentée  par  les  moines ,  en  avait  anéanti 
un  grand  nombre  (i)  ;  et  du  temps  de  Basilisque,  la 
grande  bibliothèque  de  Julien  à  Constantinople  lui 
livrée  aux  flammes  (2). 

Les  Nestoriens ,  secte  chrétienne  qui  se  répandit 
au  cinquième  siècle  dans  l’Orient,  furent  ceux  qui 
cultivèrent  le  plus  particulièrement  la  philosophie  et 
la  médecine  (  3  ).  Leur  école  persane  à  Edesse  ou 

Ct)  Zosim.  lih.  17.  p.  3i5.  327. 

(2)  Zonar.  lib.  JCÎV.  c.  2.  p. 

(3)  Assemani ,  de  Syris  JYestorianis  ,  in  bibl.  orient,  lom.  III.  P.  II. 
P'  9l°*  94*- 
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Orfa,  en  Mésopotamie ,  se  distingua  surtout  par  le 
grand  nombre  a’excellens  maîtres  quelle  fournit,  et 
parmi  lesquels  on  cite  un  médecin  nomme'  Etienne 
d’Edesse  (1).  Les  élèves  apprenaient  la  médecine- 
pratique  dans  un  hospice  public  (2).  Mais  la  sévère 
orthodoxie  de  Théodose  II  et  de  Zénon  l’Isaurien, 
suscita  deux  cruelles  persécutions  à  cette  école  sa¬ 
vante.  Les  Nestoriens  furent  enfin  obligés  d’aban¬ 
donner  Edesse,  et  ils  se  dispersèrent  dans  le  royaume 
d.e  Perse  (3). 

Les  derniers  philosophes  païens  qui  vivaient  en¬ 
core  pendant  le  sixième  siècle  à  Athènes  dans  l’école 
de  Platon  y  éprouvèrent  un  sort  moins  rigoureux. 
Jusqu’alors  le  gouvernement  leur  avait  accordé  un 
traitement  avec  une  tolérance  exemplaire  ;  mais  Jus¬ 
tinien  ,  qui  voulait  bâtir  un  grand  nombre  d’églises ,, 
crut  pouvoir  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour 
accomplir  ses  desseins,  en  supprimant  la  pension 
des  philosophes  d’Athènes ,  et  celle  des  professeurs 
des  autres  villes  qui  n’étaient  point  reconnus  ortho¬ 
doxes.  Cette  mesure ,  dit  un  historien  de  Byzance  (4)* 
contribua  encore  à  propager  la  barbarie.  Les  philo¬ 
sophes  d’Athènes ,  Damascius  de  Syrie,  Simplicius 
de  Cilicie,  Eulalius  dePhrygie,  Prisciapus  de  Lydie, 
Diogène  et  Hermeias  de  Phénicie  et  Isidore  de  Gaza, 
chassés  par  l’avarice  et  l’intolérance  de  l’empereur  , 
se  réfugièrent  en  Perse,  ou,  dans  l’illusion  de  leur 
imagination,  ils  croyaient  trouver  l’amour  de  la 
philosophie,  et  toutes  les  circonstances  favorables  aux 
sciences.  Leur  espoir  fut  déçu,  il  est  vrai;  cependant 
Cosroës ,  roi  de  Perse ,  les  reçut  avec  bonté  ;  et  eu 

(i)  Ptocop.  de  hell.  persie.  lib.  II.  c.  26.  p.  i5^.  ed.  Maltret. 

(a)  Assemani ,  l.c. 

y3)  lheodor.  Anagnost.lib.  11.  p.Sjl.  582.  ed.  Reading. — Sozonten. 
hist.  eccles.  lib.  vi.  0.  18.  P.  240.  —  Assemani,  l.  c.  p ,  70.  926. 
vol.  t.  p.  204.  353. 

(4)  Zonar.  lib.  XIV.  c,  Q.  p.  63. 
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reconnaissance  de  cet  accueil  flatteur ,  ils  propagèrent 
dans  ses  états  une  foule  de  connaissances  utiles  (1). 
L’histoire  du  charlatan  Üranius  (  2  ) ,  et  celle  du 
médecin  Tribunus ,  prouvent  combien  les  savans 
grecs  étaient  alors  agréables  aux  Perses.  Cosroës 
offrit  un  armistice  à  Justinien  pour  obtenir  ce  der¬ 
nier  (3). 

Les  préjugés  de  toute  espèce  devinrent  d’autant 
plus  dominans  dans  les  empires  d’Orient  et  d’Occi- 
dent,  que  l’ignorance  faisait  elle-même  plus  de  pro¬ 
grès.  Sous  le  règne  de  Zénon  l’îsaurien,  un  alchi¬ 
miste  acquit  une  grande  réputation  dans  l’empiré 
d’Orient,  où  il  séduisit  beaucoup  de  crédules  ( 4 )«, 
Lorsque  Alaric ,  à  la  tête  des  Visigoths,  menaça  Rome 
d’une  invasion ,  le  peuple  consterné  eût  recours  aux 
devins  de  la  Toscane,  qui  promirent  d’attirer  lé  feü 
du  ciel ,  et  de  le  lancer  contre  les  ennemis  (5).  Dans 
le  sixième  siècle,  c’était  l’astrologie  qui  décidait  dé 
presque  toutes  les  affaires  importantes  (6)  ;  et  sous 
l’empereur  Maurice ,  on  accorda  la  confiance  la  plus 
ridicule  aux  miracles  de  la  coupe  d’argent  de  Pau- 
lin(7).  . 

Depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  le  flam¬ 
beau  des  sciences  était  presque  entièrement  éteint 
en  Occident.  Les  invasions  réitérées  des  Huns,  des 
Hérules,  des  Goths,  des  Alains,  des  Suèves  et  des 
Lombards  détruisirent  le  germe  de  la  pensée  et  de 
la  philosophie,  et  ces  hordes  barbares  crurent  avoir 
beaucoup  fait  en  n’obligeant  pas  les  sàvàns  à  renon- 

\x)  Àgath.  de  rebus  gestis  Justin,  ed.  Pulcan.  in-rfol.  Paris.  i66tf 
lib.ii.p.  69. 

(2)  Agaih.  ib.  p.  67.  68. 

(3)  Procop.  de  belle  soûl,  lïb i  IV.  ë.  lO.  p.  5q Oi 

(4)  Cedreft.  p.  35g. 

(5)  Zosim.  lib.  y.  p.  355.  356. 

(6)  Agath.  lib.  V.  p.  i54.  t 

(7)  Theophylaci.  Simocàtt.  ed.  Fàhroti.  M<~Joî.  Paris.  1647.  k&.  tt 
pi  22. 
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cer  à  leurs  spéculations.  Cependant  le  gouvernement 
des  Goths  fut  encore  le  plus  favorable  aux  sciences. 
Théodoric  les  protégeait  à  l’instigation  de  Cassio- 
dore,  son  secrétaire  intime.  Il  estimait  les  savans, 
ët  ses  entretiens  avec  son  favori  roulaient  souvent 
sur  la  physique  et  l’histoire  naturelle  (i).  Son  suc¬ 
cesseur  Athalaric ,  contre  la  volonté  des  grands  de 
l’empire  ?  apprit  à  lire  et  à  écrire  de  sa  mère  Ama- 
lasvinta,  femme  remplie  de  talens,  qui  lui  enseigna 
aussi  les  règles  de  la  grammaire  (2).  Il  fit  payer  aux 
professeurs  de  Rome  les  pensions  qui  depuis  long¬ 
temps  avaient  été  supprimées  (3).  Les  écoles  de 
Milan,  de  Pavie  et  de  plusieurs  autres  villes  furent 
aussi  richement  dotées,  et  fleurirent  sous  les  Ostro- 
goths  (4).  Ainsi  l’invasion  des  Visigôths  fut  moins 
funeste  aux  sciences  que  ne  le  devint  par  la  suitè 
le  fanatisme  destructeur  des  moines  (5).  Mais  les  Lom¬ 
bards  leur  firent  un  tort  irréparable  par  leurs  dé¬ 
vastations  et  l’établissement  du  fatal  régime  de  la 
féodalité  (6). 

La  décadence  des  Sciences  et  des  arts  ne  fut  ja¬ 
mais  aussi  complète  en  Orient  ;  mais  leur  culture 
prit  chez  les  Grecs  là  fausse  direction  que  j’ai  fait 
connaître  précédemment.  Pendant  ces  deux  siècles, 
nous  ne  trouvons  dans  tout  l’Occident  presque  au¬ 
cun  médecin  qui  soit  digne  d’occuper  une  place 
dans  l’histoire.  Cependant  je  nommerai  en  passant 
Pierre,  médecin  de  Thierri,  roi  de  France  (7),  et 

(1)  Ç assiodor.  var.  lih.  i.  c.  9.  p.  17.  Ïïb.  ly.  c.  6.  p,  58.—  Tiraboschk 
'  l.  c.  T.  III.  p.  8. 

(2)  Procop.  de  belle  golhico ,  lib.  I.  c.  2.  p.  3i2, 

(3)  Cassiodor.  var.  lib.  IX.  c.  21.  p.  142. 

(4)  ld.  lib.  y III.  c.  ig.  p.  125. —  Tiraboscki.  I.  c.  p,  3if. 

(5)  Oros.  lib.  vil.  c.  3g.  p.  5y5.  ed.  Ravercàmp. 

(6)  Tiraboscki.  I.  c.  p.  85.  — Gibbon.  P.  IV.  p.  191. 

(7)  Fredegar.  chronic.  §.  27 ,  dans  Duchesne ,  script,  hist.  Franc.  vol. 
I.  p.  748.  , 
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Marèlief,  médecin  de  Ghildebert  (i).  Ayant  de  nous 
occuper  des  médecins  grecs,  il  ne  sera  pas  inconve¬ 
nant,  ne  serait-ce  que  pour  remplir  l’intervalle  d’un 
siècle  et  demi  qui  s’écoula  entre  Oribase  et  Aëtius, 
de  rapporter  l’histoire  d’une  épidémie  pestilentielle 
générale  que  je  crois  n’avoir  été  décrite  par  aucun 
médecin  (2) ,  mais  que  les  historiens  Procope  et  Eva- 
gre  ,  à  l’époque  desquels  elle  éclata  ,  nous  peignent 
sous  les  couleurs  les  plus  sinistres» 

Gette  épidémie  commença  ses  ravages  lad  S/j.i4 
Elle  prit  naissance,  suivant  les  uns,  en  Ethiopie  (3), 
et,  suivant  les  autres,  en  Égypte*  d’où  elle  se  ré¬ 
pandit  d’abord  en  Palestine,  puis  dans  les  pays  cir- 
convoisins  (4)»  Elle  n  épargnait  personne,  sans  dis¬ 
tinction  d’âge  ou  de  manière  de  vivre*  Elle  régnait 
dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  climats  (5)» 
Les  historiens  ne  peuvent  nous  faire  un  tableau 
assez  triste  des  ravages  qu’elle  exerça.  Dans  certaines 
contrées,  elle  moissonna  la  moitié  de  îa  popula¬ 
tion  (6);  En  Italie,  tous  les  arts  étaient  abandon¬ 
nés  ;  les  troupeaux  erraient  sans  guides  dans  les 
campagnes,  des  villes  entières  étaient  désertes,  et  on 
ne  voyait  plus  que  des  chiens  dans  les  rues  :  il  ne  se 
trouvait  même  personne  pour  enterrer  les  morts  (7)* 
Le  sort  de  Constantinople  ne  fut  pas  plus  heureux» 
11  y  mourait  chaque  jour,  ce  qu’on  aura  peine  à 
croire,  de  quatre  à  dix  mille  personnes;  le  com- 

(2)  Gregor.  Turort,  lib.  V.  6.  ity.îb.  p.  333.  . 

(2)  Aëtius  paraît  cependant  parler  de  cette  épidémie ,  quand  il  dit 
Tetr.  1,  serm.  2.  c.  12.  col.  66.  Data  nobis  est  in  hâc  magnâ  peste  a  lia 
tjuædam  terra  ex  Armeniâ  ,  etc. 

(3)  Evagrii  hist.  eccles.  ed.  Reading.  iti-fol.  Cantabr.  1720.  lib.,  ly , 

c.  29.  p  /,  08;  .  ■  '  ' 

(4)  Procop.  de  bell.  persic.  lib.  II.  c.  22.  -p.  i'4?.  — ■  Comparez, 
Barkebrœi  chtOn.Syr.  ed.  Kirsch.  Syr.in^ 4°-  Bips.  1789.  p.  ' 8'4*. 

(5)  Evagr.  —  Procop.  ib. 

(6)  Procop.  hist .  arcan.  c.  18.  p.  56.  (  Opp .  T.  II'). 

.  (7)  Pauli.  Warnefried.  de  geslis  Longobard .  hb ,  II.  e.  4.  p.  776; 
C  ed.  Grot.  in- 8°.  Amst.  iC65  ). 
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merce  et  l’industrie  cessèrent.  Les  autorités  furent 
enfin  obligées  de  pourvoir  aux  sépultures ,  car  il 
ny  avait  plus  de  place  pour  enterrer  les  morts.  On 
découvrit  les  tours  qui  flanquaient  les  murailles , 
on  les  remplit  de  cadavres,  et  on  les  recouvrit  en¬ 
suite  ;  mais  les  exhalaisons  infectes  qui  s’en  dégagè¬ 
rent  devinrent  si  pernicieuses,  qu’on  se  vit  forcé 
de  charger  les  morts  sur  des  vaisseaux  marchands, 
et  d’aller  les  jeter  en  pleine  mer  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  cette  peste  a  reparu  dans 
certains  endroits  la  seconde  année  de  chaque  in¬ 
diction,  de  sorte  qu’en  moins  de  soixante  ans  elle 
désola  quatre  fois  Antioche  (2).  Elle  se  manifesta 
aussi  de  nouveau  à  Rome  en  5go  ,  après  un  dé¬ 
bordement  du  Tibre  qui  inonda  toutes  les  cam¬ 
pagnes.  Elle  était  accompagnée  alors  des  mêmes 
accidens,  et  exerça  les  mêmes  ravages  que  celle  qui 
avait  régné  quarante  ans  auparavant  (5).  Là  fureur 
avec  laqüelle  elle  sévit,  et  l’ignorance  où  l’on  était 
des  causes  qui  la  déterminaient,  la  firent  attribuer 
immédiatement  à  la  colère  de  Dieu  (4),  qu’on  cher¬ 
cha  à  détourner  en  instituant  de  nouvelles  fêtes, 
célébrant  la  solennité  des  six  jours  de  Pâques,  et 
fondant  de  nouveaux  couvens  (5). 

A  l’égard  des  accidens  qui  caractérisèrent  ce  fléau, 
on  prétendait,  en  Italie,  avoir  observé,  avant  qu’il 
éclatât,  sur  les  maisons  et  les  vêtemens,  certaines 
marques,  qui  devenaient  d’autant  plus  apparentes 
qu’on  prenait  plus  de  peine  pour  les  effacer  (6).  Le 
fanatisme  inventa  sans  doute  cette  fable  pour  donner 

(0  Procop.  de  bell.  persic.  lïb.  II.  c.  23.  p. 

(2)  Evagr.  l.  c.  p.  409 • 

(3)  Warnefried  l.  c.  lib.  III.  c.  24.  p.  8i5. 

(4)  Procop.  I.  0.  p.  7  4 1  - 

(5)  P  agi  critic.  in  Baron .  annal,  a.  544.  n.  7.  p.  5y8.  a.  583.  n.  i°' 
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plus  de  probabilité  à  l’opinion  que  la  peste  était 
due  au  courroux  du  ciel  (1).  L’abattement,  la  frayeur 
et  le  désespoir  étaient,  à  Constantinople,  les  symp¬ 
tômes  par  lesquels  on  la  voyait  ordinairement  dé¬ 
buter.  Les  malades  se  croyaient  entourés  de  fan¬ 
tômes  :  ils  se  renfermaient  dans  leurs  demeures,  et, 
lorsqu’on  frappait  à  la  porte  pour  leur  rendre  visite, 
ils  refusaient  d’ouvrir,  se  figurant  que  c’était  un 
spectre  qui  venait  les  tourmenter.  Cette  terreur  con¬ 
tinuelle  accrut  encore  l’intensité  de  la  maladie.  Les 
personnes  dont  le  moral  était  ainsi  affecté  survi¬ 
vaient  rarement,  et  succombaient  presque  toujours 
le  second  ou  le  troisième  jour  (2).  Chez  d’autres,  la 
fièvre  était  au  début  fort  légère ,  et  presque  sans 
chaleur  ,  de  sorte  que  les  médecins .  eux  -  mêmes 
avaient  peine  à  percer  le  masque  qui  couvrait  la 
malignité  de  la  maladie  (3) ;  mais,  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures,,  il  se  développait  des  bubons  dans  les 
aines ,  sous  les  aisselles  et  derrière  les  oreilles.  Quel¬ 
ques  personnes  tombaient  dans  une  léthargie  pro¬ 
fonde,  certaines  paraissaient  seulement  assoupies,  et 
perdaient  totalement  la  mémoire  y  d’autres  enfin  de¬ 
venaient  frénétiques,  et  erraient  en  pleine  campagne. 
Les  malades  mangeaient  quand  on  leur  présentait 
des  alimens,  mais  n’en  demandaient  jamais.  Ils  se 
croyaient  toujours  entourés  d’ennemis  qui  leur  cau¬ 
saient  une  frayeur  mortelle  (4).  Les  bubons  pas¬ 
saient  promptement  à  l’état  gangréneux,  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs ,  que  les  malades  ne  res¬ 
sentaient  toutefois  que  lorsque  leurs  facultés  men¬ 
tales*  n’étaient  point  dérangées.  Chez  certains,  tout 

(1)  Agathias ,  lib.  V.  p.  rS/J. 

(2) .  Procop.  I.  c.  p.  142.  La  plupart  mouraient  avec  tous  les  symp¬ 
tômes  de  l’apoplexie.  (  A gathias ,  lih.  V.  p.  i53)>  / 

(3)  Agaih.  I.  c.  —  Procop.  p.  i43. 

(4)  Procop.  I,  e. 
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le  corps  se  couvrait  de  taches  noires  ,  et  ceux-là 
rendaient  ordinairement  le  dernier  soupir  au  bout 
d’une  heure.  Quelques-uns  périssaient  pendant  les 
efforts  d’un  violent  vomissement  de  sang.  Les  méde-* 
cins  ne  pouvaient  se  vanter  de  prévoir  quelle  serait 
exactement  l’issue  de  la  maladie  ;  car  plusieurs  de 
ceux  qu’ils  croyaient  perdus  guérissaient  ;  et  d’au-» 
très,  dont  l’état  semblait  n’offrir  aucun  danger, 
périssaient.  Toutes  les  méthodes  ordinaires  étaient 
insuffisantes ,  et  le  traitement  qui  sauvait  un  malade 
donnait  la  mort  à  un  autre  (i).  Les  femmes  en¬ 
ceintes  succombaient  infailliblement  à  la  violence 
du  mal  ;  et  Procope  ne  peut  s’en  rappeler  que 
trois  qui  aient  été  sauvées.  La  seule  voie  que  la 
nature  employait  pour  guérir  la  maladie,  était  de 
faire  suppurer ,  les  bubons.  Quelquefois ,  après  la 
guérison,  la  langue  demeurait  paralysée  (2), 

À  Antioche ,  la  maladie  revêtit  une  forme  très- 
différente.  Elle  débutait  chez  les  uns  par  la  rougeur 
des  yeux  qui  prenaient  une  teinte  semblable  à  celle 
du  sang ,  et  par  la  bouffissure  du  visage  ;  chez  d’au-» 
très  par  une  angine ,  et  chez  certains  par  la  diarrhée, 
Plusieurs  étaient  de  suite  atteints  de  bubons  et  d’uiie 
fièvre  ardente,  sans  que  les  facultés  mentales  éprou¬ 
vassent  le  moindre  dérangement  jusqu’à  l’heure  de 
la  mort  ;  mais  d’autres  tombaient  dans  un  délire 
furieux  qui  ne  cessait  qu’avec  la  vie  (3), 

Un  fait  très-digne  de  remarque,  c’est  la  complica¬ 
tion  de  cette  peste  avec  des  exanthèmes  particuliers 
que  les  écrivains  d’Occident  appellent  variolas  ou 
milinas ,  corales pusulas ,  La  même  épidémie,  accom¬ 
pagnée  de  variolis ,  ravagea  la  France  depuis  fan  565 

(1)  Procop.  p.  144.  —  Aëtius  (  tett.  1.  Serm.  i.  c.  12.  col.  66)  assuré 
cependant  avoir  vu  le  bol  d’Arménie  produire  d’excellens  effets, 

(2)  Procop.  p.  145. 

(3)  Evagr.  p.  4og, 
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jusqu’à  l’année  568  (1).  Il  est  encore  parlé  d’elle  deux 
fois  dans  le  cours  de  ce  siècle  (2) ,  et  on  assure  posi¬ 
tivement  que  les  enfans  étaient  ceux  qui  en  souf¬ 
fraient  le  plus.  Parmi  les  grands  qui  en  furent  vic¬ 
times,  on  distingue  surtout  Auslrigilde,  reine  de  Bour¬ 
gogne.  Cette  femme  perverse  ,  avant  de  mourir , 
accusa  les  médecins  de  l’avoir  mal  soignée ,  et  fit 
promettre  à  Gontran ,  son  époux,  de  les  mettre  à 
mort  aussitôt  qu’elle  aurait  rendu  le  dernier  soupir. 
Ses  intentions  furent  remplies  par  le  roi,  et  l’histo¬ 
rien  ,  en  rapportant  ce  crime  affreux ,  est  pénétré 
d’horreur  (5). 

L’an  572  ,  cette  maladie  se  déclara  aussi  en  Arabie 
pendant  la  guerre  des  éléphans  (4).  Elle  était  accom¬ 
pagnée  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole.  On 
pourrait  soupçonner  ici  la  première  apparition  de  la 
variole,  et  admettre  quelle  fut  propagée  en  Occident 
par  l’armée  grecque ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyée 
d’Arabie  en  Italie  (5),  si  nous  ne  la  trouvions  déjà 
indiquée,  quelques  années  auparavant,  dans  les  écrits 
des  historiens  francs.  L.’incertitude  qui  règne  sur 
l’origine  de  cette  maladie  n’est  donc  point  encore 
dissipée. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à  Thistoire  de  la 
médecine  dans  l’empire  d’Orient. 

Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  un  médecin, 
nommé  Jacques,  jouissait  d’une  grande  célébrité  à 
Constantinople.  Il  naquit  à  Alexandrie  ;  mais  son 
père,  Hésychius ,  était  originaire  de  Damas,  où  il 

(1)  Gregor.  Turon.  lib.  iv.  è.-3r.  p.  3x8.  — -  Marius  Aventic.  ib. 
p.  2l5. 

S 2)  Gregor.  Turon .  lib.  V.  c.  35.  p.  343.  lib.  VI.  c.  i£.  p.  36i. 

3)  Gregor.  Turon.  lib.  V.  c.  36.  p.  344» 

4)  Reiske  miscell.  med.  ex  moniment.  Arab.  p.  8.  10.  —  Bruce 
l'ravels  etc.,  c’est-à-dire  ,  Voyage  à  la  découverte  des  sources  du  Nil  r 
in-4°.  Londres  ,  1790,  vol.  I.  p.  5i6. 

(5)  Milliers  Geschickte  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  de  la  ligue  suisse  , 
P.  i3a. 
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passa  une  grande  partie  de  sa  vie  (i).  Jacques  vint,  sous 
le  règne  de  Léon ,  à  Byzance ,  où  sa  pratique  heureuse.; 
sa  vaste  érudition  ,  mais  surtout  son  habileté  dans  l’art 
de  pronostiquer,  lui  procurèrent  une  réputation  telle, 
que,  le  croyant  un  favori  des  dieux,  on  lui  donna 
les  surnoms  de  Sauveur  et  d’Esculape ,  et  qu’on  lui 
érigea  même  une  statue  à  Athènes  dans  les  bains  de 
Zeuxippe  (2).  Il  n  est  pas  étonnant  qu’il  se  soit  attiré 
là  haine  de  tous  les  médecins;  car  il  poussait  le  char¬ 
latanisme  jusqu’à  prétendre  savoir  deviner  la  pensée 
et  les  agitations  secrètes  de  lame  ,  aussi-bien  que  re¬ 
connaître  les  maladies.  En  outre  il  blâmait,  avec 
raison  peut-être ,  ses  confrères  de  trop  proportionner 
leurs  prescriptions  à  la  richesse  et  au  faste  des  ma¬ 
lades.  Il  recommandait  un  régime  sobre  et  délayant 
comme  le  principal  remède  contre  les  affections  chro¬ 
niques  ,  ce  qui  lui  valut]  le  surnom  de  Psychrestus , 
ilfVXPncrloç  (3).  Aëlius  (4)  et  Alexandre  de  Tralles  (5) 
citent  plusieurs  remèdes  de  son  invention. 

Au  milieu  du  sixième  siècle  vivait  un  médecin 
que  ses  compilations  ont  fait  comparer ,  j’ignore  si 
c  est  avec  raison ,  à  l’empereur  Justinien  (6).  Ce  mé¬ 
decin  est  Aétius ,  d’Amide  en  Mésopotamie  (7).. 
Comme  tous  lés  praticiens  de  son  temps,  il  avait 


(1)  Phot.  cod.  CCXI.II.  p.  io5ï.  —  Suid.  T.  11.  p.  88. 

(2)  Phot.  et  Suid.  I.  c. —  Alex.  Trall.  lib.  y.  c.  4*  p-  249*.  "T 

Ainlioch.  Malal.  P.il.p.  27.  28  .{ed.Venet.  in-fol.  ) 

(3)  Alexand.  I.  c. 

(4)  Telr.  III.  s.  4*  c.  43.  col.  608. 

(5)  Lib.  XI.  c.  1 .  p.  645.  64g* 

(6)  Baerhaave  ,  meth.  stud.  med.  p.  4’a,  (  ed.  Lond.  in-8*.  1728.  ) 

(7)  Sa  patrie  se  nomme  Ârnide  sur  les  titres  des  manuscrits  et  dans 
Photius  cod.  CCXXI.  p.  565*  Cagnati  a  donc  tort  quand  il  le  croit  natif 
d’Abydos  près  de  Constantinople.  (  Var-  oh  s.  lib.  iy.  c.  17.  p.  327  )• 
Tiraquel  oppose  à  ce  que  je  viens  de  dire,  une  objection  fondée  sur 
un  passage  de  Pauld’Egine  (  lib.  iy.  c.  1.  p.  i3i  ) ,  qui  appelle  Aétius 
le  Cappadocien;  mais  il  faut  lire  Arétéè  au  lieu  d’ Aétius.  5  parce  que 
les  paroles  çitéespar  Paul  d’Egine  se  trouvent  effectivement  dans  le* 
écrits  du  médedm  de  Cappadoee  (jVeigel ,  Aëtianar.  exereitat.  specinten. 
ia-tf.Lips.  1791.  p.  4—6.  ) 
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étudie  à  Alexandrie  (1).  Il  devint  ensuite  médecin 
de  la  cour  de  Constantinople ,  avec  le  titre  de  colonel 
de  la  garde  cornes  obsequii  (2). 

Aëtius  suivit  la  même  marche  qu’Oribase ,  et  re¬ 
cueillit  tout  ce  que  les  ouvrages  de  médecine  conte¬ 
naient  de  remarquable.  Il  n’eut  aucun  égard  dans 
ce  travail  aux  opinions  particulières  des  différentes 
sectes;  mais  il  suivit  surtout  Galien,  dans  les  écrits 
duquel  il  trouva  la  source  la  plus  féconde  pour  sa 
compilation.  Très  -  souvent  même  il  copie  littérale¬ 
ment  le  médecin  de  Pergame,  ce  qui  l’a  fait  soup¬ 
çonner  d’avoir  voulu  s’attribuer  les  observations  de 
ce  grand  homme  (3)  ;  mais  fort  souvent  il  donne 
aussi  son  propre  sentiment,  et  rapporte  des  expé¬ 
riences  qui  servent  à  apprécier  les  opinions  de  Ga¬ 
lien  (4).  Quelquefois  l'extrait  d’Aëthjéymême  dans 
la  traduction  latine ,  se  lit  mieux  qffè/Touvrage  du 
médecin  de  Pergame ,  dont  le  style  est  diffus ,  suivant 
l’usage  des  Asiatiques.  Aëtius  suivit  encore  les  mé¬ 
thodistes  les  plus  célèbres  ,  sans  négliger  cependant 
les  empiriques.  Ce  syncrétisme  était  conforme  à  l’es¬ 
prit  du  siècle  ,  et  parmi  les  médecins  qui  parurent 
ensuite,  on  n’en  pourrait  citer  aucun  qui  se  soit 
attaché  exclusivement  aux  principes  d’une  seule 
école.  Aëtius  a  sur  Oribase  le  grand  avantage  d’avoir 
attaché  plus  d’importance  à  la  vraie  théorie  et  aux 
signes  des  maladies  (5).  Cependant  je  me  bornerai 
ici  à  séparer  les  principes  qui  lui  sont  propres,  de 
ceux  des  écrivains  dont  il  a  laissé  les  extraits. 

fi)  Tetrab.  I.  serm.  i.  col.  a3.  Olei  Salace  prceparatio ,  quant  in 
Jtlexandriâ  paravi. — Serm.  2.  c.  3.  xoZ.  63.  In  jilexandriâ  •vidi  hy~ 
dropicas  et  lienosos  aliqiios  terrœ  Ægypùance  luto  uti. 

(a)  Il  porte  ee  nom  sur  le  titre  des  manuscrits  que  Dufresne  du  Cange  a 
expliqué  :  Glossar.  med.  et  infimes  latin,  ed.  Basil,  in-fol.  1762.  T.  I. 
P.  II.  p.  707.  T.  1.  p.  43 2.  437.  —  Comparez,  WeigeL p.  12.  i3. 

(3)  Tetr.  1.  serm.  2.  c.  24.  c°l.  68  ,  où  il.  est  parlé  du  iayet. 

(4)  Tetr;  J.  serm.  1.  col.  3o. 

(5)  Ph.ot.  cod.  CCXXl.  p.  5-jj. 
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Il  est  très-rare  qu’il  unisse  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  à  la  théorie  médicale.  On  rencontre  éparses  dans 
ses  écrits  les  descriptions  de  quelques  parties  du 
corps  humain  ;  mais  elles  sont  en  grande  partie 
copie'es  de  Galien ,  de  Ruffus,  d’Oribase  et  d’autres, 
Je  ne  citerai  ici  que  pelle  de  la  continuité  de  la  troi¬ 
sième  branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  sqp 
opinion  que  la  substance  même  des  dents  est  par- 
seme'e  de  filets  nerveux,  et  que  ces  os  sont  les  seuls 
du  corps  qui  jouissent  de  la  sensibilité  (i)  ;  enfin,  la 
différence  qu’il  fait  entre  les  parolides  et  les  glandes 
sous-maxillaires  nommées  par  lui  ccvriuis?  (2).  Il  établit 
une  distinction  très -subtile  entre  les  différentes  es¬ 
pèces  d’appétit  :  la  première  succède  à  l’évacuation 
des  alimens  ;  la  seconde  est  la  faim  naturelle  ;  la  troi¬ 
sième  provient, (le  l’absorption  des  sucs  nutritifs  j  la 
quatrième  est,jp  sentiment  de  cette  absorption  ;  et  la 
cinquième,  enfin,  est  l’appétit  animal  (3).  La  descrip¬ 
tion  qu’il  donne  de  la  matrice,  est  tirée  presque 
toute  entière  dé  Moschion  (4).  Je  ne  me  souviens 
pas  d’avoir  vu  aucun  autre  écrivain  de  l’école  de  Ga¬ 
lien  exposer  d’une  manière  aussi  détaillée  la  théorie 
de  la  formation  du  placenta  par  l’absorption  des  anas¬ 
tomoses  des  vaisseaux  qu’il  nommé  cotylédons  (5). 

Son  système  pathologique  est  presque  entièrement 
basé  sur  les  qualités  et  les  humeurs  élémentaires  du 
côrps  ,  d’après  lesquelles  les  différentes  espèces  de 
maladies  sont  par  conséquent  classées.  Souvent  il 
affecte  le  méthodisme ,  et  s’attache  au  strictum  et  au 
laxum  bien  plus  qu’il  n’appartient  à  un  sectateur  de 
Galien  de  le  faire  (6).  Il  développe  dans  un  ordre 

(1)  Tetr.  II.  s.  4.  c.  19.  col.  378. 

h)  Ib.  c.  48.  col.  4o3.  . , 

(3-)  Tetr.  III.  s.  1.  c.  20.  col.  456. 

(4)  Tetr.  IV.  s.  4-  c.  1.  col.  779. 

(5)  Ib.  c.  3.  col.  780. 

(6)  Tetr.  11,  s.  1,  <5.  102.  col.  227, 
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systématique  la  théorie  des  signes  de  1  état  morbide 
d’après  les  écrits  du  médecin  de  Pergame  (i)i  II  expose 
très-bien  les  signes  distinctifs  des  diverses  espèces  de 
fièvres  intermittentes  dans  leurs  premiers  paroxys¬ 
mes  (2).  C’est  encore  Galien  qu’il  suit  presque  exclu¬ 
sivement  quand  il  expose  la  doctrine  des  fièvres  eh 
particulier.  La  fièvre  hémitritée  est  réellement  compo¬ 
sée  de  la  quotidienne  et  de  la  tierce,.  Le  principe  mor¬ 
bifique  qui  la  détermine  est  formé  d’une  moitié  de 
bile  altérée  ,  et  d’une  moitié  de  pituite  corrompue (3), 
La  lipyrîe  es t  une  fièvre  aiguë,  accompagnée  d’une 
inflammation  latente  des  viscères  (4).  11  distingue  très- 
bien  la  fièvre  hectique  primitive ,  de  celle  qui  est  la 
suite  d’un  abcès  dans  les  viscères  (5).  Il  définit  la 
douleur  un  changement  subit  du  tempérament,  par 
l’effet  d’une  solution  de  continuité  (6).  On  lui  doit 
une  foule  dé  ces  explications  de  chaque  symptôme 
si  usitées  dans  l’école  de  Galien,  et  qui  sont  négli¬ 
gées  de  nos  jours  ,  au  grand  détriment  de  la  science. 
C’est  ainsi  qu’il  attribue  le  bourdonnement  d’oreilles 
à  l’oscillation  dés  esprits  vaporeux  dans  l’intérieur 
de  l’organe  auditif  (7).  Le  nombre  des  maladies 
des  yeux  qu’il  indique  est  presque  infini  :  c’était  la 
lèpre  qui  contribuait  alors  a  multiplier  tellement 
ces  affections  (8).  .  Il  en  décrit  une  qu’il  appelle 
phthisie  de  la  pupille,  dans  laquelle  le  malade  dis¬ 
tingue  les  objets  plus  gros  qu’ils  ne  le  sont  réelle¬ 
ment,  et  qui  consiste  en  un  resserrement  contre  na¬ 
ture  de  l’ouverture  pupillaire  (9)*  Il  donne  des  dé-* 


Tetr.  11.  c,  1—57.  cot.  18g— 202, 
Ib.  C.  79.  col.  212. 

Ib,  C.  82.  col.  21 3. 

Ib.  C.  89.  Col.  2l8. 

Tetr.  11.  s.  1.  c.  92.  col.  221. 

Ib.  c.'  110.  col.  226. 

Ib.  s.  2.  c.  y  S.  col.  285, 

Ib.  s'.  3T.  c.  in'cel,  3i2. 

Ib.  c '.  3.  c^  ,53,  'ce#.  ?24. 

Tome  IJ. 
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tails  étendus  et  fort  exacts  sur  l’angine  grangre- 
neuse  (i).  11  fait  provenir  la  fausse  pleurésie  du 
bas-ventre,  et  rejette  la  saigne'e  dans  cette  maladie  (2). 
Il  indique  aussi  une  espèce  d’épilepsie  qui  a ,  suivant 
lui  ,  pour  cause  des  crudités  dans  les  premières 
voies ,  et  qui  cède  particulièrement  aux  laxatifs  (5). 
Il  établit  avec  précision  les  signes  qui  distinguent  les 
douleurs  de  la  colique  de  celles  qui  sont  causées 
par  un  calcul  vésical  (4).  On  lit  encore  avec  fruit 
les  caractères  qu’il  assgine  à  l’ulcération  des  intes¬ 
tins  (5). 

Aëtius  prétend  que  l’hydropisïe  provient  toujours 
d’une  affection  froide  du  foie  (6).  Une  certaine  ul¬ 
cération  de  la  membrane  interne  de  la  vessie  porte 
chez  lui  le  nom  de  gale  de  ce  viscère  (7).  La  goutte 
est  occasionée  par  la  prédominance  de  Tune  des 
qualités  ou  humeurs  élémentaires  du  corps  (8).  La 
doctrine  des  poisons  animaux  est  traitée  d’après  Ni- 
candre  et  Dioscoride  ;  cependant  Aëtius  parle  d’un 
nouvel  insecte  vénéneux  sous  le  nom  de  tetragna - 
thus  (9).  Enfin ,  c’est  dans  son  ouvrage  qu’on  trouve 
la  première  observation  des  calculs  utérins  ,  dont 
les  anatomistes  modernes  ont  constaté  l’existence 
réelle  (10). 

Sa  théorie  de  la  matière  médicale  est  d’accord 
avec  les  principes  de  Galien.  Partout  il  parle  des 


(1)  Tetr.  11.  s.  4.  0.  46.  col.  3g8. 

(2J  lb.  s.  4.  c.  69.  col.  434. 

(3)  Tetr.  111.  s.  i.  c.  18.  col.  455. 

(4)  Tetr.  ni.  s.  i.  c.  3o.  col.  47a, 

(5)  Ib.  c.  42.  col.  4()3. 

(6)  Tetr.  ni.  s.  2.  c.  20.  col.  534. 

(7)  Ib.  s.  3.  c.  22.  col.  564* 

<8)  Ib.  s.  4.  c.  g.  col.  588. 

(9/  Tetr.  IV.  s.  1.  c.  17.  col.  6x8. 
(10)  Tetr.  iv.  s.  4.  c.  g8.  col.  833 
septentrion,  lib.  IV.  sect.  1.  obs.  ig.  p. 
—  Verhandelingen  etc. ,  c’est-à-dire ,  A< 
T.  III.  p-  6o3. 


17.  col.  618.  ,  t 

c.  g8.  col.  833.  —  Comparez,  Bonet.  medidrt. 
f.  1.  obs.  jq.  p.  17.  (  P.  II.  ed.  Gene t>:  1686.) 
c’est-à-dire.  Actes  de  1%  Société  de  Harki®  ? 
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qualités  premières  et  secondaires  ,  et  il  explique 
l’action  des  médicamens  par  leurs  qualités  physi¬ 
ques  (i).  Il  classe  les  remèdes  suivant  les  trois  règnes 
de  la  nature  et  dans  un  ordre  alphabétique ,  mé¬ 
thode  qui  ne  s’éloigne  pas  des  opinions  de  Galien 
et  de  Dioscoride  ;  mais  il  néglige  les  descriptions 
qu’avait  données  le  naturaliste  d’Anazarbe  ,  et  ne 
rapporte  que  les  vertus  des  médicamens.  Quand  il 
hasarde  l’explication  de  la  manière  dont  agissent  ces 
derniers  ,  on  le  voit  souvent  adopter  les  théories  de 
l’école  méthodique  (2). 

Ses  principes  pratiques  ont  quelquefois  un  carac¬ 
tère  original  ,  parce  qu’il  avait  fait  lui-même  un 
grand  nombre  d’observations  sur  le  traitement  des 
maladies.  Le  régime  qu’il  prescrit  dans  les  affections 
aiguës  est  basé  sur  les  idées  qu’Hippocrate  se  formait 
de  la  coction ,  de  la  crise  et  des  efforts  salutaires  de 
la  nature  dans  ces  maladies  (3).  ;  mais  le  traitement 
qu’il  conseille  dans  la  lipyrie  accompagnée  d’aphonie, 
lui  est  entièrement  propre  :  il  consiste  à  faire  pren¬ 
dre  des  opiats,  et  boire  une  grande  quantité  d’eau 
froide  (4).  Il  assure  avoir  constaté  par  l’expérience 
l’utilité  des  alimens  analeptiques  et  fortifians  dans 
la  fièvre  lente,  chez  les  personnes  maigres  et  d’un 
tempérament  sec  (5).  Il  recommande  surtout  dans  les 
fièvres  de  tenir  la  chambre  du  malade  aussi  fraîche 
que  possible  (6).  L’expérience  lui  a  également  en¬ 
seigné  que  les  frictions,  exercées  principalement  sur 
le  bas  -  ventre  ,  sont  fort  utiles  chez  les  personnes 
qui  ne  peuvent  supporter  les  laxatifs,  et  chez  les¬ 
quelles  ces  moyens  sont  cependant  indiqués  (7). 

(i)  Tetr.  I.  s.  1.  col.  i — 7. 

(2I  Tetr.  11.  s.  2.  c.  54-  col. 

(3)  Ib.  s.  1.  c.  80.  col.  212. 

(4)  Ib.  c.  89.  col.  218. 

(5)  Ib.  c.  91.  col.  219. 

(6)  Ib.  col.  220. 

(7)  Ib.  c.  96.  col.  225.  . 
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L’ide'e  favorable  que  le  lecteur  aurait  pu  prendre  dé 
ses  talens  pratiques  *  s’affaiblit  beaucoup  quand  ou 
le  voit  dans  bien  des  endroits  conseiller  un  traite¬ 
ment  symptomatique,  ou  même  entièrement  empi¬ 
rique.  C’est  ainsi  qu’il  propose  des  moyens  pour 
nettoyer  l’enduit  dont  la  langue  se  charge  (i).  Il  traite 
la  lippitude  d’une  manière  tout  aussi  empirique  , 
passant  d’un  remèdé  à  un  autre  sans  réfléchir  sur 
les  causes  (2); 

A  l’égard  de  sa  chirurgie,  elle  consiste  en  grande 
partie  dans  l’emploi  d’une  fotilè  d’emplâtres,  d’on- 
guéris  et  de  topiques  dans  la  préparation  et  l’appli¬ 
cation  desquels  les  préjugés  jouent  souvent  un  grand 
rôle.  En  composant  un  certain  onguent,  il  faut  ré¬ 
péter  à  voix  basse  :  que  le  Dieu  d Abraham ,  le 
Dieu  d’Isaac  j  le  Dieu  de  Jacob  daigne  accorder 
des  vertus  à  ce  médicament  (3).  Cette  théosophie 
règne  aussi  dans  les  opérations.  Lorsqu’un  corps 
étranger  s’est  arrêté  dans  le  pharynx,  on  doit  tou¬ 
cher  le  cou  du  malade,  et  dire  :  Comme  Jésus-Christ 
a  retiré  Lazare  du  tombeau  et  Jonas  du  ventre  de 
la  baleine  ,  sors  de  même  ,  toi,  os  ou  esquille  ;  où 
bien  :  Sors  ou  descends  ,  le  martyr  Biaise  et  le 
serviteur  de  Jésus-Christ  te  le  commandent  (4). 

Ail  reste  j  Aëtius  recommande  la  saignée ,  tantôt, 
du  coté  même  où  le  malade  ressent  des  douleurs, 
ou  tantôt  du  côté  opposé  ,  à  l’instar  des  méthodistes  (5). 
Lorsque  le  sang  se  porte  en  grande  affluence  à  la  tête, 
il  ne  se  cdntente  pas  de  cette  opération ,  mais  enfonce 
un  brin  de  paille  dans  lé  nez  pour  provoquer  une 
hémorragie  nasale  (6).  Il  propose  mille  moyens  ex-, 

Çi)  Tetr.  II.  c.  it8.  col.  23i. 

(2)  Tetr.  11.  s.  3.  c.  8g.  col.  336. 

(3)  Tetr.  le.  s.  3 .  c.  14.  col.  962. 

(4)  Tetr.  11.  s.  4.  c.  5o.  col.  Iqo!^. 

(5}  Tetr.  1,  s.  3.  c.  12.  col.  120.  —  Tetr.  II.  s.  L  c.  68.  col.  A3z. 

(6)  Tetr.  11.  s.  1.  e.  124.  col.  233, 
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ternes  contré  lés  différentes  espèces  de  lèpre,  et  sur¬ 
tout  contre  l’alopécie  (1).  Son  traitement  de  l’engor¬ 
gement  des  parotides  est  systématique  et  régulier: 
souvent  il  a  obtenu  les  meilleurs  effets  de  la  simple 
application  du  beürre  frais  (2).  Son  procédé  opéra¬ 
toire  pour  la  cataracte  ,  et  sa  méthode  dans  les  plaies 
des  paupières,  sent  dignes  dé  fixer  1  attention  du  lec¬ 
teur  (5).  Dans  les  ulcères  de  mauvais  caractère ,  il 
assuré  avoir  obtenu  les  plus  heureux  résultats  de 
l’application  de  la  terre  de  Lemnos  (4).  Mais  en  pré¬ 
tendant  pouvoir  procurer  la  résolution  des  abcès  dans 
lesquels  la  fluctuation  est  déjà  bien  manifeste  par 
l’application  d’un  certain  emplâtre ,  il  nous  prouve 
combien  peu  il  connaissait  les  lois  éternelles  de  la 
nature  (5).  Il  compte  beaucoup  sur  l’efficacité  dés  sar- 
cotiques  pour  favoriser  là  cicatrisation  des  ulcères  (6), 
Il  recommande ,  d’après  sa  propre  expérience ,  l’em¬ 
ploi  de  l’hématite  à  l’extérieur  clans  les  ophtalmies  (7), 
11  indique  une  multitude  de  cosmétiques,  tels  que 
des  moyens  propres  à  faire  croître  les  cheveux  bu  à 
én  changer  la  côuleür  (8).  Il  cherche  à  guérir  les 
Calculs  véSicâüx  en  administrant  des  remèdes  inter¬ 
nes  (  9  )  ,  et  conseille ,  lorsqu’ils  sont  inutiles ,  de 
pratiquer  l’Opération  au  périnée  d’après  la  méthode 
de  Gelse  (10).  Dans  la  goutte  ,  il  faisait  usage  du  cérat 
pour  calmer  les  douléurs  (t  1)  :  il  a  même  recours  aux 
emplâtres  et  auxonguens  dans  les  plaies  de  tête -  mais 

(1)  Tetr.  II.  \  2.  c.  55.  col.  277. 

(2)  Ib.  c.  89.  col.  290. 

(3)  Ib.  s.  3.  c.  60.  col.  326.  c.  69.  70.  col.  8295 

(4)  Tetr.  I.  s.  2.  c.  I.  col.  65. 

(5)  Tetr.  iv.  s.  3.  c.  U.  col.  7 56. 

(6)  Ib.  s.  2.  c.  33.  col.  70a. 

(7)  Tetr.  I.  s.  2.  c.  i3.  col.  66. 

(8)  Tetr.  11.  s.  2.  c.  56.  58.  col.  278.  279. 

(9)  Tetr.  III.  s.  3.  c.  5.  col.  55o.  c.  10.  col.  553» 

(xo)  Ib.  e.  14,  col.  557. 

(11)  Ib.  s.  4.  c.  43.  col.  607. 
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il  excise  les  tumeurs  hémorroïdales  (ï),  et  opère  assez 
bien  les  anévrismes  (2).  On  remarque  une  précaution 
quil  conseille  dans  l’opération  de  la  lithotomie,  celle 
de  tenir  toujours  le  bistouri  renfermé  dans  une  ca¬ 
nule  ,  afin  de  ne  pas  intéresser  les  organes  internes 
de  la  génération ,  dont  il  a  vu  quelquefois  la  lésion 
produire  l’impuissance  (3).  Dans  les  accouchemens, 
il  suit  presque  à  la  lettre  les  préceptes  de  Philoménus. 
Je  ferai  remarquer  en  passant,  qu’alors  cet  art  était 
rarement  exercé  par  les  médecins  où  chirurgiens,  et 
abandonné  à  peu  près  exclusivement  aux  sages-fem¬ 
mes  (4). 

Peu  dé  temps  après  Aetius ,  vivait  Alexandre  de 
Tralles,  qui  le  cite  dans  ses  écrits  (5).  Ce  mé¬ 
decin  était  issu  d’une  famille  extrêmement  heureuse, 
car  ses  quatre  frères  acquirent  une  grande  réputation 
par  leurs  talens  et  leurs  connaissances  (6).  Lui-même 
parcourut  l’Italie,  la  France  et  l’Espagne  (7),  et  fut 
appelé,  en  qualité  de  médecin,  à  Rome,  où  il  reçut 
un  accueil  flatteur  (8). 

Alexandre  de  Tralles  est  un  des  auteurs  les  plus 
estimables  de  son  siècle ,  et  je  ne  crois  pas  aller  trop 
loin  en  le  préférant,  sous  le  rapport  de  la  pratique, 
à  tous  les  médecins  grecs  modernes.  Non-seulement 
il  compare  les  observations  et  les  principes  de  ses 
prédécesseurs  avec  les  résultats  de  sa  propre  expé¬ 
rience  (9),  mais  il  juge  toujours  par  lui-même,  et 
ne  craint  pas  de  rejeter  sans  ménagement  les  théories 

(1)  Teir.  IV.  s.  3.  c.  ï3.  col.  j5i. 

(2)  Tetr.  IV.  s.  2.  c.  6.  col.  688. 

(3)  Tetr.  III.  s.  3.  c.  21.  col.  563. 

(4)  Pallad.  histor.  Lausiaca.  ed.  Meurs,  in- 4°.  Lugd.  Bat t  1616. 
p.  i58. 

(5)  Alexand.  lib.  XII.  c.  8.  p.  779. 

(6)  Agathias,  lib.  V.  p.  i4g. 

(7)  Alexand.  lib.  I.  c.  i5.  p.  80.  81.  82. 

(8)  Agath.  I.  c.  Ef  tS  Trç-.ïfïi Ttf ;  Pcipn  xaroix ic(t  îfti/xmt cc]* 

(9)  Lib.  X.  c.  i.,p,  5g  1. 
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et  les  conseils  des  anciens,  lorsqu’il  ne  les  croit  pas 
fondés  (  r  ).  Dans  plusieurs  endroits,  il  reproche  à 
Galien  l'incertitude,  et  souvent  meme  la  fausseté  de 
ses  règles  curatives  (2).  De  cette  manière  il  a  acquis 
une  réputation  à  laquelle  aucun  des  médecins  qui 
succédèrent  à  celui  de  Pergame  ne  saurait  aspirer. 
Sa  diction  est  aussi  plus  claire,  moins  diffuse,  plus 
noble  et  plus  appropriée  au  sujet ,  qu’on  ne  pou¬ 
vait  l’espérer  dans  le  sièclemü  il  vivait, 

...  D’après  toutes  ces  raisons  ,  il  est  clair  qu’on  ne 
peut,  strictement  parlant,  le  mettre  au  nombre  des 
galémstes.  -Souvent  il  n’explique  les  maladies  que 
d’après  le  système  des  méthodistes;  dans  d’autres  en¬ 
droits,  il  n’a  égard  qu’au  pneuma,  et  assez  fréquem¬ 
ment  il  prend  le  ton  d’un  empirique  ;  ce  que  je  vais 
à  l’instant  prouver  par  un  nombre  suffisant  d’exem¬ 
ples.  Qu’il  me  soit  permis  d’exposer  d’abord  les  prin¬ 
cipes  théoriques  qui  lui  sont  propres,  et  ensuite  j’in¬ 
diquerai  la  méthode  particulière  qu’il  avait  adoptée 
dans  sa  pratique. 

Il  paraît  être  en  grande  partie  redevable  à  Galien 
de  ses  connaissances  sur  la  structure  dü  corps  humain. 
Quoiqu’il  reconnaisse  l’importance  de  l’anatomie ,  et 
qu’entre  autres  il  convienne  qu’il  est  indispensable 
d’avoir  une  idée  exacte  du  système  nerveux  pour  éta¬ 
blir  la  théorie  des  paralysies  (5)  ,  cependant  on  ren¬ 
contre  rarement  dans  ses  écrits  des  passages  propres  à 
prouver  qu’il  possédait  l’anatomie  mieux  qu’on  ne  le 
doit  espérer  d’un  copiste  de  Galien.  Sa  théorie  des  ma¬ 
ladies  diffère  elle-même  très-peu  dé  celle  du  médecin 
de  Pergame  ,  et  quelquefois  il  semble  lui  donner 
une  extension  encore  plusr  grande.  Ainsi ,  l’alopécie  , 
symptôme  de  la  lèpre,  présente  des  différences  rela- 

(1)  Lib.  i.  c.  17.  p.  lia. 

Ou  Lib.  xn.  C.  I.  p.  675.  c.  6.  p.  73 1.  733.  c.  7.  p.  744* 

(3)  Lib.  1.  c.  16.  p.  88.  „ 
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tives  aux  quatre  qualités  ou  humeurs  élémentaires  (i)t 
Il  établit  dans  les  affections  des  yeux  (2),  la  dyssen- 
terie  (3),  la  goutte  (4)  et  même  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  des  différences  basées  sur  la  prédominance 
de  l’une  des  humeurs  cardinales ,  ou  de  leurs  qualités 
chaude,  sèche,  humide  et  froide.  D’un  autre  côté, 
il  parle ,  dans  l’alopécie ,  du  strictum  et  du  laxum , 
comme  de  deux  causes  générales  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  la  maladie  (5) ,  et  il  explique  une  foule  d’af¬ 
fections  par  l’épaississement ,  le  trouble  ou  le  mou¬ 
vement  désordonné  des  esprits  (  6  ).  On  remarque 
l’excellente  distinction  qu’il  établit  entre  les  causes 
de  la  migraine,  laquelle  provient  souvent  de  crudités 
dans  les  premières  voies  (7).  Il  croit  bien  tranchée  la 
différence  que  Galien  fixe  entre  la  frénésie  et  la 
paraphrosyne  ou  la  démence  :  la  première  réside 
toujours  dans  le  cerveau ,  et  la  seconde  a  son  siège 
dans  le  diaphragme  (8).  D’après  le  système  des  mé¬ 
thodistes  ,  il  range  dans  le  strictum  une  espèce 
particulière  d’ophtalmie  qu’il  appelle  itmvwriç  (9)- 
Il  rapporte  une  observation  importante  sur  une 
inflammation  du  poumon  déterminée  par  l’endur¬ 
cissement  pierreux  de  ce  viscère,  ou  accompagnée  de 
cet  accident  (10).  r  c  diagnostic  a  été  traité  supé¬ 
rieurement  par  ce  médecin.  En  effet  ,  il  fait  par¬ 
faitement  sentir  la  différence  qui  règne  entre  les 
symptômes  de  la  pleurésie  et  ceux  de  l’inflammation 
du  foie  (n).  Il  indique  avec  une  grande  exactitude 


ILib.  1.  c.  1.  p.  t. 

Lib.  II.  c.  1.  p.  iü5. 

Lib.  VIII »  c.  g.  p.  460. 

Lib.  xi.  p.  5go. 

Lib.  1.  Ci  1.  p.  1. 

Lib.  1.  c.  ii.  p.  3i.  c.  ta.  p.  37 - Lib.  Vil.  e,  i3.  p.  3g7- 

Lib.  1.  c.  12.  p.  38. 
lb.  e.  i3.  p.  45. 

Lib.  11.  c.  4.  p.  i38. 

>)  Lib.  V.  C.  4.  p.  243. 

)  Lib.  Vli  C.  1.  p.  266. 
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les  signes  qui  font  reconnaître  quel  est  le  siège  de 
l’affection  dans  la  dyssenterie.  Si  les  gros  intestins 
sont  lésés  ,  le  malade  éprouve  un  violent  ténesme  et 
peu  de  difficulté  à  se  débarrasser  des  matières  fécales; 
celles-ci  sont  rarement,  ou  même  jamais  sanguino¬ 
lentes  ;  mais  presque  toujours  leur  expulsion  est  suivie 
de  quelques  gouttes  de  sang  ou  de  parcelles  de  graisse 
et  de  chair;  la  douleur  n’est  jamais  vive  et  aiguë, 
mais  presque  toujours  sourde.  Les  accidens  contraires 
ont  lieu  ,  si  la  maladie  a  son  siège  dans  les  intestins 
grêles  (i).  La  véritable  dyssenterie  est  toujours  accom¬ 
pagnée  de  l’ulcération  des  intestins,  parce  que  presque 
tous  les  malades  rendent  une  matière  puriforme  (2), 
Alexandre  distingue  en  outre  la  dyssenterie  du  flux  de 
ventre  critique ,  qu’il  décrit  d’après  Philomenus  (5),  du 
flux  hépatique,  qui  provient  toujours  de  l'impuissance 
des  forces  assimilatrices,  de  même  que  le  flux  céliaque 
survient  lorsque  l’absorption  est  diminuée  (4)*  H  as¬ 
signe  l’hypocondrie  sous  le  nom  de  gonflement  ven¬ 
teux  de  la  rate,  et  l’attribue  également  à  l’altération 
des  esprits  (5).  Il  expose  parfaitement  les  signes  des 
calculs  néphrétiques  (6).  Il  ne  faut  pas  toujours  croire 
que  la  prédominance  d’une  seule  et  même  humeur 
cardinale  provoque  chaque  espèce  de  fièvre  intermit¬ 
tente;  car,  par  exemple,  dans  la  fièvre  quarte,  ce!s 
humeurs  varient  beaucoup  à  l’égard  de  leur  qualité 
et  de  leur  siège  (7). 

Cette  dernière  idée  conduit  naturellement  à  une 
règle  de  pratique  très-raisonnable  ;  savoir  :  qu’on  ne 
doit  jamais  déterminer  la  méthode  à  suivre  pour  le 
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traitement  d’une  maladie ,  avant,  d’en  avoir  attentive¬ 
ment  étudie  les  causes  spécifiques  et  individuelles.Dans 
mille  endroits ,  le  médecin  de  Tralles  recommande 
de  ne  jamais  se  laisser  aveugler  ou  induire  en  erreur 
par  l’esprit  de  système,  mais  de  porter  toujours  son  at¬ 
tention  sur  l’âge,  les  forces,  la  constitution  et  le  genre 
de  vie  du  malade  ainsi  que  sur  la  saison!5  et  les  va¬ 
riations  atmosphériques ,  et  surtout  d’observer ,  soi¬ 
gneusement  les  efforts  de  la  nature  dans  les  maladies 
aiguës  (i)>  A  ces  traits  on  reconnaît  l’esprit  de  la 
véritable  médecine  dont  il  était  animé  ;  et  la  manière 
dont  il  expose  des  principes  aussi  sages  nous  donne 
la  conviction  qu’ils  sont  le  résultat,  non  pas  de  ï’imi- 
tation  d’Hippocrate ,  mais  de  sa  propre  expérience. 
Ses  conseils  sur  l’évacuation  des  crudités  renfermées 
dans  les  premières  voies  sont  fort  intéressans.  On 
réussit  toujours  mieux,  dit-il,  avec  des  médicamens 
légèrement  fondans  et  laxatifs  ,  qu’avec  les  purga¬ 
tifs  proprement  dits,  même  lorsque  les  congestions 
sont  considérables  (2).  Il  connaissait  déjà  la  grande 
débilitation  que  les  purgatifs  entraînent  à  leur  suite; 
ce  qui  fait  qu’il  en  borne  beaucoup  l’emploi  dans  les 
fièvres  aiguës,  et  ajoute  que  le  médecin  doit  être  fort 
attentif  dans  ces  circonstances  (3),  Une  preuve  que 
presque  jamais  il  ne  s’attachait  au  traitement  des  symp¬ 
tômes  ,  et  que  la  cure  radicale  de  la  maladie  était  au 
contraire  le  but  de  tous  ses  efforts ,  c’est  la  circonspec¬ 
tion  qu’il  recommande  à  l’égard  de  l’opium ,  qu’on 
prescrivait  alors ,  sans  distinction ,  dans  tous  les  cas 
de  douleurs  violentes  :  il  assure  que  ce  médicament 
détermine  souvent  de  fortes  congestions  vers  la  tête, 
et  que ,  par  conséquent ,  il  faut  surtout  s’en  abstenir 
dans  la  céphalalgie  (4)-  Il  décrit  avec  un  détail 

(1)  Par  exemple  ,  lib.  I.  c.  10.  p.  19—25. 

(2)  Lib.  I.  0.  10.  p.  25.  ✓ 

(3)  Lib.  XII.  c.  3.  p.  694. 

(4)  Lib.  I.  c.  i3.  p.  49.  —  Lib,  J,ll,  e.  2.  p.  174. 
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minutieux  le  régime  à  suivre  dans  presque  toutes 
les  maladies,  et  se  rapproche  en  ceia  dès  métho¬ 
distes  (  1  ).  Un  de  ses  moyens  favoris  paraît  être  le 
castoréum,  qu’il  vante, d’après  sa  propre  expérience, 
dans  la  fièvre  soporeuse  et  une  foulé  d’autrês  mala¬ 
dies  (2).  Il  fait  aussi  un  grand  cas  du  bol  d’Arménie 
(carbonate  calcaire  compacte,  mêlé  dé  grains  dé  quartz 
et  de  quelques  particules  de  mica ,  et  chargé  dé 
minerai  de  cuivre)  ;  il  l’administre  dans  l’épilepsie  et 
la  me'laneolie  ,  et  assure  en  avoir  obtenu  d’excellens 
effets  dans  les  cas  désespérés  de  manie  (3).  Uorsque 
lepilepsie  prend  son  origine  au  pied ,  il  propose 
d’appliquer  des  corrosifs  et  des  exulce'rans  sur  là- 
partie  souffrante  pour  la  détruire  (4  )•  11  a  d’excel¬ 
lentes  idées  sur  le  traitement  moral  de  la  mélan¬ 
colie  ,  dont  il  rapporte  quelques  exemples5  iniér'es- 
sans  (5).  Ses  principes  sur  le  lieu  où  l’on  doit  prati¬ 
quer  la  saignée^  diffèrent  totalement  de  ceux  des 
autres  médecins  qui  ont  fleuri  à  cette  époque î  comme 
to  utes  les  parties  du  corps  sont  en  rapport  les-'  unes 
avec  les  autres,  aucune  yeine  ne  présente  davantage 
sur  les  autres  ,  et  peu  importe  dans  quel  endroit  on 
pratique  l’opération  (6).  Dans  certains  cas  ,  cepen¬ 
dant ,  il  préfère  ouvrir  la  veine  la  plus  voisine  du 
siège  de  l’affection ,  par  exemple  ,  les  ranines  et  les 
jugulaires  dans  l’angine  (y):  ■ 

Alexandre  de  Traites  désapprouve  tes  substances 
astringentes  pour  la  cure  de  la  dÿssenterie  :  il  les 
remplace  par  de  légers  laxatifs  et  des  fruits  bien 
mûrs  de  toute  espèce  j  mais  il  recommande  surtous 


(0  I.  C.  i3.  p.  52.  65. 
(A  lb.  c.  34.  p.  5g. 

(3)  Ib.  c.  i5 .  p.  76.  c.  i7.  p, 

(4)  Lib.  I.  c.  i5.  p.  73. 

(5)  Ib.  c.  17.  p.  110. 

(6)  lb.  p.  102. 

(7}  Lib.  if?,  e.  1.  p.  a3a> 


2i4  Section  sixième  y  chapitre  second. 
les  raisins,  auxquels  il  ne  connaît  pas  de  moyen  qu’on 
doive  préférer  (  i  ).  C’est  lui  aussi  qui  fait  le  premier 
mention  de  l’emploi  de  la  rhubarbe  contre  la  dyssen- 
terie  (2).  Du  reste,  il  faut  aussi,  dans  cette  affection, 
avoir  e'gard  aux  qualités  élémentaires  ,  de  sorte  que 
chez  deux  sujets  différens ,  la  méthode  curative  doit 
souvent  être  directement  opposée  (3).  L’hydropisie 
tient  quelquefois- à  la  pléthore  qui  empêche  le  sang  de 
circuler  dans  les  veines  :  c’est  pourquoi  alors  le.  trai¬ 
tement  doit  débuter  par  la  saignée  (4).  11  a  aussi 
recours  à  cette  opération  lorsque  la  syncope  provient 
de  l’oppression  des  forces  occasionée  par  l’état  plé¬ 
thorique  (5).  Dans  la  goutte,  il  blâme  les  cata¬ 
plasmes  caïmans ,  qu’il  propose  de  remplacer  par  les 
vésicatoires  (6);  car  ce  remède  était  déjà  usité  de¬ 
puis  le  temps  d’ Athénée.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ces  principes  qui  sont  excellens,  et  d’autres  en¬ 
core  que  je  passe  sous  silence ,  sa  méthode  de  traiter 
les  fièvres  intermittentes  par  les  purgatifs.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  que  ,  dans  ces  affections ,  lors¬ 
qu’elles  sont  opiniâtres  ,  il  cherche  à  changer  le  ton 
général  . du  système  nerveux  à  l’aide  de  divers  anti¬ 
dotes  et  des  vomitifs  (y). 

On  peut  encore  moins  concilier  avec  le  reste  de 
ses  principes  les  traces  frappantes  de  préjugés  que 
renferment  ses  écrits.  Lui- même  parait  avoir  senti 
cette  inconséquence,  et  cherche  à  la  justifier  en  disant 
que  fort  souvent  il  faut  accumuler  tout,  ce  qui  est 
susceptible  de  procurer  du  soulagement  (8).  Aussi 


(0  Lib-  r-m.  0.  8.  p.  404.  406. 
(•>■)  Lib.  vin.  c.  q.  p.  470. 

(3)  Ib.  P .  460.  9  P  47 

(4)  Lib.  IX.  c.  I.  p.  5i4- 
ÇS)  Lib.  X II.  c.  3.  p.  6q8. 

(6)  i-ib.  XI.  p.  6>.5.  H 

0j)  ib.  XII.  c.  8.  p.  757. 

(8)  Lib.  IX.  c.  4.  p.  538.  - 
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reste-t-il  fidèle  à  ce  précepte  en  indiquant  un  nombre 
infini  de  préparations  contre  chaque  maladie  ,  et  se 
rapprochant  de  cette  manière  des  empiriques.  Je  ne 
sais  si  je  dois  attribuer  son  traitement  de  la  goutte 
à  des  idées  superstitieuses  ou  à  son  penchant  pour  la 
secte  des  méthodistes;  c’est  au  moins  le  plus  paradoxal 
que  j’aie  jamais  rencontré.  Il  recommande  en  effet  un 
antidote  composé  de  myrrhe ,  de  corail ,  de  clous  de 
gérofle,  de  rue,  de  pivoine  et  d’aristoloche  :  on  com¬ 
mence  à  s’en  servir  au  mois  de  janvier,  et  on  le  con¬ 
tinue  cent  jours; après  un  mois  d’intervalle,  on  lé 
prend  encore  cent  jours  de  suite  /  au  bout  duquel 
terme  on  le  suspend  pendant  quinze  jours;  alors  oii 
recommence  à  s’en  servir  tous  les  deux  jours  pendant 
deux  cent  soixante  jours;  et  enfin  quatre-vingts  por¬ 
tions  prises  dans  l’espace  de  cent  soixante  jours,  par 
conséquent  à  un  jour  de  distance  ,  terminent  la 
cure,  dans  toute  la  durée  de  laquelle  le  malade  a 
consommé  trois  cent  soixante-cinq  doses.  La  circons¬ 
tance  la  plus  importante  de  cé  long  traitement,  est 
d’observer  un  régime  fort  sévère  pendant  toute  l’an¬ 
née.  Cette  superstition  apparente  cache  cependant 
une  grande  vérité  ,  celle  que  la  goutte  est  une  ma¬ 
ladie  constitutionnelle  enfantée  par  le  luxe  ,  et  qui 
ne  saurait  être;  guérie  par  les  médicâmens,  mais  qui 
peut  céder  à  un  régime  sévère  long -  temps  con¬ 
tinué  (1).  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  ranger  au  nombre  des  pré¬ 
jugés  d’Alexandre  l’usage  du  cyphi  ou  des  parfums, 
dans  l’épilepsie  (2) ,  et  de  l’hématite  dans  les  hémor¬ 
ragies  (5).  On  trouve  encore  des  traces  moins  équi¬ 
voques  des  chimères  théosophiques  dans  le  traitement: 
de  la  colique  par  une  pierre  représentant  Hercule; 
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qui  terrasse  le  lion  de  Némée  ,  ou  par  un  anneau 
de'fer  portant  à  l'intérieur  ces  mots  :  Qzvyz ,  çsuÿs.îo » 
^  .  xvçvfaiKoç  egvrsi ,  et  de  l’autre  deux  triangles 
enlacés  ou  le  diagramme  des  gnostiques.  Il  ajoute 
qu’on  ne  doit  pas  profaner  les  choses  saintes  (. t). 
Contre  la  goutte  ,  il  recommande  le  vers  suivant 
d’Homère  : 

Ter p»xei  ayop h  ,•  vx®  f  IffTOva^/ÇgTa  youa. 

On  conseille  d’écrire,  au  déclin  de  la  lune,  sur  une 
feuille  d’or,  les  mots  y.zi9  Qçzv ,  poç9'<pop9  rtv%  ,  Ça, 
ôs,  xh  ,  xgi,  £,  y z ,  uv.  Il  conjure,  aux  noms  de  Jao  , 
Sabaoth  3  yîdondi  et  Eloi  3  une  plante  dont  il  fait 
usage  pour  guérir  cette  même  affection  (2),  Dans  les' 
fièvres  quotidiennes,  il  proposé  une  amulette,  qui 
consiste  en  une  feuille  d’olivier  sur  laquelle  on  écrit 
avec  de  l’encre  KA.  POI.  A*  (3). 

Nous  avons  encore  d’Alexandre  un  autre  ouvrage 
sur  les  vérs  intestinaux.  11  les  divise  en  ascarides, 
lomhricau  et  ténias  ,  et  cherche  à  spécifier  les 
symptômes  qui  peuvent  servir  de  signes  distinctifs 
pour  reconnaître  chacune  de  ces  espèces.  Parmi  ses 
vermifuges,  011  voit  figurer  principalement  les  huiles, 
la  nielle,  les  noix  et  le  fiel  de.  hœuf  :  l’observation 
a  appris  aux  modernes  que  ces  substances  jouissaient 
en  effet; de  propriétés  très-actives  pour  déterminer 
l’ expulsion  aes  vers  (4). 

Sous  le  nom  d’Alexandre  d’ A phrodisée  ,  philo¬ 
sophe  péripatéticien ,  nous  possédons  un  recueil  de 
problèmes  de  physique  et  de  médecine  dont  il  est 
constant  qu’ Alexandre  de  Traliës  fut  l’auteur.  On 
trouve  dans  ce 'livre,  l’explication  des  divers  symp¬ 
tômes  des  maladies ,  et  on  sait  que  ce  fut  là  en  effet 
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l’occupation  favorite  du  médçcin  de  Tralles.  Quoique 
Fauteur  suive  en  grande  partie  Aristote  et  Galien, 
cependant  on  reconnaît  en  lui  cette  tendance  au  syn¬ 
crétisme  qui  caractérise  tous  les  écrivains  du  temps. 
Les  classes  des  maladies  sont  fondées  sur  la  diffé¬ 
rence  des  organes  affectés  ou  des  humeurs  cardinales 
prédominantes.  Comme  pneumatiste  ,  Alexandre 
attribue  l’héméralopie  à  un  esprit  épais  et  trouble 
qui  ne  çeut  pénétrer  jusqu’au  foyer  des  sensations  (1). 
Lorsqu’on  reçoit  un  soufflet,  on  croit  voir  des  flam¬ 
mes  voltiger  devant  les  yeux,  parce  que  l’esprit  vi¬ 
suel  prend  feu  (2).  Les  insectes  plongés  dans  l’huile 
périssent  ,  parce  que  le  fluide  obstrue  leurs  tra¬ 
chées  (5).  Les  ulcères  ronds  sont  difficiles  à  guérir  à 
cause  de  la  bile  âcre  qui  leur  donne  naissance  (4). 
L’auteur  explique ,  comme  Asclépiade  ,  l’action  des 
médicamens  par  le  rapport  des  atomes  à  leurs  po¬ 
res  (5).  il  emploie  l’hypothèse  de  Platon  sur  la  pré¬ 
existence  de  l’âme ,  pour  expliquer  pourquof  les 
chants  endorment  les  enfans  (6).  11  s  écarté  des  prin¬ 
cipes  admis  par  les  anciens  en  prétendant  que  l’atra- 
bile  ne  peut  jamais  produire  un  délire  furieux  lors- 
quelle  se  dépose  sur  le  cerveau ,  mais  quelle  occa- 
sione  seulement  une  sombre  morosité  (7). 

(  Alexandr.  problemata.  ed.  Angel.  Poliùan.  in-12,  Lugd.  ioyS, 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Me'decine  des  Grecs  pendant  le  septième  et  le 
huitième  siècles. 

Les  invasions  des  Penses  et  des  Sarrasins  ne  con¬ 
tribuèrent  pas  plus  à  accélérer  la  décadence  des 
sciences  dans  l’empire  d’Orient ,  que  la  faiblesse,  le 
luxe  effréné ,  la  cruauté  et  la  tyrannie  des  despotes. 
Pendant  le  septième  et  le  huitième  siècles,  les  dis¬ 
putes  théologiques  sur  l’unité  de  la  volonté  du  Christ 
fet  sur  l’adoration  des  saintes  images  ,  occupèrent  les 
empereurs  d’Orient  bien  plus  sérieusement  que  les 
affaires  d’état  et  que  le  soin  de  contenir  les  ennemis 
de  l’empire  dont  la  puissance  devenait  de  jour  en 
jour  plus  formidable. 

La  guerre  suscitée  par  Léon  III ,  l’Isaurien ,  contre 
les  adorateurs  des  images,  porta  une  atteinte  funeste 
à  la  littérature.  On  rapporte  (i)  de  ce  prince,  le  pre¬ 
mier  et  le  plus  ardent  ennemi  du  culte  des  images , 
un  trait  qui ,  s’il  était  bien  avéré,  serait  une  preuve 
irréfragablé  de  sa  cruauté  et  de  la  décadence  des 
lettres.  Il  détruisit,  dit-on,  un  collège  de  douze  sa- 
vans  dont  le  président  avait  le  titre  de  professeur 
œcuménique ,  et  qui ,  sous  le  règne  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  ,  jouissait  d’une  si  haute  considération  qu’on 
le  consultait  dans  les  affaires  d’état.  Léon  voulut  que 
les  membres  accordassent  leur  suffrage  à  l’ordre  qu’il 
avait  donné  de  renverser  toutes  les  images  ;  mais  ils 

(i)  Cedren.  p.  454-  —  JVicephor.  Gregor.  p.  37.  (  ed.  Petav.  in-fol. 
Paris.  1648.  )  —  Zonar.  lib.  xv.  c.  3.  p.  io'). —  Constantin.  Manass. 
p*  87.  88.  (  ed.  Fabroli.  in-fol.  Paris.  i655  ). 
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s'y  refusèrent  :  l’empereur  irrite'  fit  mettre  le  feu  à 
leur  séminaire,  qui  renfermait  trente  mille  volumes; 
et  ils  périrent  tous  au  milieu  des  flammes.  Quand 
bien  même  on  refuserait  d’ajouter  foi  aux  circons¬ 
tances  dont  cette  histoire  est  accompagne'e ,  on  ne 
saurait  au  moins  révoquer  en  doute  la  véracité  du 
fait  lui-même  (1)  ;  car  les  moines,  les  seuls  qui  s’oc¬ 
cupassent  de  la  littérature  ,  ou  au  moins  de  copier 
les  livres ,  étant  alors  lés  plus  zélés  adorateurs  des 
images,  on  conçoit  facilement  que  la  destruction  de 
ce  culte  dut  anéantir  encore  plus  vite  les  sciences, 
dont  l’état  était  déjà  si  languissant  (2). 

Jusqu  a  la  prise  d’Alexandrie  par  les  Sarrasins , 
cette  école ,  l’une  des  plus  célèbres  de  l’antiquité , 
conserva  toujours  quelques  faibles  traces  de  la  splen¬ 
deur  dont  elle  avait  joui.  On  y  trouvait  au  moins 
des  calligraphes  qui  s’occupaient  à  transcrire  les  ou¬ 
vrages  des  anciens  (3);  et  à  l’exception  du  philo¬ 
sophe  Jean  Philoponus,  presque  tous  les  médecins 
du  septième  siècle  s’étaient  formés  dans  le  sein  de 
cette  ville. 

Théophile  ,  nommé  aussi  Phïloiheus  ou  Phïla- 
rète  3  protospatharius  ou  colonel  de  la  garde  im¬ 
périale  sous  Héraclius  (4) ,  est  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle.  Il  compila  Galien  et  Ruffus 
dans  un  ouvrage  sur  l’usage  des  parties  du  corps. 
Çe  livre  parait  n’avoir  été  dicté  que  par  la  piété  ; 
car ,  non  content  d’admirer  là  sagesse  du  Créateur 
dans  l’organisation  de  notre  corps ,  Théophile  cher¬ 
che  toujours  à  découvrir  les  raisons  qui  ont  porté 
Dieu  à  donner  aux  membres  et  aux  viscères  la 

(1)  Comparez,  Walch' s  Historié  e te.,  c’est-à-dire.  Histoire  des  hé¬ 
résies.  P.  X.  p.  28 1.  —  Heeren,  p.  87.  88. 

(2)  Cedren.  p.  4 66. 

(3)  Theophylact.  Simocatt.  lib.  VIH.  c.  i3.  p .  2i5.  (  ed.  Fabroli.  in- 
fol.  Paris.  1647  )• 

(4)  Dufresne  du  Cange  glossar.  grcecit.  med .  et  inf.  vol.  11.  p.  t!y\G. 
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forme  ,  la  position  .,  les  rapports  et  la  texture  qü’on 
remarque  en  eux.  Il  a  souvent  égard  à  des  circons¬ 
tances  entièrement  accidentelles,  et  même  surnatu¬ 
relles  ,  qu’il  croit  avoir  été  les  causes  de  la  structure 
du  corps  humain.  J’adore  avec  une  vénération  pro¬ 
fondément  sentie  la  sagesse  du  Tout-Puissant  dans 
le  chef-d’œuvre  de  la  création,  j’estime  les  efforts 
des  physiologistes  lorsqu’ils  s’attachent  à  démontrer 
l’accord  parfait  des  parties  qui  tendent  toutes  à'  un 
but  unique,  et  à  découvrir  la  destination  de  chacune 
d’elles  en  particulier  ;  mais  n’a-t-on  pas  abusé  de  la 
physiologie?  La  science  ne  souffre-t-elle  pas ,  lorsque  y 
sans  avoir  recueilli  un  nombre  suffisant  d’observa¬ 
tions  ,  on  prétend  prononcer  avec  assurance  sur  la 
destination  et  l’usage  de  chaque  partie  ?  D’ailleurs , 
tout  dépend  encore  de  la  manière  dont  on  applique 
la  physiologie.  De  quelle  utilité  peut-il  être  de  scruter 
les  causes  qui  font  que  la  tête  est  ronde,  ou  que  la 
main  n’a  pas  plus  de  cinq  doigts?  Tels  sont  cepen¬ 
dant  la  plupart  des  problèmes  que  Théophile  se 
propose. 

Quelquefois  cet  auteur  expose  les  descriptions  de 
Galien  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté  que  né  la 
fait  le  médecin  de  Pergame  ,  avec  lequel  il  est  sou¬ 
vent  en  contradiction,  parce  qu’il  puise  dans  des 
sources  différentes.  Ainsi,  par  exemple ,  il  décrit 
l’aponévrose  palmaire,  et  le  muscle  palmaire  grêle, 
mieux  que  Galien  (i).  Celui-ci  n’avâit  admis  que 
quatre  os  au  métatarse  :  Théophile  a  reconnu  qu  il 
t’en  trouve  cinq  (2).  Il  indique  fort  bien  les  fibres 
musculaires  des  intestins  (3)  et  les  ligamens  qui  affer¬ 
missent  les  articulations  du  bassin  (4).  D’après-  un 

(t)  Theopk.  de  c.orpor.  human.  Jabric.  lib.  I.  c.  8.  p.  796.  —  Fabpe^ 
bibl.  grœa.  vol.  XII.  p.  648. 

(2)  Theoph.  I.  c.  c.  21.  p.  808=.  ... 

(3)  Lib.  J/.  Cà  g.  pM  gag.  •  -U 

(4)  Lib'.  I.  0.  a3.  p.  811. 
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passage  dans  lequel  il  parle  de  la  dissection  des 
chèvres  (1) ,  on  pourrait  conclure  qu’il  a  au  moins 
ouvert  des  animaux,  s’il  ne  commettait  pas  une  foule 
d’erreurs  qui  prouvent  que  l’anatomie  lui  était  abso¬ 
lument  étrangère.  C’est  ainsi  qu’il  fait  aboutir  le 
canal  cholédoque  au  cæcum  (2) ,  qu’il  prétend  que 
la  choroïde- enveloppe  le  cristallin  (5)  ,  et  assure  que 
la  dure-mère  est  percée  sur  la  lame  criblée  de 
î’ethmoïde  (4). 

Nous  avons  encore  de  lui  deux  autres  écrits  sur 
le  pouls  et  sur  l’urine.  Ce  dernier  renferme  des  prin¬ 
cipes  trop  subtils  pour  qu’ils  puissent  être  le  fruit  de 
l’observation.  La  plupart  des  signes  fournis  par  l’u¬ 
rine  sont  tirés  de  Galien  et  d’auteurs  plus  anciens. 
On  trouve,  entre  autres,  indiqués  les  caractères  de 
l’urine  oléagineuse  (5),  que  le  médecin  de  Pergame 
avait  le  premier  fait  connaître,.  Théophile  croit  un 
sédiment  épars  et  inégal  plus  favorable  qu’un  autre 
uniforme  et  épais  (6)  ;  mais  la  plupart  de  ces  observa¬ 
tions  sont  exposées  d’une  manière  fort  indéterminée  : 
telle  est  celle  de  l’urine  rougeâtre  ,  qu’il  dit  an¬ 
noncer  au  septième  jour  la  solution  prochaine  de  la 
maladie  (7). 

Théophile  et  Etienne  d’Athènes  ,  Tun  jde  ses  dis¬ 
ciples  ,  ont  aussi  laissé  sur  les  aphorismes  d’Hippo¬ 
crate  des  commentaires  qui  rie  roulent  absolument 
que  sur  la  partie  théorique  (8). 

Deux  autres  commentateurs  d’Hippocrate,  Jean 

(  i)  Lib.  V.  C.  20.  p.'  897. 

(2)  Lib.  II.  c.  7.  p.  823. 

(3)  Lib.  IV.  c.  20.  p.  874* 

(4)  Ib.  c.  12.  p.  865. 

(5)  Tkeoph.  de  urin.  c.  19.  col.  $63.  —  Slephan.  art.  med.  princ. 

.  (6)  Tkeoph.  I.  c.  c.  8.  col.  860.  ?  • 

<7)  C.  10.  col.  86r. 

(8)  Preu ,  diss.  de  interpretibus  ,  Uippocralis  grcecis.  in- 8°.  Altorf. 
*795-  p.  58.  60.  ' 
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d’ Alexandrie  (i)  et  Palladius  l'iatrosophiste  (2),  ap® 
partiennent  probablement  aussi  au  septième  siècle* 
Dans  un  ouvragé  consacré  aux  fièvres  ,  Palladius 
développe  une  théorie  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  Galien  ;  cependant ,  dans  certains  endroits  ,  il 
développe  bien  mieux  les  principes  du  médecin  de 
Pergame,  et  dans  d’autres  il  s’en  écarte  visiblement. 
Les  causes  de  la  fièvre  sont  des  irritations  exté¬ 
rieures  ,  un  exercice  trop  violent,  des  passions  vives, 
des  congestions,  une  transpiration  supprimée,  ou 
enfin  la  putrescence  des  humeurs  (5).  Les  fièvres 
intermittentes  ont  toujours  leur  siège  au  dedans  des 
vaisseaux  (4).  Une  surabondance  de  sang  non  al¬ 
téré  dans  ces  vaisseaux  constitue  la  pléthore  ;  mais 
il  survient  une  fièvre  continue  si  ce  fluide  tombe 
en  putrescence.  Quand  il  s’accumule  dans  une  par¬ 
tie  ,  il  détermine  l’érysipèle ,  s’il  est  pur  ;  et  un  ab¬ 
cès,  s’il  a  subi  une  altération  (5).  Palladius  parcourt 
de  même  les  autres  humeurs  cardinales  ,  et  fait  con¬ 
naître  les  maladies  quelles  produisent.  Il  considère 
le  tremblement  dans  les  fièvres  comme  le  signe  d’un 
effort  salutaire  de  la  nature  pour  expulser  le  principe 
morbifique  (6). 

A  peu  près  dans  le  même  temps  vivait  Paul  d’Egine, 
célèbre  chirurgien  etaccoucheur,  qui  fit  aussi  ses  études 
à  Alexandrie  (7).  Les  Arabes  eurent  une  estime  par - 


(1)  Ses  commentaires  sur  les  aphorismes  ont  été  imprimés  à  Venise 
en  1 483. 

(2)  On  trouve  ses  commentaires  dans  la  dernière  édition  des  œuvres 
d’Hippocrate  par  Foës. 

(3)  Pallad.  de  febrib.  c.  g.  p.  3o  (  ed.  Bernard,  in- 8°.  Lugd.  Bat . 
*745  )• 

(4)  £•  19.  p-  64. 

(5)  C.  5.  p.  ao. 

(6)  C.  26.  p.  86. 

•  (7)  Je  conclus  du  lib.  iv.  c.  4 8.  p.  i53,  et  du  lib.  Vil.  c.  ij* 
286  ,  qu’il_  vécut  à  Alexandrie.  Il  cite  Alexandre  de  Tralles,  lib  lll- 
c.  28.  p.  85.  Le  premier  auteur  qui  parle  de  lui  est  Jahiah-Ebn-Séra- 
piôn  ( practic .  tr.  VII.  c.  9./.  ^3.  d.  74.  a.  ed.  Gérard.  Camion,  in- 
fol.  Lugd.  i525  ).  Sur  quelques  manuscrits  il  porte  ls  titre  de  »*fi «/»»*»* 
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tîculière  pour  lui  à  cause  de  son  habileté  dans  l’art 
des  accouchemens.  De  toutes  parts  les  sages-femmes 
venaient  réclamer  ses  conseils.  C’est  pour  cette  raison 
qu’on  lui  donna  particulièrement  le  titre  d 'accou* 
cheur ,  (  cawâbély  )  (1).  Il  a  laissé  un  ouvrage  mo¬ 
destement  intitulé  ,  Extrait  des  anciens  ouvrages 
sur  la  médecine ,  et  dans  lequel  il  assure  avoir  imité 
Oribase.  En  effet,  dans  des  chapitres  entiers ,  la  théorie 
et  le  traitement  des  maladies  internes  sont  copiés 
littéralement  de  Galien,  d’Aëtius  et  d’Oribase.  On 
est  cependant  forcé  de  convenir  que,  même  à  cet 
égard,  il  émet  des  principes  qui  lui  sont  tout-à-fait 
propres. 

Il  regarde  les  prostates  et  les  crémastères  comme 
des  prolongemens  de  la  dure-mère  qui  enveloppe 
la  moelle  épinière  (2).  Il  décrit  fort  au  long  (3) 
l’inflammation  de  la  tête  connue  depuis  long-temps 
sous  le  nom  de  siriasis  (4)>  et  distingue  l  inflam- 
mation  du  cerveau  de  l’érysipèle  de  cet  organe  : 
Tune  est  accompagnée  de  gonflement  et  de  rou¬ 
geur;  l’autre,  de-pâleur  et  d’abattement  du  visage  (5). 
Comme  les  méthodistes,  il  attribue  la  paralysie  au 
changement  des  corpuscules  (6),  et  il  nous  rapporte 
l’observation  importante  d’une  rachialgie  épidémi¬ 
que  avee  paralysie  des  extrémités.  Cette  affection 
prit  naissance  en  Italie,  et  se  propagea  ensuite  dans 
d’autres  parties  :  la  paralysie  semblait  constituer  une 
métastase  critique,  et  dépendre  des  efforts  salutaires 


ou  celui  d’i’os'V'o-oipis-liç-.  (  Labbe  biblioth.  nov.  mss.  p.  126.  —  Mont * 
faucon ,  bibl.  Coislin.  p.  225  ). 

(1)  Abu'l  Farag.  kist.  dynast.  ed.  Pocock.  in-l< ».  Oxon.  i663.  IX. 
p.  181. 

O2)  Pauli,  lib.  Vt.  c.  6t.  p.  197. 

(3)  Ce  mot  vient-de  s-sîpisç ,  Y  étoile  fixe ,  parce  que  Syrus  produit  la 
maladie-,  ou  de  e-ipoç ,  la  fosse ,  parce  que  Taffection  siège  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête. 

(4)  Lib.  1.  c.  i3.  p.  5.  v 

(5)  Lib.  111.  c.  7.  8.  p.  60.  61. 

(6)  Ib.  c.  28.  p.  68.  ' 
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de  la  nature.  Souvent  il  s  y  joignait  aussi  une  épi» 
lepsie,  dont  les  suites  e'taient  presque  toujours  .mor¬ 
telles.  Un  médecin  italien  la  traitait  hardiment  avec 
de  l’eau  froide  seule  (i).  Paul  d’Egine  décrit,  d’après 
sa  propre  expérience,  la  phthisie  provenant  de  lac- 
cumulation  de  substances,  pierreuses  dans  le  pou¬ 
mon  ,  et  sur  laquelle  Alexandre  de  Tralles  avait 
fixé  son  attention  (2).  Les  dépôts  laiteux  produits 
par  la  suppression  de  la  sécrétion  du  lait  lui- étaient 
même  connus  ,  et  il  les  traitait  d’une  manière  très- 
rationnelle  (3);  mais  sa  théorie  de  la  goutte  mérite 
surtout  d’être  rapportée,  à  cause  des  grands  rapports 
qu’on  lui  trouve  avec  celle  de  Cullen.  Lorsque,  dit- 
il  ,  la  plénitude  excessive  de  l’estomac  occasione 
une  indigestion  qui  interrompt  et  fait  languir  la  nu¬ 
trition,  il  en  résulte  une  faiblesse  des  articulations  : 
les  humeurs  superflues  se  jettent  sur  elles,  disten¬ 
dent  les  ligamens,  et  produisent  ainsi  la  douleur  (4). 
Dans  la  suite ,  il  montre  que  le  luxe  etd’oisiveté  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  goutte  ;  il  rend 
raison  des  diverses  espèces  de  goutte  d’après la  théorie 
galénique  des  humeurs  cardinales.  Le  rhumatisme 
inflammatoire  est  occasioné  par  un  flux  de  bile  déter¬ 
miné  vers  la  partie.-  Il  administre  d’abord  les  purga¬ 
tifs  dans  la  lèpre,  et  la  traite  ensuite  de  manière  à 
rétablir  les  pores  dans  leur  état  naturel ,  à  l’imitation 
des  méthodistes  (5). 

Cetouvrageestinfinimentplusimportantsousle  rap¬ 
port  chirurgical,  parce  que  Paul  d’Egine  rapporte  bien 

(1)  Lib.  IJI.  c.  18.  p .  69.  c.  43.  p.  99. 

(2)  Jb.  c.  28.  p.  85.  c.  Si.  p.  88. 

(3)  Ib.  c.  35.  p.  92.-.  ^  =  ;  V 

(4)  ti.  c.  68.  p.  124*  "Or«  rüv  fttfiar  à  9pê?r7iiu»  fvva/Ms  àrtvveS  ctw 

•xÿuejJ-ïAi  en im  ,  àTTtptcii  e-uu/Zàir-nn  ,  xaTœexm'lov.  ô  %-ï.itvtLÇav 

s/ç  Mvritee.  Sv  râv  a  j«p6p»irs«»  HJ'n  Trpcae&iviear:  av  xai  $nvt%n.*n  rà,  evvfirna. 
Ts>v  ni tir  qS «/'»»>  êp-/œ£sr«!.  Comparez,  Cullen' sûrstlines  etc.,  c’est-à- 
dire^  Ele'mens  de  me'decine  pratique.  ip-8°.  Edimbourg,  1784.  T.  II- 
§.  53i.  p.  83. 

(5)  Lib.  ir.  c.-i,  p.  i3r. 
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davantage  de  méthodes  qui  iui  sont  particulières 
dans  la  chirurgie  p  ou  il  avait  acquis  plus  d’expe- 
rience  qu’aucun  autre  médecin  grec;  Je  vais  citer 
ici  les  plus  importons  de  ses  procédés  et  de  seS  prin¬ 
cipes.  Il  pratique  la  saignée  dans  le  voisinage  dd 
la  partie  malade  >  non  pas  parce  que  Hippocrate 
employait  cette  méthode  j  mais  parce  que  l’expé¬ 
rience  lui  en  avait  démontré  les  avantages  (1).  dette 
opération  favorisant  singulièrement  le  relâchement 
des  parties,  il  la  croyait  convenable  pour  déterminer 
les  calculs  urinaires  à  tomber  des  urétèrës  dans  la 
vessie  (2).  11  pratiquait  l’artériotomie  dans  les  ophtal¬ 
mies  violentes  accompagnées  d’amaurose  commen¬ 
çante  (3).  Son  traitement  des  ulcères  est  ridicule  : 
il  a  recours  aux  sarcotiques  et  aux  gliitineui  (4); 
Dans  les  hémorragies  provoquées  par  une  càüse 
externe,  il  recommande  un  remède  agglutinaîiféom- 
posé  d’ainidon ,  de  vernis ,  de  blanc  d’œuf  et  de  résine , 
dont  un  excellent  écrivain  moderne  a  également  vanté 
l’efficacité  (5).  Parmi  les  maladies  des  yeux*  l’œdème 
des  paupières  est  celle  dont  il  traite  avec  le  plus 
de  particularités  (6).  Il  ne  rejette  pas  l’opération  dans 
la  cataracte  >  mais  il  assure  que  fort  souvent  ort  voit 
reparaître  l’affection  (7)4  II  excise  le  staphylôme  par¬ 
tiel,  ou  il  y  applique  une  ligature  (8).  Il  pratique  là 
bronchotomie  sans  -  intéresser  les  arceaux  cartilagi¬ 
neux  de  la  trachée-artère ,  et  ne  coupe  que  la  mem¬ 
brane  interposée  entre  eux  (9);  La  distinction  qu’il 


à  ,  visi; 


Tome  IL  iS 


ii. 


(i)  Lib.  111-.  Ci  &Ô.  ioSi 
(■2)  Iby  C.  48.  p.  IOI  . 

(3)  Lib.  III.  c.  22.  p ;  72.  lib.  Vi.  c.  ■%. .p-.-ijyi 

l4)  Lib.  ir.  p.  §7.  p.  j47.  .  .  .. 

(5)  lb.  c.  53.  p.  i53.  —  Comparer,  Reil  ntemorabilia  clini 
•  fasc .  i.  p.  1. 

(6)  Lib.  n.  Ci  14.  p.- 180= 

(7)  lb.  c.  18.  p.  181. 

(8)  Lb,  c,  ig.  p.  1814 

(9)  lb.  c.  33.  p.  i86i 
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établit  entre  les  anévrismes  vrais  et  faux,  est  basée 
sur  ce  que  ces  derniers  ont  une  forme  oblongue, 
et  font  entendre  le  bruissement  du  sang  qui  afflue 
dans  la  tumeur  (i).  Dans  les  cas  d’abcès  internes 
il  applique  à  l’extérieur  les  caustiques,  dont  les  Arabes 
ont  singulièrement  multiplié  l’usage  par  la  suite  (2). 
Il  recommande  un  choix  particulier  du  lieu  où  l’on 
pratique  la  paracentèse,  qui  doit  être  faite  à  la  ligne 
blanche,  trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  nombril 
dans  l’hydropisie  protopathique ,  plus  sur  la  droite, 
si  l’hydropisie  tient  à  des  obstructions  du  foie ,  ,et 
du  côté  gauche  quand  la  congestion  du  liquide  est 
causée  par  l’empâtement  de  la  rate  (3).  Un  auteur 
anglais  moderne  a  mal  interprété  ces  règles  ;  car  il 
prodigue  aux  Arabes,  qui  n’ont  fait  que  suivre  stric¬ 
tement  Paul  d’Egine,  des  louanges  pour  avoir  pra¬ 
tiqué  la  ponction  au-dessous  du  nombril,  endroit 
où  l’un  n’est  point  exposé  à  blesser  les  vaisseaux  (4). 
Ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  les  écrits  de  Paul 
d’Egine,  c’est  la  foule  d’affections  des  parties  géni¬ 
tales  dont  il  donne  la  description  et  indique  le  trai¬ 
tement  :  elles  prouvent  que  de  son  temps  on  con¬ 
naissait  déjà  les  suites  du  commerce  impur,  ou  que 
la  lèpre  agissait  spécialement  sur  les  organes  de  la 
génération  (5).  Sa  méthode  pour  l’opération  de  la 
taille  consiste  à  s’assurer  d’abord  de  la  situation  du 
calcul  en  insinuant  le  doigt  dans  le  rectum,  et  à 
pratiquer  ensuite  l’incision,  non  pas,  comme  Celse, 
le  long  du  raphé,  mais  obliquement  sur  la  partie 
latérale  du  périnée  (6).  Il  pense  que  l’hydrocèle 

(1)  Lib.  VI.  c.  36.  p.  188.  —  Il  énonce  fort  bien  les  cas  dans  lesquels, 
on  doit  opérer  l’anévrisme. 

(?)  U;  kl'  P-  192- 

(3)  Ib.  c.  5o.  p.  19a. 

(4)  Ferriar’s  medical  etc.,  ç’est-i-dire ,  Observations  de  médecine . 
in-8°.  Londres,  1792.  p.  87. 

(5)  Ib.  c.  7j.  p.  201. 

(6J  Ib.  e.  60.  p.  197.  . 
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a  son  siège  dans  la  gaine  du  cordon  spermatiqüe  ; 
cependant,  en  l’opérant,  il  incise  le  scrotum  dans 
toute  l’étendue  de  sa  partie  moyenne  (1).  Il  opère 
le  varicocèle  et  l’hématocèle  par  un  procédé  sin¬ 
gulier  (2).  Il  admet  une  simple  distension  du  péri¬ 
toine  dans  la  hernie  inguinale  ;  mais  il  prétend  qu’il  y 
a  rupture  de  cette  membrane  dans  la  hernie  scrotale  : 
la  première  est  la  seule  qui  exige  l’opération,  (3).  On 
doit  appliquer  le  plus  tôt  possible  le  trépan  dans 
les  fractures  du  crâne  (4)-  Les  fractures  de  la  ro¬ 
tule  (5)  et  des  os  du  bassin  (6)  sont  celles  qu’il  a 
le  plus  rarement  observées*  La  luxation  de  Jhumérus 
ne  peut  s’opérer  qu’en  bas  :  elle  ne  saurait  avoir 
lieu  en  haut,  à  cause  des  apophyses  de  l’omoplate 
et  du  ligament  tendu  dans  l’intervalle;  en  avant, 
à  raison  de  la  crête  qui  entoure  l’angle  externe 
de  l’os  et  du  tendon  du  muscle  biceps  ;  enfin  en 
arrière  à  cause  de  l’omoplate  (7). 

Ses  principes  sur  les  accouchent  ens  sont  peii  ins¬ 
tructifs»  Tout  son  art  consiste  à  arracher  et  démem¬ 
brer  l’enfant,  ou  à  l’extraire  tout  entier  (8).  Il  in- 
dique  fort  bien  la  manière  dont  on  doit  se  com¬ 
porter  à  l’égard  du  placenta,  et  reeo  mmande  surtout  de 
le  tirer  avec  lenteur  et  circonspection  (g)>  Son  tableau, 
des  suites  de  la  suppression  des  menstrues  est  tracé 
d’après  les  idées  des  méthodistes  (io)*  Sia  description 

(1)  Lib.  VI.  o.  62.  p.  i§& 

(2)  Ib.  c.  64.  P-  199.  Ci  82.  p.  207. 

(3)  Lib.  III.  c.  53*  p.  109,  —  Lib.  VI.  c.  pi  <20 

(4)  Lib.Vl.  C.  90.  p.  212. 

(5)  lb.  c.  ïo3 .p.  218*  i;  ,  j  £cl 

(6)  Lib.  VI.  e.  97.  p.  zi5. 

(7)  Lib.  VI.  c.  ii4i  p.  22;,  ,  :  -  '  r 

(8)  Lib.  VI.  a.  74*  P- % 01* 

(g)  Ib.  c.  ?5.  p.  202. 

(10)  Lib.  III .  c.  61.  p.  14 
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de  l’inflammation  de  la  matrice  et  des  accidens  qui 
raccompagnent,  est  conforme  à  la  nature  (i).  11  con¬ 
seille  des  injections  dans  les  fleurs  blanches  ,  qu’il 
nomme  fluxion  de  la  matrice  ,  et  qu’il  considère 
comme  un  écoulement  qui  purge  tout  le  corps  (2). 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Médecine  des  Grecs  depuis  le  neuvième  siècle 

jusqu9 à  la  destruction  de  V Empire  d9  Orient. 

Pendant  le  long  espace  de  temps  que  nous  venons 
de  parcourir  j  l’empire  d’Orient  fut  gouverné  par 
plusieurs  princes  qui  s.’adonnèrent  eux-mêmes  à  la 
littérature,  et  favorisèrent  les  sciences  de  tout  leur 
pouvoir.  Quoique  l’érudition  ne  fut  pas,  à  beaucoup 
.près,  cultivée  par  les  chrétiens  d’Orient  avec  la  mêiüe 
ardeur  que  par  les  Sarrasins,  cependant  ils  conser¬ 
vèrent  plus  long-temps  que  ceux  de  l’Occident  le  goût 
de  la  littérature  classique  et  des  sciences  qui  s  y  rat¬ 
tachent. 

Après  ce  long  période,  qui  fut  si  pernicieux  pour 
les  sciences,  le  neuvième  siècle  leur  offrit  une  époque 
plus  favorable.  Michel  II,  surnommé  le  Bègue,  était 
tellement  ennemi  de  toutes  les  connaissances  propres 
à  orner  l’esprit,  qu’il  défendit  même  d’instruire  la 
jeunesse  (3)  ;  mais  Bardas.,  l’un  de  ses  plus  proches 
successeurs,  eut  le  mérite  nom-seulement  de  rétablir 
les  écoles,  et  d’entretenir  des  professeurs  publics  aux 

(1  LU.  ni.  c.  64.  v.  11 5. 

(2)  Ib.  c.  63.  P.  Ii5. 

(3)  Cedren.  p.  4gg.  —  Walch  (  Historié  etc ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des 
hérésies,  P.  X.  p.  709.  710)  révoque  eu  doute,  mais  sans  taisons  suf¬ 
fisantes  ,  la  véridicité  de  cette  défense. 
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frais  de  l’état,  mais  encore  de  protéger  et  de  récom¬ 
penser  les  savans  distingués,  et  nomma  le  célèbre 
philosophe  Léon  directeur  de  l’instruction  publi¬ 
que  (1).  Basile  de  Macédoine,  et  Léon  VI,  le  philo¬ 
sophe,  successeurs  de  Bardas  ,  protégèrent  également 
les  sciences;  et  sous  le  règne  du  second  de  ces  princes, 
le  patriarche  Photius  composa  un  recueil  d’extraitsr 
des  écrits  des  anciens,  qui  est  encore  pour  nous  d’une 
grande  utilité  (2).  Cependant  le  neuvième  siècle  ne 
produisit  aucun  ouvrage  sur  la  médecine. 

Le  règne  de  Constantin  VII,  surnommé  Porphy¬ 
rogénète  ,  est  une  des  plus  brillantes  époques  dans 
l’histoire  des  sciences  de  l’empire  d’Orient.  Les  his¬ 
toriens  assurent  unanimement  que,  malgré  sa  fai¬ 
blesse  et  son  despotisme,  le  gouvernement  de  ceprinee 
fut  très-favorable  à  la  littérature.  En  effet,  Constantin' 
salaria  les  savans,  leur  donna  des  emplois  honorables 
et  importans ,  établit  de  grandes  bibliothèques,  et  fit 
faire  des  recueils  d’extraits  tirés  des  ouvrages  an¬ 
ciens  (3).  C’est  ainsi  que  nous  lui  devons  une  foule 
de  fragmens  des  monumens  de  l’antiquité,  qui  ,  sans 
ses  soins  généreux ,  eussent  été  entièrement  perdus 
pour  nous. 

Nous  possédons  un  de  ces  recueils,  que  l’on  attribue 
ordinairement  à  un  certain  Nonus.  Dans  d’autres  ma¬ 
nuscrits,  l’auteur  s’appelle  Théophane,  et  l’on  doit  pré* 
sumer  que  c’est  là  son  véritable  nom  ;  car  l’histoire  fait 
mention  d’un  protovestarque  qui  s’appelait  ainsi,  et  qui 
vivait  en  917  (4).  Ailleurs  l’auteur  se  nomme  Michel 
Psellus ,  célèbre  par  l’étendue  de  ses  connaissances 

(0  Continuât.  Constant.  Porphyrogenn.  lib.  IV.  e.  26.  p.  n5.  in 
Combefis.  script,  histor.  Bjrzant.  in-fol.  Paris.  i685,.  —  Zonar.  lïb* 


278.  in  Corn  - 
—  Du  Cangç 

'T.'?'  XJ'J’Lar-  fi.  io  ï. 

(4)  Cedren.  ÿ.  625. 


(2)  Heeren  ,  p.  121 — 122. 

(3)  Incerl.  contin.  Constant.  Porpkyrog.  §.  \L.  p.  277. 
,efis-  —  Zonar.  lib.  XVI.  a.  2t.  p.  igï.  —  Cedren..  p.  635. 
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sous  le  règne  de  Fempereur  Michel  VIII ,  surnommé 
Pucas  (i).  Le  recueil  lui-même  est  en  grande  partie  4 
et  souvent  même  littéralement  copié  d’Aëtius,  d'A¬ 
lexandre  de  Traces  et  de  Paul  d’Egine  (2),  et  n’a 
presque  aucune  importance  pour  l’histoire  de  notre 
art,  Ce  qui  suit,  est  tout  ce  que  jÿ  ai  pu  trouver  de 
remarquable,  La  léthargie  reconnaît  pour  cause  le 
phlegme  qui  a  inondé  les  ventricules  antérieurs  du 
cerveau  *  et  l’apoplexie  a  son  siège  dans  les  ventri¬ 
cules  postérieurs  (3).  L’auteur  fait  connaître  un  bon 
collyre  composé  de  sulfate  de  zinc,  de  gomme  ara¬ 
bique  et  d’amidon  (4)*  Pendant  la  vie ,  le  cœur  ne 
s’enflamme  et  ne  suppure  jamais  ;  car  la  mort  résulte 
promptement  de  ces  deux  maladies  (5).  Il  distingue, 
soigneusement ,  et  peut-être  le  premier ,  la  dyssen- 
terie  blanche  de  la  rouge  (6).  Tous  les  anciens  attri¬ 
buaient  les  ulcères  cancéreux  à  l’atrabile  ;  mais  il  les 
dérive  de  l’âcreté  de  la  bile  (7),  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  son  recueil ,  c’est  qu’il  y  recommande 
l’eau  distillée  de  rose  (8)  que  Jean  Lange  (9),  Le¬ 
clerc  (to)  et  Fre.ind  (1 1)  croient  à  tort  avoir  été  in^ 
diquée  pour  lu  première  fois  par  Jean  Actuarius.  Ce 
rhodostagma ,  très  -  différent  du  rhodostactum  de 
Paul  d’Egine,  qui  n’est  qu’un  simple  sirop,  paraît 
avoir  été  enseigné  aux  Grecs  modernes  par  les  Aga- 
réniens  ou  Arabes ,  qui  leur  firent  aussi  connaître 


Æ 

,  (4 

dans 

33. 

I 


Léo  Allât,  de  Psellis ,  .§.  71.  p.  5o,.  ed.  Fabric.  —  Bernard, 
ad  Sy nés.  de  Jebr.  ed.  Amst.  1749). 

Tbéophane  répète  ce  qu’ Alexandre  dit  du  bol  d’Arménie  ,  et 
les  mêmes  termes.  (Nonus  de  omnium  particul,  mort.  curât' 

р.  i3|.  ed.  Bernard.  Goidi.  1794*  : 

C.  28.  p.  112. 

с.  Si.  p.  234. 

G.  134.  p.  422. 

C,  168.  p.  40. 

C.  249.  p.  260, 

0:  118.  p.  356. 

Epist.  medic.  libr  I.  ep.  53.  p.  271.  (ed.  Francoj.  1S89J. 

)  Hist.  de  la  médecine,  p.  77S 
)  Hist.  de  la  médecine.  P.  I,  p,  ï4®.*. 
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plusieurs  autres  préparations  chimiques.  Il  en  est  fait, 
pour  la  première  fois*  mention  dans  le  livre  des  Cé¬ 
rémonies  de  l’empereur  Constantin  VII ,  où ,  à  l’oc¬ 
casion  du  récit  d’une  fête  donnée  en  g46  ,  le  prince 
parle  de  l’eau  de  rose  comme  d’un  parfum  très- 
agréable  (i). 

Sous  le  même  règne,  un  anonyme  composa  un 
autre  recueil  très  -  intéressant ,  qui  contient  des  re¬ 
marques  fort  intéressantes  sur  les  maladies  des  che¬ 
vaux  ,  et  une  multitude  incroyable  de  recettes  re¬ 
commandées  depuis  le  septième  siècle  par  les  anciens 
vétérinaires.  Comme  les  hippiatres  modernes  parais¬ 
sent  ne  point  le  connaître ,  et  qu’en  général  on  s’en 
est  fort  peu  servi,  je  crois  à  propos  d’exposer  suc¬ 
cinctement  le  résultat  de  l’étude  que  j’en  ai  faite,  ré¬ 
servant  pour  une  autre  occasion  de  donner  des  no¬ 
tions  plus  étendues  sur  la  médecine  vétérinaire  des 
Romains  et  des  Grecs.  Jusqu’aux  temps  modernes 
cet  art  n’a  pas  été  cultivé,  même  chez  les  peuples 
les  plus  policés ,  avec  le  soin  convenable  pour  qu’il 
atteignît  complètement  son  but,  c’est-à-dire,  la  con¬ 
servation  des  bestiaux,  objet  si  nécessaire  à  la  pros¬ 
périté  d’un  état.  Les  médecins  négligeaient  la  théorie 
de  l’art  vétérinaire ,  dont  ils  abandonnaient  l’exercice 
aux  pâtres,  aux  maréchaux  et  à  d’autres  personnes 
non  moins  ignorantes  qu’inexpérimentées. 

Depuis  le  septième  siècle,  il  y  eut  à  la  vérité,  chez 
les  nations  civilisées,  des  hippiatres  chargés  de  veiller 
à  la  santé  des  chevaux  pendant  les  expéditions  mili¬ 
taires,  et  dont  les  observations  se  trouvent  consignées 
dans  l’ouvrage  qui  m’occupe  en  ce  moment  (2)  ;  mais 
le  style  et  les  raisonnemens  de  tous  ces  écrivains  prou- 

(1)  Constantin.  Porphyrogenn.  de  cœrimon.  aul.  Byzant.  ed.  Reiske. 
in^fol.  Lips.  ï’jbi.  U.b.  11.  c.  i5.  p.  338-“ 

(a)  Tût  jîrs-(«rpijcâf  £1/5  wcs  y eterinarice  mediainœ  libri  duo.  ed. 

Sim.  Gryneei.  in- 4°.  Basil. 
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vent  assez  qu’ils  n’avaient  reçu  aucune  éducation.  Le 
plus:  ancien  est  Eumèle  de  Thèbes ,  et  celui  qui  pa¬ 
raît  le  plus  instruit  est  Apsyrte  de  Pruse,  qui  fit,  sous 
Constantin  IV,  Pogonate  ,  la  campagne  contre  les 
Bulgares  spr  le  Danube  (t).  Tous  les  autres  le  répè¬ 
tent  presque  mot  pour  mot,  Les  noms  de  ces  derniers 
sojit' :  Anatolius ,  Emilius  Hispanus,  Africanus,  Ar- 
cliédème ,  Didypae,  Diophane,  Héroclès  (2),  HimeV. 
ri, us  ,  Hippocrate  ,  Li  tonus  Beneventanus ,  _Magon 
de  Carthage,  Pamphile  ,  PéJagorfius ,  The'omnesle  et 
Tibère  ;  tous  par  conséquent  vécurent  dans  l’inter-! 
valle  du  septième  au  dixième  siècle. 

Ma  première  pbservatipn  sur  les  maladies  dont  il 
est  question  dans  ce  recueil,  concerne  la  morve  des 
chevaux.  Lafosse  croit  la  trouver  indiquée  pour  la 
première  fois  dans  le  quinzième  siècle ,  et  Schreber 
prétend,  avec  lui,  que  c’est  une  maladie  nouvelle  (3), 
Cependant  Apsyrte  la  décrit ,  sous  le  nom  de . pctAiç , 
d’une  manière  tellement  circonstanciée,  qu’il  est  irm 
possible  de  ne  pas  reconnaître  tous  les  signes  de  la 
morve  parfaitement  déclarée.  Il  compare  la  maladie 
à  la  goutte ,  l’attribue  à  un  ulcère  du  foie  dont  l’ichor 
sanieux  s’est  porté  sur  le  cerveau  ,  recommande  les 
injections  dans  le  nez  ,  et  conseille  comme  moyen 
prophylactique  de  mêler  du  raifort  coypé  avec  le 

(1)  ;Suid'.  vol.  1.  p.  J07.  .Eudocia  apud  V illoison ,  vol.  1.  p.,  65. 

—  Tons  deux  ne  parlent  que  des.  Scythes,  auxquels  Je  roi  Constantin  fit 
la  guerre  ;  sans  dire  de  quel  Constantin  il  est  question.  Haller  et  d’au¬ 
tres  croient  qu’ils  veulent  parler  de  Constantin  I  ,  et  qu' Apsyrte  vécut 
par  conséquent  dans  le  quatrième  siècle  ;  mais  ,  sans  compter  qu’ Apsyrte 
écrit- à  dés 'barons  -,  des  recherches  plus  exactes  nous  apprennent  que  la 
campagne  dont  il  est  question  est -celle  de  Constantin  IV  ,  en  671, 
contre  les  Bulgares  ,  lorsqu’ils  passèrent  pour  la  première  fois  le  Danube, 

—  Celui  qui'  raconté  le  mieux  cette  histoire ,  est  Pauli.  - Diacon .  hist. 
piiscell.  lib.  XIX.  p.  6.02.—  Comparez,  Zonar.  lia.  XïV .  ç.  21.  -f).  91,. 

—  Cedren.p.  440. 

(2)  Il  se  donne  lui-même  pour  un  juriste  (  Jiippialr.  p.  2  ). 

(3)  Lafosse  Abhandlung  etc. ,  c'est-à-dire,  Traité  du  véritable  siège 
de  la  morve  çhez  le»  chevaux,  traduit  par  Schreber.. i'n-S°.  Ilalle 1  y.Ss,. 
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fourrage  (i).  Sa  description  de  la  morve  sèche  (2)  a 
beaucoup  de  ressemblance  aveç  celle  de  notre  gourme 
pierreuse. 

Ces  vétérinaires  indiquent  très-bien  le  farcin ,  et 
surtout  le  farcin  aile  de  poule  de  Hurel  (5),  sous  le 
110m  de  tKsQavTioùFtç  (4).  Ils  appellent  Xoipk  (5)  la 
fièvre  putride  gangréneuse  de  Kersting,  irvevfAoppuj;  (6) 
la  chute  du  poil,  xoiçdfo?  (7)  la  gourme,  et  désignent 
la  pousse  comme  une  toux  (8).  Ils  développent  très- 
bien  les  causes  de  cette  dernière  affection,  et  mon¬ 
trent  qu  elle  est  habituelle  chez  certains  chevaux  (9). 
Si  elle  provient  d’un  simple  refroidissement ,  le  cher- 
val  tousse  sans  cesse  en  allongeant  le  cou  ;  mais  lôrsr 
qu’elle  tient  à  une  cause  interne,  il  penche  la  tête, 
et  tousse  plus  rarement  (10).  On  trouve  encore  la 
description  du  faux  écart  (  1 1  ) ,  du  tic  en  appui, 
haficoTroa-ta,  (12) ,  de  la  torsion  du  cou  (10)  qu’Apsyrte 
cherche  à  redresser  avec  des  attelles,  de  l’ergot , 
(14),  du  mal  de  cerf,  tstocvoç,  que  Théom-r 
n este  -traite  par  l’application  du  feu  (i5)  ,  de  la 
fluxion: du  genou  ,  pjuiw.«ncriM.oî  h  yovxn ■  (16) ,  de  la 


(1)  Hippiatr.  p.  10— 13- 

m  P-  17- . 


(S)  Diss.  sur  le  farcin ,  in-ia,  Amst.  1769.  p.  3g. 

(4)  P.  21. 

(5)  P.  23.  —  Comparez,  - Kerstzng’s  Anleitüng  etc.  ,  c'est-à-dire 
Manuel  pour  apprendre  à  connaître  les  maladies  internes  des  chevaux. 
in-8°.  Marb.  17S6.  p.  112. 

(6)  P-  29,  .  " 

(7)  P.  65. 

(8)  P.  7r.  ' 

(9)  P.  73.  ■ —  Comparez ,  .Boirwinghausen  de  Walmerode ,  ALliand- 
lung  etc. ,  c’est-à-dire,  Traité  de  la  différence  qui  existe  entre  la  pousse 
et  la  gourme  des  chevaux.  in-8°.  Tubingue ,  j  776.  p.  45. 

(10)  P.  71.  ’  - 
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taille  ,  yzîçupot  (  i  ) ,  du  gras-fondu  ,  i-mroriXo]) 
ôoç  (2) ,  du  mal  d’Espagne ,  (3) ,  de  la  ma- 

landre  ,  xçtWot  (4)  ?  de  la  crapaudine ,  (5), 

et  de  la  fougue,  pavios  (6). 

Ce  recueil  indique  très-bien  les  précautions  neces¬ 
saires  pour  conserver  la  beauté  et  la  santé  du  che¬ 
val  (7),  les  cas  dans  lesquels  on  doit  pratiquer  la 
saignée,  et  les  veines  qu’il  faut  ouvrir  (8).  La  paracen¬ 
tèse  est  recommandée  comme  l’unique  ressource  dans 
l’hydropisie  (9),  et  la  gale,  considérée  comme 
un  simple  dépôt  de  la  matière  de  la  morve  sur  la 
peau  (10).  L’auteur  nous  fournit  des  remarques  inté¬ 
ressantes  sur  la  castration  des  chevaux  (1 1).  Ces  hip- 
piatres  cherchaient  à  tirer  les  vers  intestinaux  en  insi¬ 
nuant  la  main  dans  le  rectum  (12).  Ils  parlent  aussi , 
sous  le  nom  de  ,  d’une  espèce  particulière  de 

pousse  qu’on  guérissait  par  la  trépanation  du  ster¬ 
num  (i3).  Ils  prétendent  n’avoir  observé  l’éparvin, 
que  chez  les  ânes, et  né  l’avoir  jamais  rencontré 
chez  les  chevaux  (1 4)*  Les  fractures  au-dessus  du  genou 
sont  suivant  eux  incurables  (1 5).  Cette  opinion  régnait 
généralement  parmi  les  vétérinaires  modernes  jusqu’à 
l’époque  où  Wolstein  démontra  que  les  fractures  se 
consolident  difficilement  chez  les  vieux  chevaux,  mais 
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guérissent  avec  autant  de  facilité  que  chez  l’homme 
lorsque  ces  animaux  sont  jeunes  (i).  Ils  considèrent 
comme  un  excellent  moyen  auxiliaire  pour  purifier 
les  humeurs ,  de  mettre  les  chevaux  au  vert  pendant 
le  printemps  (2).  Je  n’ajouterai  rien  sur  leurs  mé¬ 
thodes  curatives,  qui  sont  entièrement  empiriques; 
car  ils  désignent  certaines  plantes  auxquelles  ils  attri¬ 
buent  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  affections  in¬ 
ternes  (3).  L’une  des  préparations  qu’ils  recomman¬ 
dent,  renferme  du  sel  ammoniac  :  c’est ,  je  crois,  la 
première  fois  qu’il  est  parlé  de  l’emploi  de  cette  sub¬ 
stance  comme  moyen  dissolvant  (4). 

Un  autre  ouvrage  de  médecine  vétérinaire  que 
nous  possédons  sous  le  nom  de  Végèce  ,  paraît  ap¬ 
partenir  à  une  époque  encore  plus  récente.  Je  regarde 
ce  livre  comme  une  traduction  de  l’hippiatrique  grec¬ 
que,  faite  dans  le  douzième  ou  le  treizième  siècle  , 
par  un  moine  ignorant ,  qui  nomme  la  morve  mal¬ 
iens  ,  parle  ensuite  d’un  morbus  humidus  et  siccus , 
et  prouve  clairement  n’avoir  pas  compris  le  texte 
grec  (5).  Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  cette  pi¬ 
toyable  traduction  ,  parce  que  les  bornes  dans  les- 

5uelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent  pas 
e  rapporter  ici  des  exemples  de  l’ineptie ,  de  l’igno¬ 
rance  et  des  idiotismes  italiens  du  traducteur  ;  mais  je 
dois  déclarer  n’y  avoir  rien  trouvé  qui  mérite  l’atten¬ 
tion  ,  et  qui  ne  se  lise  déjà  dans  l’hippiatrique  grecque. 

Depuis  la  mort  de  Constantin  VII  jusqu’au  milieu 
du  onzième  siècle  ,  le  aèle  pour  les  sciences  et  la 
littérature  se  refroidit  beaucoup  dans  l'empire  d’O- 

(1)  W olfstein’s  Bûcher  etc. ,  c’est-è-çlirp ,  Livres  de  chirurgie  véte'~ 
rinaire.  in~4°.  Vienne  s  X'jZL  p.  197. 

(a)  P.  234.  ■' 

£3)  A  181.  Uf«ç  iritrœ  rà  bllt  irti8x.  —  /»,  279.  K  p  ox-il  te:  fit.  a  wpsSr  ih 

(4)  JP.  3oo.  s«xo/4Mïi«!t5  \i8x  y  a  /s. 

(5)  V egetii  Renati  arlis  velennarice  s.  Viulomcdicinœ  lib ,  ed. 
*?■  M.  Gesner.  in- 8°.  Manh.  1781.  lib.  1.  e.  2.  p.  to_. 
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rient.  La  famille  des  Comnènes  et  celle  des  Ducas 
parvinrent  à  le  ranimer  un  peu  (i).  Ces  empereurs 
furent  secondeV  dans  leurs  efforts  pour  améliorer 
l'instruction  publique,  par  le  directeur  des  écoles 
savantes ,  Michel  Psellus  ,  dont  les  disputes  avec 
l’étranger  Italus  caractérisent  parfaitement  l’esprit  du 
siècle  (2).  Ce  dernier  expliquait  les  ouvrages  de  Pla¬ 
ton  et  d’Aristote  à  Constantinople  ,  où  il  était  célèbre 

Ï>ar  son  emportement  et  sa  grossièreté  populaire  dans 
es  discussions.  Le  but  principal  de  la  philosophie 
et  de  la  dialectique  était  alors  de  fournir  de  nou¬ 
velles  armes  à  la  doctrine  orthodoxe  de  l’Eglise  (5). 

L’empereur  Alexis  I ,  Comnène  ,  dont  la;  vie, 
écrite  par  sa  fille ,  peut  être  considérée  comme  un 
chef-d’œuvre  historique ,  établit  des  maisons  publi¬ 
ques  pour  les  invalidés  et  les  orphelins.  Contre 
l’usage  du  ternes ,  il  détestait  tous  les  astrologues ,  et 
n’en  toléra  qu’un  seul ,  Catananges ,  parce  que  la 
fausseté  de  ses  prophéties  était  plutôt  utile  que  nui¬ 
sible  à  la  cause  de  la  raison  (4)  ;  mais  l’excellent  tableau 
que  la  princesse  fait  de  la  dernière  maladie  d’Alexis , 
fournit  une  preuve  démonstrative  du  triste  état  auquel 
la  médecine  se  trouvait  alors  réduite.  Un  médecin 
nommé  Nicolas  Calliclès  voulait  traiter  à  l’aide  des 
purgatifs  le  rhumatisme  par  lequel  débuta  la  maladie  ; 
mais  l’empereur  avait  ces  remèdes  en  aversion.  Bien¬ 
tôt  il  fut  atteint  d’une  oppression  extrême  de  la  res¬ 
piration  ,  probablement  la  suite  d’une  angine  de  poi¬ 
trine,  avec  de  violens  accès  de  suffocation  :  les  mé¬ 
decins  attribuaient  cet  accident  au  dessèchement  du 
cœur  ,  produit  par  les  soucis  dont  le  prince  était  ac¬ 
cablé  (5).  On  eut  recours,  contre  toutes  les  règles  do 


(1)  Ann.  Comn.  Alex. 
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l’art,  à  la  saignée,  et  à  un  antidote  dans  la  composi¬ 
tion  duquel  il  entrait  du  poivre  ces  deux  moyens 
demeurèrent  sans  succès.  Une  hydropisie  ascite  qui 
vint  aggraver  l’état  du  monarque ,  fut  traitée  par  des 
cautères.  Enfin  les  médecins  ignorans ,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  eunuque  ,  voyant  qu’ils 
avaient  épuise  leurs  ressources,  abandonnèrent  le 
malade  (i). 

Ce  siècle  â  fourni  un  ouvrage  .de  Siméon  Seth  sur 
les  alimens.  L’auteur  était  maitre  de  garde-robe , 
dans  le  palais  d’Àntiochus  à  Constan¬ 
tinople  (2)  ;  mais  ayant  pris  parti  pour  l’infortuné 
patricien  Dalassenus  contre  l’usurpateur  Michel  de 
Paphlagonie  ,  ce  dernier  le  chassa  de  la  ville.  Il  s’en¬ 
fuit  en  Thrace  et  y  établit ,  sur  le  mont  Olympe ,  un 
couvent  dans  lequel  il  termina  paisiblement  sa  car¬ 
rière  (3).  Long-temps  après  la  fondation  de  ce  mo» 
nàstère ,  Michel  Ducas  étant  monté  sur  le  trône, 
Siméon  Seth  lui  dédia  un  extrait  du  Traité  de  Psellus 
sur  les  alimens ,  ouvrage  d’autant  plus  important  que 
nous  ne  possédons  plus  l’original  (4).  Cette  compila¬ 
tion  nous  apprend  que  les  Grecs  commençaient  déjà 
à  apprendre  la  matière  médicale  des  Arabes,  auxquels 
ils  faisaient  part  de  leurs  théories.  Seth  parcourt  les 
médicamens  par  ordre  alphabétique  :  il  en  explique 
le  mode  d’action  d’après  les  qualités  élémentaires  de 
Galien  et  leurs  différens  degrés.  Il  dit  que  l’asperge 
est  depuis  long-temps  introduite  dans  les,  cuisines  , 

(1^  Ann.  Comnen.  lib.  XV.  p.  5oi. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  a-paro^Èo-'/ctp^a!  avec  Tporo/Sse-'ia'pisç  . 
cette  dernière  dignité  repondait.  au  titre  d’amiral..  Les  ecclésiastiques 
et  les  médecins  pouvaient  devenir  maîtres  de  la  garde-robe.  ( Dufresne 
du  Cange  glossar.  med.  et  infimœ  grœcit.  -vol.  I.p.  190.  194}.  Le  palais 
d’Antiochus  devait  son  nom  à  un  chef  des  eunuques  du  temps  de  Théo- 

,  dose  le  jeune  (  Zonar.  lib.  XIII.  c.  21.  p.:\o.  Synes.  ep._  110.  p.  253), 
et  servait  de  dépôt  aux  joyaux  de  la  couronne  (Du  Cange,  l.  c 

(3)  Cedren.  p.  773. 

(4)  Leo  Allat.  de  Simeon,  in- 4°.  Paris.  1664*  P.  181. 
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et  quelle  possède  de  grandes  vertus  médicarhen-s 
teuses  (  i  )  »  sous  le  nom  de  apiraç  ;  il  parle  lé 
premier  de  l’ambre  jaune ,  qui  vient  de  Silacha,  ville 
de  l’Inde ,  et  qui  est  le  meilleur  f  l’ambre  gris ,  pro^ 
duction  animale,  est  fourni  par  les  poissons  (2).  Les 
abricots  ,  (3egïxotx*  ,  sont  indigestes ,  et  engendrent 
un  sang  de  mauvaise  qualité  (3).  Son  ouvrage  ren¬ 
ferme  la  première  description  du  camphre*  qu’il  dit 
être  la  résine  d’un  arbre  indien  extrêmement  gros* 
Cette  substance  est  froide  et  sèche  au  troisième  degré* 
Ëlle  s’emploie  avec  beaucoup  davantage  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  notamment  les  inflammations  (4).  Il 
parle  aussi  du  musc  :  le  meilleur  vient  de  Tupata ,  à 
l’est  du  K-horasan ,  et  il  a  une  teinte  jaune  ;  les  Indes 
fournissent  le  musc  noir.  Les  propriétés  accordées  à 
ce  médicament  sont  les  mêmes  que  celles  qui  lui  sônt 
attribuées  de  nos  jours  (5).  La  meilleure  cannelle  vient 
de  Mosul  (6). 

Au  temps  d’Isaac  Comnène  vivait  le  médecin  Ni* 
cétas,  sur  le  compte  duquel  je  n’ai  aucun  renseigne* 
ment ,  sinon  qu’il  composa  le  célèbre  recueil  de  chb 
rurgie  que  j’ai  déjà  cite  plusieurs  fois. 

Les  successeurs  d’Alexis  I ,  et  surtout  Manuel  Com¬ 
nène,  protégèrent  la  littérature  dans  le  douzième 
siècle  ,  et  leurs  efforts  furent  couronnés  d’un  succès 
assez  heureux  (7)  ;  mais  ils  ne  s’étendirent  pas  jusqu’à 
la  médecine.  Manuel  avait  à  sa  cour  un  grand  nombre 
de  médecins ,  qui  furent  obligés  de  guérir  l’empereur 
Conrad  II  de  sa  blessure ,  parce  que  ce  prince  n’en 

(1)  Symeon.  Seth.  de  cibarior.  faoult.  ed,  Gyrald.  in- 8°.  Basil.  i538s 


M  8. 

(4)  B.  35.  — Mnrray  a. _ .  _ 

inconnu  aux  Grecs  (.Apparat,  med.  vol.  If?,  p.  47  O* 

(5)  P.  4i. 

(6)  P.  Si. 

(?)  Heeren.  p.  T92. 
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avait  pas  un  seul  dans  son  armée  (i).  Parmi  ces 
médecins  se  trouvait  un  charlatan  des  plus  gros¬ 
siers,  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  en  pra¬ 
tiquant  la  saignée ,  et  qui  jouissait  d’une  considéra¬ 
tion  particulière  auprès  de  Manuel  (2).  L’empereur 
lui-même  se  vantait  d’avoir  des  connaissances  en 
médecine  :  il  savait  saigner ,  et  donna  une  preuve 
de  son  habileté  en  traitant  la  maladie  de  Bau¬ 
douin  III ,  roi  de  Jérusalem.  Il  établit  un  grand 
nombre  d’hôpitaux,  et  inventa  plusieurs  onguens  et 
potions  dont  oii  exalte  l’efficacité  (3)  ;  mais  il  était 
tellement  superstitieux,  qu’il  n’entreprenait  jamais 
aucune  affaire  sans  avoir  préalablement  interrogé 
les  astres  (4)*  Peu  de  temps  avant  sa  mort  }  éclata 
la  plus  ridicule  de  toutes  les  révolutions,  causée  par 
la  prophétie  d’un  astrologue  qui  avait  annoncé  la 
fin  prochaine  du  monde  (5). 

Vers  la  même  époque ,  Lucas ,  patriarche  œcumé¬ 
nique  de  Constantinople ,  interdit  aux  diacres  et 
aux  prêtres  de  l’Eglise  grecque  toutes  les  occupa¬ 
tions  temporelles ,  nommément  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine  (6).  Cette  ordonnance  suppose  que  les  ec¬ 
clésiastiques  s’adonnaient  dans  l’Orient  à  l’art  de 
guérir.  Nous  verrons  par  la  suite  que  le  clergé  de 
l’Eglise  d’Occident  la  pratiquait  aussi  presque  exclu¬ 
sivement  comme  une  profession  vulgaire. 

fi)  Marten.  et  Durande  collect.  ampliss.  vol.  II.  p.  25a. 

(2)  Cinnam.  histor.  ed.  Dufresne,  in-fol.  Paris.  1670.  lib.  VI.  p.  1 78. 

(3)  Ibid.  lib.  IV.  p.  110. 

(4)  Nicet.  Choniat.  annal,  lib.  II.  p.  6 4.  (  ed.  Fabroti.  in-fol.  Paris. 

l647)v- 

(5)  Ib.  lib.  vil.  p.  i43.  —  L’empereur  et  toute  sa  cour  firent  creuser 
des  souterrains  profonds  pour  se  soustraire  au  courroux  du  ciel. 

(6)  Bonefidit  jus  orientale,  in- 8°.  Paris.  i5j3.  p.  78.  0»<fs 
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Sous  le  règne  de  Manuel ,  vivait  un  certain  Syné- 
sius,  dont  nous  possédons  la  traduction  du  Viati- 
cum  3  ouvrage  qui  avait  été  écrit  à  la  fin  du  onzième 
siècle  par  un  Arabe  nommé  Abu-Dschafar-AchmecL 
Ben- Ibrahim. Gette  traduction  grecque  servit  à  Cons¬ 
tantin  l’Africain  pour  composer  son  Viaticum  (i), 
Reiske  a  comparé  l’original  arabe  avec  elle*  et  il  l’a 
trouvée  exacte  à  quelques  différences  près  (2).  On 
remarqué  aussi  deux  passages  dans  lesquels  Synésius 
ajoute  le  texte  arabe  à  sa  traduction  (3).  Du  reste* 
la  théorie  de  la  fièvre  est  entièrement  galénique. 
Les  signes  d’une  fièvre  produite  par  un  long  chagrin 
sont  parfaitement  bien  énoncés  (4).  J’approuve  aussi 
le  traitement  moral  des  affections  fébriles  (5).  Les 
méthodes  curatives,  sont  conformes  au  génie  des 
Arabes.  L’auteur  recommandait  partout  l’eau ,  le 
sucre  et  l’huile  de  rose.  Le  jus  de  pruneaux*  les 
mirobolans  et  la  casse  sont  ses  purgatifs.  Il  donne 
aussi  le  camphre  à  1  Intérieur  (6).  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  important,  c’est  la  description  de  la  petite  vé^ 
rôle,  que  le  traducteur  appelle^AuîtTatvao-jj  Xoipim  (7)* 
et  qui  est  distinguée  de  la  rougeole  ou  de 
Xs7tty,  y.câ  mv-vn  Xoiftmy»  C’est  le  premier  ouvrage  grec 
dans  lequel  il  soit  fait  mention  de  ces  deux  maladies  ; 
mais  comme  tous  les  détails  qui  les  concernent  sont 
tirés  de  ïtfiazès,  je  n’insisterai  pas  plus  long-temps 
sur  cet  objet. 

(r)  Reiske  dans  Bernard,  préface  de  son  édition  de  Synésius  de  fe- 
hribuSi  in -8°.  Amst.  1749-  ’  1 

(2)  P.  1 36  ,  se  trouvent  quelques  additions  de  Synésius  au  testé 
arabe. 

(3)  P.  96.  Il  appelle  le  période  de  la  süéur  nalk  ;  etp-  i2é-j 

il  nomme  la  fièvre  tierçe  «ïôfÀÀ«9 ,  molsiets-, 

(4)  JP.  3o. 

(5)  P.  58. 

.  (6)  P.  240.  , 

(7)  C.  JA.  F.  248,..  • 
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Le  treizième  siècle  commence  par  une  époque 
extrêmement  déplorable  pour  la  littérature  dans  l’em- 
pire  d’Orient,  la  prise,  le  pillage  et  la  ruine  dé  Cons¬ 
tantinople  par  les  Francs.  Ces  hordes  grossières  et 
barbares  détruisirent  en  un  moment  presque  tout 
ce  qui  restait*  des  monumens  des  arts ,  et  chassèrent 
ou  maltraitèrent  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs 
lumières  (1).  Cepéndantles  faibles  ressorts  de  l’esprit 
humain  reprirent  quelque  énergie  sous  les  Paléolo- 
gues.  Ces  princes ,  amis  des  sayans ,  les  appelèrent 
aux  premières  charges  de  la  cour  (2):  aussi  le  palais 
d’ Andronic  l’ancien  est-il  appelé  par  les  historiens 
une  école  deloquençe  et  de  littérature.  (3)  Mais 
l’érudition  se  bornait  alors  à  l’art  de  soutenir  avec 
habileté,  et  de  terminer  victorieusement  des  dis¬ 
putes  subtiles  sur  lés  mots,  à  expliquer  grammatica¬ 
lement  les  anciens  auteurs ,  et  à  cultiver  l’astro¬ 
logie,  qui,  en  sa  qualité  de  science  occulte,  n’était 
révélée  qu’aux  adeptes  (4)*  Les  préjuges  de  toute" 
espèce  dominaient  alors  aussi  despotiquement  dâiis 
l’Occident  que  chez  les  chrétiens  d’Orient  (5),  et 
les  plaintes  des  hommes  éclairés  qui  déplorent  là 
décadence  totale  des  sciences  (6)  sont  certainement 
bien  fondées. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine 
pendant  ce  siècle  ,  on  met  Jean,  fils  de  Zacharie  $ 
et  surnommé  Actuarius,  titre  que  la  cour  de  Cons¬ 
tantinople  accordait  à  un  grand  nombre  de  mé- 


(x)  Heeren ,  p.  ziS.  222. 

(2)  Nicephor.  Gregor.  Byzàrit.  hisi.  ëd.  Bôivin.  in-fol,  Pans,  ijait 

p-  lil-  Vï-  c-  *•  p-  99* 

-  (3)  Ib.  lib.  VIII.  c.  2.  v.  201. 

(4)  Ib.  c.  7.  p.  198. 

(5)  Pachymeris  hist.  Andrcmoi  Palœûlog.  ed.  Possin.  in-fol.  Rom . 
«669.  Ub.  v.  c,  22.  p.  3x3.  3i4. 

.(6)  Nicephor.  Gregor.  lib.  VI.  c.  5.  p.  iï3.  Tïç 
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decins  (i).  Cet  écrivain  dédia  son  livre,  de  V Action 
et  des  Affections  de  V esprit  animal ,  à  son  maître 
Joseph  Ratzendytes,  qui  vivait  sous  le  règne  d’An- 
droiiic  II,  Pajéologue.  Actuarius  eut  pour  condis¬ 
ciple  un  certain  Apocauchus  ,  qui  fut  dans  la  suite 
envoyé  en  ambassade  auprès  des  Russes'  ou  des  Scy¬ 
thes  hyperboréens  ,  et  auquel  il  dédia  son  traité  des 
Me'thodes  curatives  (2).  On  peut  donc  le  placer 
Vers  la  fin  du  treizième  siècle  (3). 

Voici  le  jugement  qu’une  lecture  attentive  des 
écrits  de  ce  médecin  m’autorise  à  porter  sur  lui. 
Ses  ouvrages  renferment  toute  la  théorie  de  Galien 
réduite  à  un  cadre  fort  étroit  ;  mais  l’auteur  a  eu 
égard  en  même  temps  aux  principes  particuliers  des 
successeurs  du  médecin  de  Pergame.  Souvent  aussi 
son  dogmatisme  dégénère  en  véritable  subtilité  ,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  suit  les  Agaréniens  ou  Arabes;  ce  qui 
arrive  dans  un  très-grand  nombre  de  cas.  Je  n’ai  pu 
rien  découvrir  qui  lui  soit  particulier ,  ou  qui  ait  le 
mérite  de  la  nouveauté.  L’exposition  seule  lui  ap¬ 
partient;  et  sous  ce  point  de  vue  il  surpasse  la  plu¬ 
part  des  Grecs  modernes.  Sa  marche  est  lumineuse 
et  systématique  :  rarement,  ou  même  jamais,  il  ne  s’é¬ 
carte  des  règles  sévères  de  la  méthode.  Les  opinions 
contraires  à  celles  de  Galien  qui  frappent  de  temps 
én  temps  le  lecteur,  ne  sont  point  non  plus  les 
siennes  :  elles  proviennent  des  Arabes,  qu’il  ne 
nomme  pas  à  la  vérité  ,  mais  parmi  lesquels  il  suit 
de  préférence  Sérapion  et  Mésué  ,  quoiqu’il  em¬ 
prunte  quelquefois  à  Rhazès. 

Dans  son  traité  des  esprits  animaux ,  naturels  et 
.vitaux ,  il  ne  s’éloigne  en  rien  de  la  théorie  de  Ga- 

(1)  Du  Cange glossar.  med.  et  infim.grcecit.  vol.  1.  p.  ^6, —  Possîni 
glossar.  ad  Pachymer.  hist.  Andronici.  p.  /j68.  46q. 

(2}  Micephor.  Gregor.  lib.  XIV.  c.  3.  p.  435. 

(3)  Comparez,  Freind.  I.  c,  p.  i5 o.  —  Lambee.  bibl.  ccesar.  vol. 
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lien,  qu’il  applique  avec  habileté  à  la  doctrine  des 
alimehs ,  pour  expliquer  la  conservation  et  la  vivi¬ 
fication  des  esprits  naturels.  Le  .livre  de  l’urine  ex¬ 
pose  d’une  manière  si  complète  toutes  les  diffé¬ 
rences  de  ce  fluide,  et  les  signes  qu’il  peut  fournir  * 
il  pousse  tellement  les  détails  jusqu’à  la  minutie  * 
que  nous  devons  en  effet  le  considérer  comme  lë 
meilleur  de  tous  ceux  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  anciens.  Son  traité  des  Méthodes  curatives 
est  un  compendium  des  plus  complets  de  la  méde¬ 
cine  arabico-galéniqüe,  et  mérite  d’être  recommandé* 
même  de  nos  jours  ,  de  préférence  à  ceux  qui  ont 
pour  auteurs  des  médecins  grecs  plus  anciens. 

Démétrius  Pepagomenus,  contemporain  d’Àctua-* 
rius ,  écrivit  un  ouvrage  sur  la  goutte ,  d’après  les 
ordres  de  l’empereür  Michel  VIII  Pâléologue.  J’a¬ 
voue  que  ce  petit  traité  ne  doit  pas  être  confondu 
dans  la  foule  des  mauvaises  productions  des  Grecs 
modernes.  A  la  vérité,  l’auteur  demeure  fidèle  au 
système  de  Galien  ;  mais  sa  théorie  de  la  maladie  est 
plus  raisonnable,  plus  conforme  aux  observations 
des  modernes  que  celle  de  la  plupart  de  ses  succes¬ 
seurs.  Il  part  d’un  principe  fort  exact ,  c’est-à-dire  * 
que  la  goutte  est  une  maladie  de  tout  l’organisme  * 
produite  par  la  faiblesse  des  organes  digestifs  et  par 
les  erreurs  du  régipae  (1).  La  nature  dirige  le  prin¬ 
cipe  morbifique  qui  en  résulte  sur  les  articulations 
affaiblies  ,  où  il  se  dépose  (2).  C’est  pourquoi  la  so¬ 
briété  et  la  tempérance  sont  les  seuls  moyens  de 
prévenir  la  maladie  :  mais,  ajoute-t-il ,  s’il  est  facile 
de  prescrire  un  régime  semblable,  les  malades  sont 
rarement  assez  dociles  pour  s’y  conformer 
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Je  soupçonne  qu’on  doit  mettre  au  nombre  dés 
productions  de  ce  siècle  un  essai  sur  l’art  de  pro¬ 
nostiquer  d’après  la  doctrine  des  nombres  ;  ouvrage 
très-mauvais ,  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Madrid  sous  le  nom  de  Pythagore  Archiastor  (i). 

Je  terminerai  l’histoire  de  la  médecine  grecque 
par  quelques  notions  sur  Nicolas  d’Alexandrie,  qui 
exerçait  à  Constantinople ,  où  il  parvint  à  la  dignité 
d’Àctuarius.  Un  écrivain,  son  contemporain  (2),  parle 
avec  éloge  de  son  habileté  dans  la  pratique  ;  mais  il 
assure  qu’il  ne  mérite  pas  d’occuper  une  place  ho¬ 
norable  parmi  les  médecins  philosophes;  et  l’ou¬ 
vrage  que  nous  possédons  encore  sous  son  nom  jus¬ 
tifie  pleinement  ce  jugement.  Cet  ouvrage  consiste 
en  une  collection  a  un  nombre  infini  de  recettes 
contre  chacune  des  affections  auxquelles  l’homme 
est  exposé.  L’auteur  porte  dans  le  titre  le  nom  de 
Myrepsus.  Ce  qui  peut  servir  à  déterminer  l’époque 
à  laquelle  il  vivait,  c’est  qu’il  cite  le  pape  Nicolas, 
pro  bablement  le  troisième  de  ce  nom  (3),  ainsi  que 
Mésué  (4) ,  Actuarius  (5)  et  Michel  Paléologue  (6). 
Il  est  à  présumer  qu’il  habita  Nicée  et  Alexandrie  (7). 

(1)  Iriarte.p.  438. 43g. 

(2)  Georg.  Acropolit.  epitom.  citron,  ed.  Parts,  in-fol.  i65i.  c.  3t)' 

p.  34.  —  A  l’occasion  d’une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  , 
Georges  Acropolite ,  qui  avait  étudié  la  philosophie  sous  Blemmydas , 
expliqua  à  l’empereur  Jean  III ,  et  à  sa  femme  Irène,  ce  phénomène, 
par  l’interposition  de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil.  Le  médecin 
Nicolas,  qui  était  présent,  révoqua  en  doute  l’exactitude  de  cette  expli¬ 
cation.  ’Aviip ,  dit  de  lui  l’historien ,  Sxio-'ia  ph  pir atrz»’ ,  &*(*. 

efè  riu  tlxtiav  Tiyj-,w  xat  fxccrjalct  ràv  tT ta.  viifa.%  ynàcx.epttt)iv. 

(3)  S.  U.  c.  9.  p.  469.  —  Nicolas  III  parvint  en  1287  au  saint-siège* 

(4)  S.  XXXII.  c.  117.  p.  706. 

(5)  C’est  lui  probablement  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Magister 
Joannes  (  S.  XXXII.  c.  99.  p.  yo3.  S.  X.  c.  io3.  p.  575).  —  Il  PaF  . 
signaler  un  tout  autre  auteur  sous  le  nom  d’ Actuarius  ;  car  celui-ci  doit 
avoir  vécu  sous  le  règne  d’un  Constantin  (S.  XL.  c.  8.  p.  777). 

(6)  Sous  le  nom.  de  Michel  Angélus  (  *5'.  I.  c.  295.  p.  420  ).  *—  y- 

Nicolas  qu’ Abdollaiif  cite  (  memorab .  Ægypt.  lib.  1.  c.  2.  p.  9*  ôi,  F&u‘f 
in- 8°.  Tubing.  1789),  est  un  autre  personnage.  '  >. 

(7)  S.  XXIV.  c,‘ia.  p.  675.  S.  x.  c.  241.  p.  41/2. 
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plusieurs  passages  de  son  ouvrage  prouvent  qu’il 
exerça  lui-même  l’art  de  guérir  (i)  ;  mais  les  noms 
des  médicamens,  qu’il  dénature  très-souvent,  faute 
de  connaître  assez  bien  la  langue ,  démontrent  qu’il 
a  beaucoup  puisé  dans  les  écrits  des  Arabes.  Il  re¬ 
commande  ,  par  exemple ,  l’arsenic  comme  une 
épice  propre  à  prévenir  les  effets  funestes  des  poi¬ 
sons  (2).  Tous  les  médecins  qui  parurent  ensuite 
lui  empruntèrent  cette  idée;  et  même  dans  le  dix- 
septième  siècle,  on  recommandait  encore  l’arsenic 
en  amulettes  contre  la  peste.  Mais  ce  mot  provint 
en  réalité  du  nom  de  dârsini  que  les  Arabes  don¬ 
naient  ordinairement  à  la  cannelle,  parce  qu’ils  la 
tiraient  de  la  Chine  ;  et  de  tout  temps  on  a  vanté 
les  vertus  de  cette  écorce  contre  les  substances  véné¬ 
neuses  (3).  Je  pourrais  accumuler  encore  une  foule 
d’exemples  de  la  pieuse  superstition  et  de  l’igno¬ 
rance  grossière  de  Fauteur  de  ce  livre,  si  de  pareils 
détails  ne  m’éloignaient  pas  du  but  auquel  tendent 
mes  recherches  (4). 

On  voit  par  cet  exposé  des  écrits  publiés  par  les 
chrétiens  modernes  de  l’empire  d’Orient ,  combien  les 
sciences  étaient  voisines  de  leur  décadence  sous  le 
règne  des  empereurs  de  Constantinople.  Ces'princes 
eux-mêmes  avaient  si  peu  de  confiance  en  leurs  mé¬ 
decins  dans  le  quatorzième  siècle,  qu’Andronic  III, 
étant  affecté  d’un  empâtement  de  la  rate  ,  fit  venir 
des  médecins  arabes  aè  Perse  pour  le  traiter  (5),  On 

(1)  S.  I.  c .  66.  p.  375,  etc. 

(2)  S.  XXXII.  c.  ai.  p.  6^4. 

(3)  Comparez  ,  Gardas  ab  Horto,  hîst.  aromat.  lib.  I.  c.  i5.  p.  76. 
—  Mead,  expos,  mechan.  venen.  )  Opp.  T.  II.  in-8°.  Goth.  1749  ) 
p.  161. 

(4)  S.  Vil.  c.  6.  p.  5o3.  S.  XIV.  c.  8.  p.  5g6.  —  L’eau  benite  (  aqua 
tSv  dylor  Ôss<f«nï»  )  est  un  des  moyens  les  plus  énergiques  pour  lui. 
Dans  le  traitement  des  maladies ,  ü  fait  réciter  des  évangiles  entiers , 
des  Pdter  et  des  Ave. 

(5)  Fficephor.  Gregor.  lib.  XI.  c.  g.  p.  34a. 


$4 6  Section  sixième ,  chapitre  cinquième. 

connaît  aussi  les  satires  de  Pétrarque  contre  l’igno¬ 
rance  des  médecins  grecs  (i).  Cependant  le  goût  des 
sciences ,  et  surtout  de  la  littérature  classique  ,  ne 
s’e'teignit  jamais  entièrement  (2)  ;  car ,  même  dans  le 
quinzième  siècle ,  les  Grecs  modernes  furent  en  état 
de  ranimer  et  .de  propager  l’étude  des  anciens  chez 
les  peuples  chrétiens  de  l’Qccident ,  ainsi  qu’on  le 
verra  par  la  suite. 


CHAPITRE  CINQUIÈME, 
Médecine  des  Arabes. 

Nous  avons  vu  la  médecine  naître  en  Grèce,  y 
arriver  au  plus  haut  point  de  splendeur ,  et  tomber 
ensuite  en  décadence.  Nous  l’avons  vue  aussi,  après 
l’extinction  presque  totale  de  l’esprit  philosophique , 
redevenir  chez  les  chrétiens  de  l’empire  d’Orient  ce 
quelle  avait  été  dans  l’enfance  de  la  société,  un  tissu 
de  pratiques  empiriques  ou  superstitieuses;  et  quel-* 
ques  faibles  restes  de  l’ancienne  théorie  grecque  peu¬ 
vent  seuls  rappeler  à  l’observateur  attentif  l’immen¬ 
sité  de  la  perte  que  la  science  avait  éprouvée,  Ce 
furent  ces  débris  que  les  conquérons  du  monde  en-* 
lier,  les Arabes ,  échangèrent  avec  les  Grecs  pour 
les  arts  magiques,  qui,  du  milieu  des  déserts  de 
l’Arabie  et  des  sables  brûlans  de  la  Perse ,  furent 
transplantés  dans  le  sol  fertile  de  THellénie,  Les  ha* 
bitans  du  désert  ne  tirèrent  pas  un  avantage  consi¬ 
dérable  de  cet  échange.  Ils  n’apprirent  à  connaître 

(1)  Petrarc.  senil.  lib.V.  ep.  7 .p.  £t>5.  lib.  XI.  ep.  g.  p.  887.  (Opj> 
eâ.  Herold.  in-fol.  Bas.  1687, 

(2)  Heeren,  p.  247. 
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les  fragmens  de  l’ancienne  philosophie  grecque  que 
dans  des  traductions  fort  souvent  incorrectes.  Le  fan¬ 
tôme  effrayant  que  l’islamisme  présentait  à  tous  ceux 
qui  se  livraient  à  quelques  recherches  scientifiques , 
les  punitions  inévitables  auxquelles  ce  culte  condam** 
nait  les  philosophes  dans  l’un  et  l’autre  monde  j  enfin, 
le  caractère  national  lui-même  ,  qui  portait  à  préférer 
les  produits  de  l’imagination  à  ceux  de  l’esprit  et  de 
la  saine  raison  :  telles  furent  les  principales  causes 
qui  empêchèrent  ces  musulmans  d’agir  d’une  manière 
contraire  à  la  constitution  mahométane,  dont  la  loi 
fondamentale  est  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  à  celle  de  son  envoyé  et  de  son  représentant. 

Les  Arabes  ne  furent  jamais  une  nation  entière¬ 
ment  barbare.  La  situation  et  le  sol  même  de  leur 
pays  les  portèrent  nécessairement  à  perfectionner  les 
institutions  sociales.  Le  climat  enflammant  leur  ima¬ 
gination  ardente,  fit  naître  une  poésie  tout-à-fait  par¬ 
ticulière  à  la  contrée  qu’ils  habitaient  ;  et  si  l’abon¬ 
dance  des  images ,  les  productions  gigantesques  d’une 
imagination  en  délire ,  l’énergie  des  sensations  et  un 
rare  talent  pour  cacher  les  maximes  éternelles  de  la 
morale  sous  un  voile  agréable,  constituent  l’essence 
et  le  charme  de  la  poésie ,  on  peut  avancer  sans 
crainte  que  cet  art  divin  ne  fut  cultivé  nulle  part 
aussi  généralement  et  aussi  heureusement  que  dans 
l’Arabie.  Cette  nation  ne  négligea  pas  non  plus  l’his¬ 
toire,  qui  flattait  sa  vanité  et  l’orgueil  quelle  attachait 
à  son  origine  ;  mais,  chez  un  peuple  encore  à  demi 
barbare,  l’état  de  la  médecine  ne  pouvait  différer 
de  celui  qu’il  présente  dans  tous  les  climats  habités 
par  des  hommes  encore  peu  civilisés.  Cette  science 
fut  donc  chez  les  Arabes  un  pur  empirisme,  auquel 
tous  les  moyens  étaient  indifférens  pour  guérir  les 
maladies  ,  et  qui  employait  de  préférence  des  for¬ 
mules  ‘superstitieuses  dans  la  vue  de  conjurer. les  dé- 
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irions,  qu’on  croyait  être  la  cause  de  la  plupart  des 
affections  (i). 

Mais  lorsque  le  commerce  s’ouvrit  la  route  de  la 
mer  Rouge  et  d’Alexandrie  ,  et  que  les  Arabes  y 
prirent  une  part  très-active  à  Me'dine  et  à  la  Mec¬ 
que  ,  r  quelques  faibles  rayons  de  lumière ,  émanés 
de  l’Egypte,  vinrent  éclairer  leur  pe'ninsule,  dans 
laquelle  le  goût  des  sciences  se  répandit  bientôt.  II 
en  résulta  une  fermentation  ge'ne'rale  des  esprits.  Le 
mélangé  des  spéculations  philosophiques  des  Grecs, 
des  anciennes  chimères  des  Juifs ,  et  des  idées  nou-’ 
velles,  moitié  vraies,  moitié  fausses,  mais  souvent 
mal  conçues  des  Chrétiens ,  produisit  ce  qu’on  de¬ 
vait  s’attendre  à  le  voir  développer  en  Arabie,  c’est- 
à-dire  l’islamisme.  Cependant  plusieurs  autres  cir¬ 
constances  différentes,  qui  méritent  d’être  prises  en 
considération ,  contribuèrent  encore  à  propager  la 
philosophie  et  la  médecine  chez  les  Arabes. 

La  première  fut  le  voisinage  d^Alexandrie.  Quoi- 

Sue  sa  riche  bibliothèque  n’existât  plus,  cette  ville 
émeura  toutefois  le  centre  des  sciences,  et  les  Arabes 
dûrenty  puiser  avec  d’autant  plus  de  facilité  lé  germe 
de  la  littérature ,  qu’ils  en  étaient  voisins ,  et  qu’ils 
étendirent  de  fort  bonne  heure  leurs  conquêtes  jus¬ 
qu’en  Egypte, 

D’un  autre  côté  ,  les  nestoriens ,  rejetés  depuis 
long -temps  du  sein  de  l’Eglise  orthodoxe,  avaient 
établi  des  écoles  dans  l’Orient  et  les  pays  voisins  des 
Etats  mahométans.  Les  Perses  et  les  Arabes,  formés 
dans  ces  écoles,  firent  part  à  leurs  compatriotes  des 
connaissances  qu’ils  y  avaient  acquises.  Les  savans 
nestoriens  choisirent  de  très-bonne  heure,  pour  leur 
séjour  ,  Dschondisabour  dans  le  Chuzistan,  Cette 

(i)  Comparez  ,  Ahulfarag.  hi$t.  dynnst.  ed.  arab.  Poçock •  p~.  2 46» 
Reiske  rniscell.  med.  ex  Arab.  ntojiiment.  p.  3;. 
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ville  possédait  un  college  de  médecine  fort  célèbre, 
dont  les  écrivains  arabes  racontent  l’origine  de  di¬ 
verses  manières.  Abu’l  Faradsch  prétend  qu’Aurélien 
ayant  marié  sa  fille  à  Sapor  Ier ,  des  médecins  grecs  et 
romains  accompagnèrent  la  princesse  en  Perse,  que 
Sapor  fit  bâtir  la  ville  de  Dschondisabour  sur  lé  mo¬ 
dèle  de  Constantinople',  et  que  ces  médecins  y  éta¬ 
blirent  l’école  d’Hippocrate  (i);  mais  en  réfléchissant 
sur  cette  histoire ,  sa  véracité  devient  très-douteuse. 
D’abord  elle  ne  s’accorde  point  avec  la  chronologie , 
car  Sapor  mourut  deux  ans  après  l’avénement  d’Au- 
rélien  au  trône  (2)  :  il  vécut  en  bonne  intelligence 
avec  l’empereur  romain  ,  et  la  guerre  n’éclata  que 
lorsque  les  Perses ,  sous  Hormisdas ,  embrassèrent  le 
parti  de  Ze'nobie.  Abu’l  Faradsch  commet  encore 
deux  erreurs  qui  le  rendent  suspect.  11  dit  qu’Au¬ 
rélien  périt  frappé  de  la  foudre ,  tandis  que  ce 
prince  fut  assassiné  entre  Byzance  et  Héraclée  (3). 
Ensuite  il  désigne  ,  comme  contemporains  et  élèves 
de  l’école  de  Dschondisabour  ,  divers  médecins 
qui  vécurent  à  plusieurs  siècles  de  distance  les 
uns  des  autres ,  et  dans  des  pays  différens.  Induit 
probablement  en  erreur  par  une  lecture  inattentive 
ou  par  l’incorrection  du  texte ,  Assemani  (4)  croit 
devoir  rapporter  cette  histoire  au  règne  de  Valérien. 
En  effet ,  ce  prince  ayant  été  emmené  en  captivité 
par  §apor ,  il  pense  que  des  médecins  grecs  et  ro¬ 
mains  ont  pu  l’accompagner  à  Dschondisabour;  mais 
]e  trouve  la  plus  grande  conformité  entre  les  textes 
syriaque  et  arabe  du  passage  d’Abu’l  Faradsch  qu’il 
cite  (5).  Enfin,  Âmrou,  écrivain  arabe  dont  Assemani 

Cl)  Hist.  dynast.  p.  12g.  —  Chron.  Syr.  p.  62. 

(2)  Agalh.  lib.  jp-..  c,  11.  p.  i34- 

(3)  P opisc.  in  vit.  Aurelian.  p.  221. 

(4)  Biblioth.  orient.  Clement.  Vatican,  vol.  IP.  p..  ï6o. 

(5  )  Il  est  très-facile  de  confondre  Paie  rien  avec  Aurélien.  Herbelot 
dit  aussi  (Bibl.  orientale,  p,  4^4 ■  in-fol,  Paris,  16913)  què  Sapor,  fils 
dArtaxerce,  bâtit  Dschondisabour, 
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rapporte  un  fragment  (i),  nous  apprend  que  Sapor  If 
bâtit  la  ville  de  Dschondisabour  après  le  concile  de 
Nicée  et  la  conquête  de  la  Syrie  presque  entière.  Ce 
récit  parait^bien  plus  véridique  que  celui  d’Abu’l 
Faradsch,  et  je  suis  très-dispose'  à  placer  la  fonda¬ 
tion  de  cette  e'cole  dans  des  temps  plus  modernes 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  l’histoire  ne  com¬ 
mence  à  en  faire  mention  que  depuis  le  septième 
siècle.  Les  professeurs  e'taient  la  plupart  nestoriens  : 
ils  enseignaient  la  théologie ,  les  autres  sciences ,  et 
surtout  la  médecine.  La  même  ville  possédait  aussi 
un  hôpital  public  dans  lequel  les  jeunes  médecins 
apprenaient  à  traiter  les  maladies,  mais  où  ils  n’étaient 
admis  qu’après  avoir  subi  certains  examens.  Ces  exa¬ 
mens  eux -mêmes  nous  permettent  d’apprécier  et 
l’esprit  du  siècle  et  la  piété  qui  régnait  dans  l’école  j 
car,  pour  obtenir  la  permission  de  s’y  instruire,  il 
fallait  avoir  lu  les  Psaumes  de  David ,  le  Nouveau 
Testament  et  quelques  autres  livres  de  prières  (2). 

Une  troisième  cause  qui  contribua  beaucoup  à 
propager  l’étude  des  sciences^  et  surtout  celle  de  la 
médecine  chez  les  Arabes ,  fut  la  dispersion  des  sa- 
vans  de  l’école  d’Edesse,  et  l’expulsion  des  platoni¬ 
ciens  d’Athènes  par  Justinien. 

Dès  le  temps  de  Mahomet ,  il  y  avait  à  la  Mecque 
des  médecins  qui  s’étaient  formés  dans  les  écoles 
grecques.  L’histoire  désigne  particulièrement  Hha- 
reth-Ebn-Kaldaht ,  de  Takif ,  contemporain  du  pro¬ 
phète,  qui  avait  étudié  à  Dschondisabour,  et  qui  pra¬ 
tiqua  l’art  de  guérir  en  Perse.  Ce  médecin  s’établit 

(1)  V 0 1.  il.  p.  3o8.  —  Comparez ,  Ammian.  Marcell.  lib.  XPlH' 
e.  6.  —  Gibbon,  vol.  III.  p.  160. 

(2)  Assemani,  bibl.  vol.  IF.  p.  940.  9^2.  —  Comparez,  Schulze  de 
Gundisaporâ ,  Persaruni  quond'am  academiâ  medicâ  :  in  comment . 
t icad .  scient.  jPetropalit.  voLxiIÏ.  p. 
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ensuite  à  Tayef ,  où  il  se  rendit  tellement  utile  à  ses 
compatriotes,  que  Mahomet  lui-même  le  recomman¬ 
dait  à  cause  de  son  habileté'  (i).  Il  vivait  encore  au 
temps  d’Abu-Bekr,  dont  il  e'tait  médecin,  et  mourut 
empoisonné  à  la  même  e'poque  que  lui  (2),  Vers  la 
fin  du  septième  siècle,  Théodocus  et  Théodunus  , 
tous  deux  médecins  grecs,  s’établirent  dans  l’Irak,  et 
eurent  pour  élèves  un  grand  nombre  d’Arabes  qui 
se  distinguèrent  ensuite  par  leurs  connaissances  en 
médecine  (5). 

Après  la  conquête  de  l’Egypte  par  Omar ,  les 
Arabes  apprirent  de  plus  en  plus  à  sentir  les  avan¬ 
tages  de  l’étude  des  sciences.  Les  Chrétiens  grecs 
qu’ils  avaient  vaincus,  et  qui  étaient  pour  la  plupart 
Syriens,  devinrent  leurs  maîtres  avec  les  Juifs.  Les 
Syriens  traduisirent  les  écrits  des  médecins  en  arabe  : 
c’est  ainsi  que ,  dès  la  fin  du  septième  siècle ,  les  Sar¬ 
rasins  possédèrent  dans  leur  langue  maternelle  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  médecine  (4). 

Outre  les  traités  des  Grecs  sur  l’art  de  guérir ,  on 
en  traduisit  aussi  plusieurs  sur  la  philosophie. 
Aristote,  Alexandre  d’Aphrodisée ,  Ptolémée,  Ho¬ 
mère  (5)  et  Pline  (6)  parurent  en  langue  orientale  ; 
et  on  écrivit  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Pla¬ 
ton  (7),  Mais  presque  tous  ces  écrits  ayant  été  tra¬ 
duits  d’abord  du  grec  en  syriaque  ,  et  ensuite  du 
syriaque  en  arabe  ,  il  est  facile  de  concevoir  combien 
peu  les  Arabes  apprirent  à  connaître  le  véritable 

(1)  Abuljarag.  hist,  dynast.  p.  i58.  —  Herlelot.  p.  43o- 

(2)  Abuïjed.  annal.  Moslem,  ed.  Adler.  m*4°-  Hajn.  1789.  vol.  l. 
P-  220. 

(3)  Abuljarag.  I.  c.  p.  zoo. 

(4)  C’est  pourquoi  Abu’l  Faradsch  (  chrnn ?  Syr.  p.  io3)  dit  que  les 
Syriens  élevèrent  sur  des  fondemens  grecs,  un  édifice  que  les  Arabes  cher¬ 
chèrent  ensuite  à  embellir. 

(5)  Abuljarag.  hist,  dynast.  p.  228. 

V>)  Toderini ,  Litteralur  etc.,  c’est-à-dire ,  Littérature  des  Turcs, 
traduite  par  Eauslentner.  P.  ,1.  p.  424. 

Çf)  Casirî ,  vol.  l.  p.  263. 
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esprit  des  Grecs.  A  cette  circonstance  défavorable 
on  doit  ajouter  encore  le  mauvais  choix  qu’ils  fail 
saient  des  ouvrages  laissés  par  les  anciens.  Ils  n’en 
possédèrent  d’autre  sur  l’histoire  naturelle,  que  celui 
de  Dioscoride.  Les  écrits  de  Théophraste ,  et  l’His¬ 
toire  des  Animaux  d Aristote,  ne  furent  point  traduits 
dans  leur  langue  :  ils  ne  connurent  non  plus  ni  les 
historiens  ni  les  poètes  grecs  (i). 

Ce  furent  donc  ces  traductions  qui  servirent  de 
hase  aux  connaissances  des  Arabes.  J usqu’au  milieu  du 
huitième  siècle,  cette  nation  montra  peu  de  zèle  pour 
les  sciences  ;  mais  lorsque  le  calife  Almansor  ,  après 
avoir  affermi  son  empire,  eut  fondé  la  ville  de  Bagdad, 
les  arts  de  la  paix  s’introduisirent  aussi  chez  les  Sarra¬ 
sins  (2).  L’académie  de  Bagdad  acquit  par  la  suite  une 
célébrité  qui  l’éleva  au-dessus  de  presque  toutes  les 
autres  académies  des  Etats  mahométans.  On  y  établit 
un  collège  de  médecine ,  dont  les  directeurs  étaient 
chargés  d’examiner  ceux  qui  se  destinaient  à  exercer 
l’art  de  guérir  (3).  De  toutes  les  contrées  du  monde  on 
vit  affluer  dans  cette  cité  un  si  grand  nombre  de  profes¬ 
seurs  et  d’élèves,  qu’il  fut  un  temps  ou  l’on  y  compta 
jusqu’à  six  mille  savàns  (4).  Ce  fut  là  aussi  que  les  califes 
établirent  les  premiers  hôpitaux  et  les  premières  phar¬ 
macies  publiques,  pour  favoriser  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  (5).  Dans  le  treizième  siècle ,  le  calife  Mostanser 
y  rétablit  l’académie  et  le  collège  médical  j  car,  pen- 

(1)  Comparez,  Huet,  de  claris  interprei.  lib.  il.  p.  198.  —  Renauâot , 
de  version.  A risfot .  barbar.  in  Fabric,  bibl.  grœc.  vol.  XII.  p.  2^6. 
Buhle ,  dans  les  Goettinger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  de  la  socie'té  de 
Gottingue ,  an.  1791.  cah.  83.  p.  838. 

(2)  Elmacin.  histor.  Saraeen.  ed.  Erpen,  in- 4°.  Lugd.  B.  1626  »  lü- 
11.  C.  4.  p.  122. 

(3)  Abulfarag.  chron.  Syr.  p.  184. 

(4)  Léo  AJric.de  philos,  et  medic.  Arab.  apud  Fabric'.  bibl.  gr.«e- 
vol.  XUI.  p.  2^4. 

(5)  Abulfarag.  hist,  dynast.  p.  320.  —  Abulfçd.  vol ,  111.  p.  3?4* 
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cfant  ce  laps  de  temps ,  le  grand  nombre  des  écoles 
judaïques  avait  presque  entièrement  fait  disparaître 
celles  des  Arabes,  (i).  Mostanser  salaria  généreuse¬ 
ment  les  professeurs ,  rassembla  une  grande  biblio¬ 
thèque,  et  établit  une  nouvelle  pharmacie.  Lui-même 
assistait  assez  régulièrement  aux  leçons  publiques  (2). 

Le  successeur  d’Almansor ,  le  calife  Haroun-Al- 
Raschid,  porta  plus  loin  que  son  prédécesseur  non- 
seulement  l’amour  des  sciences,  mais  encore  la  tolé¬ 
rance  et  la  protection  accordée  aux  institutions  sa¬ 
vantes.  Il  attira  auprès  de  lui  des  chrétiens  de  la  Syrie 
qui  traduisirent  les  auteurs  grecs  ,  récompensa  leurs 
travaux ,  et  leur  ordonna  d’enseigner  les  sciences ,  et 
surtout  là  médecine,  aux  Arabes  (3).  Il  protégea 
l’école  chrétienne  de  Dschondisabour,  qui  jouissait 
encore  de  tout  son  éclat  (4).  Toujours  entouré  de 
quelques  savans ,  il  ne  dédaignait ‘même  pas  de 
prendre  part  à  leurs  discussions,  et  souvent  son  avis 
l’emportait  sur  le  leur  (5). 

Parmi  tous  ces' princes,  le  plus  éclairé  fut  Alma- 
mon,  qui  a  rendu  son  nom  immortel  par  tout  ce 
qu’il  fit  en  faveur  des  sciences.  C’est  ,  à  proprement 
parler ,  de  son  règne  que  date  l’introduction  de  la 
littérature  grecque  dans  les  écoles  arabes.  Jus¬ 
qu’alors  on  n’avait  eu  qu’un  petit  nombre  de  traduc¬ 
tions  ;  mais  le  calife  en  fit  faire  de  nouvelles  (6).  Ce 
zèle  déplut  aux  vrais  crojans  ,  qui  le  vouèrent  à  la 
justice  divine  pour  avoir  favorisé  la  philosophie ,  et 

(1)  Benjamin  Tudeî ,  itinerar.  ed.  l'Empereur,  in- 8°.  Lugd.  Bat , 
i633.  p.  j5. 

(2)  Abulfarag.  I.  e.  p.  482.  483, —  Ol.  Cels.  de  ling.  et  érudit.  A rab. 
J>.  243.  in  bibl.  Brem.  nov.  Cl.  IV.  f asc.  1. 

(3)  Abulfarag.  I.  c.  p.  235.  287.  —  Chron.  Sfr.  p.  i3g.  140. 

(4)  Abulfarag.  hisl.  dfnast.  p.  a65.  269. 

(5)  Abulfed.  vol.  il.  p.  74. 

(6)  Renaudoi.  de  version.  Arab.  et  Sfr.  in  Falric.  bibl.  grcea.  vol,  Z » 

p.  814. 
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diminué  de  cette  manière  l’autorité  de  l’Alcoran  (i); 
Almamon  fit  acheter  de  tous  côtés  les  ouvrages  des 
anciens  j  et  recommanda  particulièrement  ce  soin  à 
ses  ambassadeurs  près  des  princes  grecs  (2).  Il  fit  à 
Léon  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  l’engager 
à  venir  auprès  de  sa  personne  j  mais  le  philosophé 
refusa  de  se  rendre  à  cette  invitation  (3). 

Almotassem  et  Motawakkel,  qui  lui  succédèrent, 
imitèrent  son  exemple,  favorisèrent  les  sciences,  et 
accordèrent  leur  protection  aux  sa  vans  chrétiens  ( 4 )« 
Motawakkel  rétablit  l’académie  et  la  bibliothèque 
d’Alexandrie  (5).  Cependant  il  fut  plus  sévère  que 
ses  prédécesseurs  envers  les  chrétiens,  qui  probable-' 
ment  avaient  abusé  de  sa  tolérance  (6). 

Les  autres  vicaires  du  prophète,  dans  les  différens 
États  mahométans ,  suivirent  encore  plus  fidèlement 
le  bel  exemple  qu’avait  donné  Almamon.  Déjà  au 
huitième  siècle,  les  souverains  de  Mogreb  et  des  pro¬ 
vinces  occidentales  se  montrèrent  amis  zélés  des  scien¬ 
ces.  L’un  deux ,  nommé  Abdallah-Ebn-Hadschab , 
fit  fleurir  à  Tunis  le  commerce  et  l’industrie.  Il  cul¬ 
tiva  lui-même  la  poésie ,  et  attira  un  grand  nombre 
d’artistes  et  de  savans  dans  ses  états  (7).  A  Fez  et  à 
Maroc, les  sciences  prospérèrent,  surtout  sous  le  règne 
des  Edrisites ,  dont  le  dernier ,  Jahiah,  prince  rempli 
d’esprit ,  de  douceur  et  de  bonté  ,  changea  sa  cour 

Ci)  JProcock.  specim.  histor.  Arab.  p.  166. — La  principale  cause  de  la 
haine  des  Musulmans  orthodoxes  fut  l’édit  d’ Almamon ,  qui  déclarait 
l’Alcoran  l’ouvrage  d’un  homme.  (  Abulfed .  vol.  11.  p.  148.  i5o.  i56.) 

(2)  Abulfarag  p.  246. 

(3)  Zonar.  lib.  XVI.  p.  160. 

(4)  Abulfarag.  p.  a55. —  Chron.  Syr.  p.  if>4- 

(5)  Benjam.  Tudel.p.  121.  —  JViebufs  Reisebeschreibung  etc-,  c’eéf* 
à-dire,  Voyage.  P.  I.  p.  117. 

(6)  Barhebr.  chron.  Syr.  p.  166.  —  Eutych.  annal.  Alexandr.  vol.  Il . 

p.  449- 

(7)  Cardonne's  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire ,  Histoire  de  l’Afrique  et 
de  la  Syrie  sous  la  domination  des  Arabes,  traduite  par  Faesi,  in-8°. 
Zurich,  *770,  p.  71, 
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en  une  véritable  académie.  Il  n’accordait  de  consi¬ 
dération  qu’à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  sa¬ 
voir  (t). 

Cependant  l’Espagne  fut  le  plus  heureux  de  tous 
les  États  mahométans ,  parce  que  le  commerce  ,  les 
manufactures,  la  population  et  l’aisance  y  parvinrent, 
sous  la  domination  des  califes,  à  un  degré  tel,  qu’on 
a  peine  à  croire  les  récits  que  nous  font  les  historiens. 
Les  trois  Abdalrahman  et  Alhakem  ,  depuis  le  hui¬ 
tième  jusqu’au  dixième  siècle  ,  portèrent  au  plus 
haut  point  de  splendeur  les  pays,  soumis  au  califat 
de  Cordoue.  Ils  protégèrent  les  sciences,  etrgouver- 
nèrent avec  tant  de  douceur,  que  l’Espagne  ne  peut 
se  vanter  d’avoir  jamais  été  aussi  heureuse  sous  le 
règne  des  princes  chrétiens  (2  ).  Alhakem  établit  à 
Cordoue  une  académie  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
a  été  la  plus  célèbre  du  monde  entier ,  et  a  fourni 
des  savans  très-distingués  (3).  Tous  les  chrétiens  de 
l’Occident  se  rendaient  dans  cette  ville  pour  y  puiser 
des  connaissances  (4).  On  y  voyait  déjà  au  dixième 
siècle  une  bibliothèque ,  la  plus  riche  de  tout  l’Oc¬ 
cident  ,  qui  renfermait  deux  cent  vingt-quatre  mille 
volumes ,  et  dont  le  catalogue  seul  en  fermait  qua¬ 
rante-quatre  (5).  Séville ,  Tolède  et  Murcie  avaient 
aussi  des  écoles  savantes  qui  conservèrent  leur  éclat, 
jusqu’à  la  fin  de  la  domination  des  Arabes.  Au  dou¬ 
zième  siècle,  on  comptait  soixante-dix  bibliothèques 
publiques  dans  la  partie  de  l’Espagne  soumise  aux 
Maures  :  Cordoue  avait  déjà  produitcent  cinquante  au¬ 
teurs,  Almérie,  cinquante-deux,  et  Marcie soixante- 
deux  (6). 

(1)  Cordonnets  Geschichte  etcr.  p.  20 3. 

(2)  Ibid.  p.  qq.  i33.  169.  —  Càsiri,  vol.  11.  p.  38. 

(3)  Casiri ,  l.  c. 

(4)  Mdbillon.  annal.  Benedict.  vol.  Vil.  p.  552.  877.  —  Tiïaboscîii. 
*ol.  III-  p.  333.  vol.  IV.  p.  i5i.  — 1  ff^ood  antiquit.  Oxon.  lib. 

(5)  Casiri  l.'c.  p.  202, 

®Hbid.p.n„ 
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Les  États  mahométans  de  l’Orient  demeurèrent  aussi 
l’asile  des  sciences ,  et  les  princes  qui  les  gouver¬ 
naient  continuèrent  d’être  l’appui  de  la  littérature* 
L’histoire  nomme  entre  autres  un  émir  de  l’Irak, 
Adad-Ed-Daula,  qui  se  distingua,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  par  la  protection  qu’il  accordait  aux 
sciences,  et  auquel  presque  tous  les  savans  dédiaient 
leurs  ouvrages  (i).  Un  autre  émir  de  l’Irak,  Saïf-Ed- 
Daula  ,  établit  à  K.ufa  et  à  Bassora ,  des  écoles  qui 
ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  grande  célébrité  (2). 
Abou-Mansor-Baharam  fonda  à  Fimzabad ,  dans  lé 
Ghurdistan  ,  une  bibliothèque  publique ,  qui ,  dès 
l’origine ,  contenait  sept  mille  volumes  (3).  Dans  le 
treizième  siècle,  il  y  avait  aussi  à  Damas  une  école 
de  médecine  très-renommée.  Le  calife  Malek-Adel 
la  dota  richement,  et  sy  rendait  souvent,  un  livre 
sous  le  bras ,  pour  assister  aux  leçons  (4)«  Au  fond 
même  de  l’Orient,  Bokhara  possédait  une  académie 
et  une  bibliothèque  sous  la  domination  des  Sarra¬ 
sins  (5). 

Tant  d’excellentes  institutions,  qui  facilitaient  les 
études,  durent  nécessairement  multiplier  les  savans 
et  les  écrivains  parmi  les  Arabes  ;  j’en  ai  donné  la 
preuve  précédemment.  Si  les  progrès  des  sciences 
eussent  été  proportionnés  au  nombre  de  ceux  cjui 
les  cultivaient,  nous  pourrions  à  juste  titre  remercier 
les  destins  qui  appelaient  les  Sarrasins  à  être  les  sau¬ 
veurs  de  la  véritable  érudition,  pendant  qu’à  la  même 
époque  les  Chrétiens  étaient  plongés  dans  la  plus 
profonde  ignorance;  mais  l’historien  impartial  doit 
avouer  avec  regret  que  ,  malgré  les  lumières  des 

f  (1)  Abulfed.  vol.  XI.  P.  554. 

(2)  Abulfed.  ib.  p.  492. —  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  33o.  33i."s 
Elmacin.  lib.  III.  c.  4-  ?•  281. 

vol .  11.  p.  116. 

P-  499-  . 

3l.i.p.  àg$. 


(3)  Abulfed 

(4)  Barhe.br. 

(5)  Casiri.  v 
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princes ,  la  multiplicité'  des  académies  et  des  biblio¬ 
thèques,  et  la  quantité  prodigieuse  des  écrivains  y 
l’état  des  sciences  s’améliora  fort  peu  sous  la  domi¬ 
nation  des  Arabes.  Il  j  a  un  très-petit  nombre  d  au¬ 
teurs  de  cette  nation  dans  les  écrits  desquels  on  trouve" 
des  idées  philosophiques ,  des  recherches  faites  aveu 
goût,  des  découvertes  nouvelles,  et  de  grandes  vérités- 
inconnu  es  jusqu’alors.  Comment  d’ailleurs  pourrait- 
on  attendre  rien  de  semblable  d’un  peuple  naturel¬ 
lement  ennemi  de  tout  ce  qui  exige  des  efforts  d’es¬ 
prit  ,  professant  une  religion  aux  yeux  de  laqueller 
la  pensée  est  un  crime ,  et  accablé  sous  le  joug  pesant 
du  despotisme?  Ces  deux  dernières  causes  sont  celles 
qui  ont  mis  le  plus  d’obstacles  au  développement  des 
sciences  chez  les  Arabes,  même  durant  l’époque  la 
plus  florissante  de  leur  civilisation.  Cependant ,  en 
Espagne  au  moins ,  un  concours  infini  de  circons¬ 
tances  favorables  tira  la  nation  de  son  caractère 
indolçnt ,  et  lui  inspira  une  activité  dont  on  n’a 
eu  depuis  lors  aucune  idée  dans  les  provinces  espa^ 
gnôles,  à  l’exception  de  la  Catalogne  et  de  la  Biscaye. 

Pour  pouvoir  prononcer  d’une  manière  convenable 
sur  l’état  de  la  médecine  chez  les  Arabes,  il  est  né¬ 
cessaire  de  tracer  un  exposé  succinct  de  leur  philoso¬ 
phie  ,  dont  l’art  de  guérir  peut  être  considéré  comme 
une  branche ,  chez  ce  peuple  de  même  que  chez  tous 
les  autres. 

La  philosophie  était  trop  manifestement  opposée  à 
l’islamisme  pour  être  tolérée  :  aussi  fut-elle  pros¬ 
crite,  et  les  persécutions  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  contre  elle  (i).  Pendant  long- temps  on  consi¬ 
déra  l’étude  des  philosophes  païens  comme  l’un  des 
plus  grands  crimes  dont  un  musulman  pût  se  rendra 

(i.)  Pococke.  spec.  hlst.  Arnb.  p.  220.  3S5.  Sous  Alnaser ,  en  1244  > 
tous  les  livres  philosophiques  d’AbcT  Ossalem  furent  brûles.  ( Abulfarag . 
•ûst.  dynast.  p.  45i  ). 
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coupable  (i).  Cependant,  lorsque,  sous  les  Abas* 
sides,  l’islamisme  et  l’empire  de  Mahomet  furent 
assez  affermis  par  le  fer  et  par  le  feu,  les  Arabes 
obtinrent  la  permission  d’étudier  la  philosophie  à 
leur  manière.  Ils  se  firent  même  un  devoir  de  cher¬ 
cher  dans  les  subtilités  de  la  dialectique  des  armes 
plus  fortes  pour  défendre  leur  religion  contre  ses 
adversaires.  Ainsi,  dans  le  onzième  siècle,  il  se  forma 
à  Bassora  une  société  de  sa  vans,  qui  pensaient  que 
l’islamisme  était  défiguré  par  les  additions  nom¬ 
breuses  dont  les  hommes  l’avaient  surchargé,  et  ne 
pouvait  être  ramené  à  sa  pureté,  à  sa  perfection 
primitives,  que  par  son  alliance  avec  la  philosophie 
grecque  (2).  Ces  savans  écrivirent  cinquante  livres 
sur  les  cinquante  parties  de  la  science,  et  discutè¬ 
rent  avec  la  plus  grande  subtilité  sur  la  métaphy¬ 
sique  transcendante,  sans  s’éloigner  jamais  de  leur 
but,  celui  de  défendre  les  points  principaux  de  la 
croyance  musulmane.  La  dialectique  devint  à  une 
certaine  époque  si  familière  aux  Sarrasins,  que,  dans 
le  onzième  siècle,  Isa-Ben-Dschesla,  n’ayant  pu  trou¬ 
ver  aucun  professeur  de  cette  science  parmi  lés  na¬ 
tions  chrétiennes,  eut  recours  aux  Arabes  (5).  Les 
princes  eux-mêmes  la  croyaient  indispensable  aux 
hommes  d’état.  Haroun-Al-Raschid  décida  une  dis¬ 
pute  grammaticale  qui  s’était  élevée  entre  Sibonia 
et  Rhasai  (4).  Un  prince  des  Seldschuckes  fit  une 
étude  approfondie  du  compendium  de  dialectique 
écrit  par  le  Juif  Hebatollah-Ebn-Malkha  (5). 

Les  dialecticiens  arabes  se  formèrent  absolument 
d’après  le  modèle  des  philosophes  modernes  d’Alexan» 

(1)  Thopkail  philosoph.  autodrd.  ed.  Pococke,  zn-S°.  Ox.  £700.  P-  l5v 

(a)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  33o.  33 1. 

(3V  Abulfarag.  ib.p.  365.  —  Abulfed.  vol.  111.  p.  3a 

(4)  Abulfed.  vol.  II.  p.  7%. 

(5)  Abulfarag .  hist.  dynast.  p.  3q4-  Le  livre  avait  pour  titre  ,  At- 
mot’eber. 
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drie  ;  car  ils  ne  de'duisirent  pas  leurs  principes  de  la 
nature  ,  mais  imaginèrent  une  nature  conforme  aux 
principes  qu’ils  s’étaient  créés.  Abou-Nassr-Al-F arabi 
fut  le  plus  célèbre  d’entre  eux  (1)»  C’est  lui  en  partie 
qui  fit  connaître  et  aimer  aux  mahométans  le  sys¬ 
tème  d’émanation.  L’astrologie  et  l’alchimie ,  filles 
de  ce  système ,  s’accordèrent  parfaitement  avec  le 
goût  de  la  nation  ,  quoique  l’islamisme  défendît  la 
magie  et  tous  les  arts  divinatoires  (2).  Il  est  vrai 
qu’Abou-HamedrMohammed-Al-Gazali ,  de  Tos  dans 
le  Ghorazan  j  attaqua  les  philosophes  d’Alexandrie  (3); 
mais  ce  ne  fut  qu’au  douzième  siècle ,  et  on  ap¬ 
plaudit  vivement  AverrhoèV  d’avoir  défendu  cette 
philosophie  et  le  système  des  émanations  contre  AL 
Gazali  (4). 

Il  suffira  j  poür  donner  line  idée  cîairè  de  la  philo¬ 
sophie  des  Arabes*  que  je  fasse  connaître  une  partie  du 
système  physique  des  mahométans  orthodoxes  d’après, 
l’ouvrage  de  l’Andalousien  Abou-Bekr-Ebn-Thôphail* 
qui  vivait  dans  le  douzième  siècle  (5).  Dès  avant 
cette  époque  j  les  partisans  d’Abou’l-Hassan-Al-As- 
ehari,  de  Bassora  ,  avaient  désigné  la  volonté  absolue 
de  Dieu  comme  la  cause  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  et  de  toutes  les  actions  de  l’homme, 
et  procuré  ainsi  un  nouvel  appui  philosophique  à 
l’islamisme  (6).  Ebn-Thophail  chercha  également  la: 
cause  de  tous  les  phénomènes  de  l’univers,  non 
pas  dans  le  monde  matériel  >  mais  dans  la  DivL 
»ité  (7). 

(î)  Herbeloi.  p.  —  Càsiri.  vol.  i.  p.  i§4-  3o4- 

(2)  RusseVs  JYackricht  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Tableau  de  l’état  des 
sciences  à  Alep.  in-8°.  Gottingue  ,  1798.  p.  83.  84. 

(3)  Kerbelot.  p.  3Ô2.  —  Tîec  lemann’s  Geschichle  ■  etc.',  c’est-à-dire  3 
Histoire  de  la  philosophie  spéculative.  P.  IV.  p.  123.  124. 

(4)  Pococke.  adMos,  port.  in-4°.  Oxori.  i655 .  p.  1x8.  — •  Tiedemann  . 
*•  c.  p.  x43. 

(5)  CasiH.  vol.  ï.  p.  ao3.  —  Tiedemann  ,  l.  c.  p.  127. 

(61  Herbelot.  p.  1 33.  1 34*  —  Tiedemann  ,  î.  c.- p.  i5S. 

(7)  Thophail  philos,  autodidi  p.  97;  113, 
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C’est  la  Divinité'  qui  produit  immédiatement  tous 
les  mouvemens  et  tous  les  changemens  de  la  ma¬ 
tière.  Le  corps,  comme  tel,  n’a  pour  attribut  que 
les  trois  dimensions  qui  sont  inséparables  de  son 
essence  (i);  mais  tons  les  corps  de  la  nature  ont 
en  outre  certaines  qualités  accessoires,  qui  ne  ren¬ 
ferment  point  en  elles  l’idée  de  corporalité ',  bmneth: 
ee  sont,  la  légèreté,  la  pesanteur,  et  les  quatre  qua¬ 
lités  élémentaires,  la  chaleur,  l’humidité,  le  froid 
et  la  sécheresse  (2).  En  vertu  de  ces  qualités  géné¬ 
rales,  tous  les  corps  ne  font  qu’un  dans  la  nature  : 
on  peut  aussi  les  considérer  comme  un,  à  cause 
de  l’influence  que  la  première  cause  agissante  exerce 
sur  eux  tous  (3).  Chacun  possède  l’une  des  deux 
qualités,  la  pesanteur  ou  la  légèreté  :  c’est,  ainsi 
qu’il  reçoit  la  première  forme  par  laquelle  il  de¬ 
vient  corps.  Ces  formes,  adhrab ,  ne  tombent  point 
sous  les  sens,  et  l’esprit  seul  peut  les  concevoir  (4). 
Les  plantes  ont  en  outre  une  seconde  force,  celle 
de  l’accroissement  et  de  la  nutrition ,  et  les  animaux 
en  possèdent  une  troisième,  en  vertu  de  laquelle 
ils  sentent  et  se  meuvent  (5).  Cette  dernière  force 
dépend  du  développement  de  l’esprit,  substance  ana¬ 
logue  au  cinquième  élément  des  étoiles,  ou  à  l’éther, 
dont  les  génies  sont  formés  (6).  On  voit  ici  la 
réunion  du  système  des  philosophes  d’Alexandrie 
et  de  celui  des  péripatétieiens.  De  là  résultent  le 
principe  du  moral ,  abstraction  faite  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  sens,  et  les  efforts  pour  réunir  l’es¬ 
prit  à  la  source  doit  il  provient  ,  c’est-à-dire,  ans 

(1)  Thophaü,  p.  g3. 

(2)  Ih.  p.  91. 

(3)  Ib.  p.  80. 

(4) i*.P.84. 

(5)  Ib.  p.  88. 

(6)  Ib.  p.  i35. 
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génies  3  émanations  de  la  Divinité ,  qui  habitent  le 
monde  immatériel  (1). 

Cet  esprit  se  développe  dans  l’acte  de  la  généra¬ 
tion  par  la  fermentation  des  quatre  matières  élé¬ 
mentaires.  Il  a  formé  son  corps  avec  le  secours  de 
l’esprit  divin,  uniquement  pour  lui  servir  d’instru¬ 
ment  (2).  Toutes  les  autres  fonctions  sont  soumises 
à  son  empire.  Il  réside  particulièrement  dans  les 
ventricules  du  cœur,  où  il  fermente  avec  la  chaleur 
intégrante  de  cet  organe  ,  auquel  il  communique 
une  forme  pyramidale,  à  cause  de  la  flamme  qui 
s’y  développe  (3).  La  chaleur  dq  cœur  a  besoin,  pour 
se  conserver,  d’un  principe  nutritif,  et  en  quelque 
sorte  de  combustible.  Le  foie  lui  fournit  ce  prin¬ 
cipe,  qui  est  le  sang.  La  chaleur  doit  être  sentie, 
et  la  sensation  dérive  du  cerveau  (4).  Les  organes 
ne  peuvent  agir,  si  la  faculté  ne  leur  en  est  donnée 
par  l’esprit  qui  s’y  insinue  :  à  cet  effet,  il  existe 
des  artères  qui  portent  ce  dernier  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Par  conséquent  les  fonctions  consti¬ 
tuent  un  cercle  non  interrompu  :  un  viscère  existe 
à  raison  d’un  autre,  et  l’un  ne  saurait  subsister  sans 
les  autres  (5). 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  la  théorie 
d’Ebn-Thophail.  Cet  exposé  suffit  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  du  système  physique  des  Arabes. 
J’aurai  bientôt  occasion  d’examiner  l’application  qu’ils 
en  ont  faite  à  la  médecine. 

De  toutes  les  branches  de  l’art  médical,  la  plus 
indispensable,  l’anatomie,  fut  précisément  celle  que 
les  mahométans  cultivèrent  le  moins.  Non-seulement 
la  dissection  des  cadavres  humains  souille  un  mu- 


ti)  Thophail.  p.  i3g. 

(2)  Ib.  p.  45.  4q. 

(3)  Ib.  P.  5o.  64. 

(4)  Ib.  p.  68. 

(5)  lb.  P.  67. 
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sulm.an,  mais  encore  elle  est  rigoureusement  déi 
fendue  par  plusieurs  dogmes  de  sa  religion.  Il  croit, 
par  exemple,  qu après  la  mort  l’âme  n’abandonne 
pas  le  corps  d’une  manière  subite,  mais  passe  peu 
à  peu  d’un  membre  dans  un  autre,  et  enfin  dans 
la  poitrine,  de  sorte  que  disséquer  un  mort,  ce 
serait  le  martyriser  cruellement  (  i  ).  D’ailleurs  les 
mahométans,  qui  ont  emprunté  cette  idée  aux  juifs, 
pensent  que  les  morts  sont  jugés  dans  leurs  tom-* 
beaux  par  deux  anges  nommés  Nakhir  et  Monker, 
?tu  tribunal  desquels  ils  doivent  paraître  debout.  Il 
faut  donc  que  le  cadavre  soit  entier  pour  subir  ce 
jugement  (2).  C’est  pourquoi ,  lorsque  Toderini 
demanda  à  un  muphti  si  l’on  pouvait  disséquer  des 
cadavres  humains,  il  reçut  pour  réponse  que  sa 
demande  seule  était  déjà  une  contravention  à  la 

loi  (3)< 

Les  médecins  arabes  n’apprirent  l’anatomie  que 
dans  les  écrits  des.  Grecs,  et  suivirent  particulière- 
ment  Galien.  Sous  ce  rapport,  le  témoignage  d’Ab-= 
dollatif  est  de  la  plus  haute  importance  :  il  nous 
apprend  que  les  musulmans  ne  négligeaient  pas  les 
occasions  d’étudier  les  os  du  corps  humain  dans 
les  cimetières.  Ce  médecin  établit  ce  principe  si 
vrai,  qu’on  ne,  saurait  apprendre  l’anatomie  dans 
les  livres  seulement,  et  que  les  assertions  de  Galien 
elles- mêmes  doivent  céder  à  l’autopsie  (4).  Pour 
prouver  ce  qu’il  avance,  il  raconte,  qu’ayant  une 
fois  examiné  des  os  entassés  les  uns  sur  les  autres , 

(1)  MarsigP,  Stato  etc.,  c’est-à-dire ,  Etat  militaire  de  l’empire 
Ottoman.  in-4°.  La  Haye,  1782.  vol.  I.  p.  3g. 

(a)..  Maracci  in  sur.  VIH.  p.  3oo.  -*»  Èj.  prodrom.  1J1.  ad  réfutai. 
Alcoran.  p.  90.  —  Pococke.  ad.  Mos.  port.  p.  a3i.  255.  —  Alcoran. 
sur.  XLVII.  27.  p.  655.  ed.  Maracci, . 

(3)  Toderini  ,  Liiteratur  etc. ,  c’est-à-dire ,  Littérature  des  Turçs. 
P.  I.  p.  127. 

(4)  Abdnllatiph.  mémo  rai.  Ægypt.  ed.  Pauli,  in- 8°.  Tubing.  1789. 

lib.  11.  c.  3.  p,  i5ç>.  ■ .  - 
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il  reconnut  que  la  mâchoire  inférieure  est  formée 
d’une  seule  pièce,  que  le  sacrum  est  quelquefois 
composé  de  plusieurs,  mais  le  plus  souvent  d’une 
seule,  et  que  Galien  a  tort,  par  conséquent,  lors¬ 
qu’il  prétend  que  ces  os  ne  sont  point  simples. 

La  chimie  et  la  pharmacie  sont  les  branches  de 
l’art  de  guérir  qui  doivent  le  plus  aux  travaux  des 
Arabes.  La  première  n’avait  été  cultivée  par  les  sa- 
vans  modernes  d’Alexandrie  que  dans  des  vues  théo- 
sophiques,  comme  l’art  de  transmuter  les  métaux. 
Les  Arabes  eurent  pour  elle  un  goût  particulier,  et 
s’y  adonnèrent  de  bonne  heure;  car  leur  premier 
chimiste  vivait  dans  le  huitième  siècle;  c’est  le  Sà- 
béen  Abou-Moussah-Dschafar-Al-Soli ,  de  Harran 
en  Mésopotamie,  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  Géber  (i).  Dans  son  ouvrage  sur  l’alchi¬ 
mie  (2),  il  est  déjà  fait  mention  de  quelques  prépa¬ 
rations  mercurielles,  telles  que  le  sublimé  corrosif 
et  le  précipité  rouge,  de  l’acide  nitrique,  de  l’acide 
nitro  -  muriatique ,  du  nitrate  d’argent  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  préparations  chimiques  (3).  Quelques 
philosophes  et  médecins  arabes  plus  modernes  s’oc¬ 
cupèrent  aussi  de  la  chimie,  mais  particulièrement 
sous  le  rapport  pharmaceutique. 

En  effet,  les  mahométans  perfectionnèrent  avec 
succès  la  pharmacie,  à  laquelle  on  peut  même  dire 
qu’ils  ont  donné  une  face  presque  entièrement  nou¬ 
velle.  Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  noms  alcohol, 
alkohal ,  julep,  djousab ,  mot  qui  en  persan  veut 
dire  eau  de  rose ,  sirop,  schirab  9\ooch9  kaâc ,  naph- 
the,  nefth9  camphre,  kafoûr ,  bédéguar,  beda-ward9 
bézoard ,  badezohr ,  et  une  foule  d’autres  encore 

(1)  Abulfed.  vol.  II.  p.  22.  — *  Herbelot.  p.  387.  —  Càsin.  vol.  I . 

p.  44i- 

(2)  Alchemia  Gebti.  in- 4°.  Bern.  i545. 

(5)  Gmeliri’s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  de  la  chimie.  P. 
I.  p.  i5— 20. 
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usités  de  nos  jours.  Il  paraît  même  qu’ils  ont  in¬ 
troduit  l’usage  de  formules  sanctionnées  par  le  gou¬ 
vernement  pour  la  préparation  des  médicamens. 
.Sab  or-Ebn-Sah el ,  directeur  de  l’école  de  Dschon- 
disabour,  a  publié,  dans  la  seconde  moitié  du  neu¬ 
vième  siècle,  sous  le  titre  de  Krabadin,  le  premier 
dispensaire  qui  ait  paru,  et  qui  fut  imité  plusieurs 
fois  par  la  suite  (  i  ).  Celui  a  Abou’l-Hassan-Heba- 
tollan-Ebno’  Talmid,  évêque  et  médecin  du  calife  de 
Bagdad,  jouissait  d’une  grande  célébrité  au  douzième 
siècle,  et  servit  de  règle  aux  apothicaires  arabes  (2). 
Ceux-ci  étaient  sous  la  surveillance  immédiate  du 
gouvernement,  qui  portait  une  attention  particu¬ 
lière  à  ce  que  les  médicamens  ne  fussent  pas  altérés 
ou  vendus  à  trop  haut  prix.  Le  général  Afschin  visi¬ 
tait  lui-même  les  pharmacies  de  son  armée,  pour 
s’assurer  qu’elles  contenaient  tous  les  médicamens 
désignés  dans  ses  dispensaires  (3). 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  la  médecine  jpra- 
tique  des  Arabes,  nous  n’y  trouvons  pas  la  réserve, 
la  circonspection,  là  simplicité,  l’esprit  d’observation 
et  l’amour  de  la  vérité  qui  distinguent  le  vrai  meV 
decin  du  charlatan.  Le  goût  de  la  nation  pour  le 
merveilleux  porta  les  médecins  à  n’épargner  aucun 
moyen  pour  en  imposer  au  vulgaire.  L’astrologie 
etl’uroscopie  étaient  leurs  connaissances  les  plus  essen¬ 
tielles,  et  leurs  médicamens  ordinaires  consistaient 
en  des  remèdes  dénués  de  toute  propriété,  ou  des 
compositions  souvent  absurdes,  formées  par  l'assem¬ 
blage  des  substances  lés  plus  disparates.  Le  calife 
Watek-Billah  étant  dangereusement  malade  d’une 
hy drop isie,  les  médecins  lui  promirent  de  prolonger 

(r)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  269. —  Assemani ,  bibl.  orièntal.  vol. 
III.  p.  S12. 

(2)  Abulfed.  vol.  ni.  p,  5qS. •4—  Abiiljdrag.  p.  394. 

(3)  Abulfarag.  p.  206. 
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encore  sa  vie  de  cinquante  années  :  ils  le  mirent  à 
plusieurs  reprises  dans  un  four  chaud,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  il  rendit  le  dernier  soupir  (i).  Isa-Abou- 
K-oreisch ,  surnommé  Sidalani  parce  qu’il  avait  été 
pharmacien,  fit  une  brillante  fortune  pour  avoir 
prédit,  par  l’inspection  de  l’urine  de  la  favorite  du 
calife  Almodhi,  quelle  était  enceinte,  et  mettrait  au 
monde  un  enfant  mâle  (2).  Il  y  avait  un  grand  nombre 
de  ces  uroscopes  parmi  les  médecins  arabes,  et  peu 
s’en  fallut  un  jour  que  celui  de  Mohedab-Bar-Hau- 
beli,  émir  de  Bagdad,  ne  goûtâtl’urinedeson  maitre(3). 
La  sphygmomancie  était  encore  un  des  moyens  aux¬ 
quels  ils/  avaient  recours  pour  faire  croire  qu’ils 
possédaient  le  talent  de  prophétiser.  Thabeth-Ebn- 
Ibrahim  devinait,  d’après  l’exploration  du  pouls,  les 
alimens  que  l’on  avait  pris  ;  et  il  était  né  sous  le 
signe  de  Jupiter  (4).  L’ignorance  de  ces  charlatans 
allait  souvent  à  un  point  extraordinaire.  Je  n’en  rap¬ 
porterai  que  deux  exemples  tirés  d’Abou’l-Fa- 
radsch  (5).  Le  calife  Abou-Ali-Ebn-Dschalal’  Od- 
daula  était  atteint  d’une  fièvre  aiguë  affectant  le 
type  quarte  :  son  médecin  l’avait  purgé,  et  ensuite 
saigné ,  suivant  l’usage  des  Egyptiens.  Interrogé  sur 
la  nature  de  la  maladie,  il  déclara  que  c’était  une 
fièvre  quotidienne  ,  hamiouliaum  ,  occasionée  par 
le  sang  et  la  bile,  mais  dont  les  accès  revenaient  tous 
les  quatre  jours,  qu’il  avait  dissous  le  sang  par  les 
purgatifs,  et  évacué  la  bile  par  la  saignée.  Un  mé¬ 
decin  d’Àntioche  promit  à  un  malade  de  le  guérir 
d’une  fièvre  tierce,  moyennant  une  certaine  somme: 
comme  l’état  du  malade  s’aggravait ,  on  fit  au  pra¬ 
ticien  le  reproche  d’avoir  converti  l’affection  en  fièvre 

(ï^  Abulfed.  vol.  II.  p.  182. 

•  (2)  AbuLfarag.  hist.  dynast.  p.  229, 

(3 )  Batkebr.  chron.  Syr.  p.  455. 

(4)  Abuljarag.  hist.  dynast.  p.  325, 

(5)  L.  ç.  p.  358.  35^. 
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demi-tierce,  par  la  mauvaise  méthode  de  traitement* 
ce  que  voyant,  il  exigea  seulement  la  moitié  de  la 
somme  convenue. 

L’observation  fut  d’autant  plus  négligée  par  les 
médecins  arabes,  qu’ils  s’adonnèrent  davantage  aux 
vaines  minuties  de  la  théorie  et  aux  subtilités  de  la 
dialectique.  Des  histoires  fabuleuses  passaient  de 
bouche  en  bouche  et  d’écrit  en  écrit  ,  sans  quon 
songeât  à  les  vérifier  (i).  En  Espagne  seulement,  les 
médecins  sarrasins  firent  dans  les  temps  modernes 
plusieurs  observations  ,  dont  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  à  Abou-Merwan  Ebn-Zohr. 

La  chirurgie,  fille  de  l’expérience  et  de  la  pra¬ 
tique,  devait  aussi  faire  des  progrès  d’autant  moins 
sensibles*chez  les  Arabes,  que  les  préjugés  nationaux 
et  une  pudeur  déplacée  (2)  en  limitaient  beaucoup 
l’exercice.  Aussi  Albucasis  se.  plaint-il  avec  raison 
de  l’ignorance  de  ses  compatriotes  dans  cette  branche 
importante  de  l’art  de  guérir  (5), 

Histoire  particulière  de  la  Me'decine  chez  les 
Arabes . 

Après  avoir  ainsi  parcouru  d’une  manière  géné¬ 
rale  l’origine  et  l’état  de  la  médecine  chez  les  Arabes, 
il  convient  de  parler  des  médecins  les  plus  célèbres 
de  cette  nation,  d’après  l’ordre  chronologique.  On 

(t)  Albucasis le  meilleur  chirurgien  qu’aient  possédé  les  Arabes, 
raconte  (  Chirurg.  lib.  II.  c.  85.  p.  3g i.  ed.  Channing.  m-4°.  Oxon. 
Ï778  )  que  les  empiriques  ,  ahlou’  Itediribéh  ,  traitaient  les  grandes  plaies 
du  bas-ventre  en  appliquant  sur  les  lèvres  de  la  plaie  de  grosses  four¬ 
mis  ,  dont  la  morsure  devait  en  procurer  l’agglutination ,  et  auxquelles 
ils  coupaient  ensuite  l’abdomen.  Cette  fable  fut  copiée  par  tous  les  au¬ 
teurs  jusque  dans  le  siècle  seizième,  temps  où,  enfin  Massa  (  epist.^  P, 
II.  ii. /.  ro4.  l.ln-^.Venel.  i558  )  révoqua  en  doute  la  possibilité  de 
çç  procédé.  —  Comparez,  Fallop.  de  -vulneribus  in  genere  ,  c.  12.  Opp* 
vol.  II.  p.  177.  (zn-^fol  1600).  . ■ 

(2)  Les  hommes  ne  devaient  jamais  découvrir  les  parties  génitales 
du  sexe  féminin,  chez  lequel  les  femmes  seules  pouvaient  pratiquer  la 
lithotomie  ,  la  réduction  de  la  chute  de  matrice ,  etc.  (  Ahu,l  Casent 
chirurg.  lib.  11.  s.  60.  p.  2S4.  $.  61,  p.  290). 

(3j  Id.  prolog.  p.  2,  4, 
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a  déjà  vu  que  les  Nestoriens  et  les  Juifs  furent  les 
premiers  qui  familiarisèrent  les  Arabes  avec  les  écrits 
des  Grecs  par  leurs  traductions  syriaques.  Ils  furent 
aussi  les  premiers  médecins  des  Sarrasins. 

Un  prêtre  d’Alexandrie,  nommé  Ahrun,  publia 
le  traité  le  plus  ancien  que  les  Arabes  aient  pos-* 
sédé.  Il  était  contemporain  de  Paul  d’Égine;  et  son 
puvrage,  intitulé  Pandectes  3  se  composait  de  trente 
livres,  auxquels  un  certain  Sergius  de  Ras- Ain  en 
ajouta  encore  quelques  autres  (1),  Ces  pandectes, 
écrites  originairement  en  grec,  furent  traduites  en 
syriaque  par  le  Juif  de  Bassora  Maserdschawaih-Ebn- 
pschaldschal  (2),  ou,  suivant  d’autres,  par  Gosius 
d’Alexandrie  (3).  Nous  ne  les  possédons  plus  au-* 
jourd’hui  ;  mais  Rhazès  nous  en  a  conservé  quelques 
iragmens,  Ali-Abbas  assure  que  la  diététique  et  la 
chirurgie  y  étaient  traitées  d’une  manière  très -su¬ 
perficielle  (4).  Ahrun  fixa  particulièrement  son  atten¬ 
tion  sur  la  petite  vérole,  dont  ,il  a  donné  la  pre-* 
jnière  description;  car  Paul  d’Égine ,  son  contem- 

Forain,  n’en  dit  pas  un  seul  mot.  Il  l’attribuait  à 
éçhauffement  et  à  l’inflammation  du  sang,  ainsi  qu’à 
l’effervescence  de  la  bile.  Cette  théorie  fut  dans  la 
suite  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  médé-' 
çins  arabes,  Il  indiquait  plusieurs  signes  pronostics  , 
disant,  par  exemple,  que  la  vie  du  malade  est  en 
danger  si  l’éruption  variolique  se  déclare  dès  Je  pre¬ 
mier  jour  de  la  maladie,  et  qu’on  doit  préférer  de 
la  voir  se  manifester  le  troisième,  Au  début ,  il  faut 
éviter  l’air  froid ,  ainsi  que  les  boissons  froides ,  et  em-; 
ployer  au  contraire  les  délayans  et  les  résolutifs  (5), 

(1)  Abulfarag.  Jiisl.  dynasi.  p.  264.—  Casiri.  vol.  I.  p.  3a5. 

(2)  Abulfarag.  p.  1 58.  198. 

(3)  Barhebr.  ckron.  iSyr.  p.  62.  ■—  Comparez ,  Bussel’s  JYachritk.  etc., 
c’est-à-dire,  Tableau  de  l’état  des  sciences  à  Alep.  p.  6.  7. 

(4)  Haly  Abbas.  Théorie,  ed.  Venet.  in-fol.  1492,  lib.  1.  prol.  f.  1.  a. 
(5)  Rhaz.  contin.  ed.  Locatell.  in-fol.  y inet.  i5o6.  lib.  XVlil .  e.  S. 
J,  382.  d.  3S4.  c. 
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Ahrun  annonçait  les  maladies  épidémiques  d’après 
l’observation  de  l’état  de  l’atmosphère  (i),  prati¬ 
quait  la  saignée  du  côté  douloureux  (2),  et  était 
très-versé  dans  l’art  du  pronostic.  Il  recommandait 
comme  une  règle  générale  de  ne  jamais  porter  son 
jugement  dès  le  début  de  la  maladie,  et  de  tem¬ 
poriser  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  atteint  son  plus  haut 
degré  d’intensité  (3).  La  fièvre  nerveuse  lente,  si 
bien  décrite  dans  les  temps  modernes  par  Huxham* 
était  désignée  par  Ahrun  sous  le  nom  de  fièvre  phleg- 
matique  ;  et  il  désapprouvait  l’usage  de  diminuer  les 
alimens  du  malade  dans  cette  affection  (4)-  Il  attri¬ 
buait  les  scrophules  au  mauvais  légime  ou  au  dé¬ 
faut  de  nourriture  (5).  Dans  les  maladies  épidémi¬ 
ques,  il  observa  des  taches  qui ,  d’après  sa  descrip¬ 
tion,  ressemblent  à  nos  pétéchies,  et  qu’il  croyait 
être  un  symptôme  constamment  mortel  (6).  Il  re¬ 
garde  le  frisson  comme  un  signe  des  fièvres,  dans 
lesquelles  les  humeurs  tombées  en  putréfaction  se 
trouvent  situées  hors  des  vaisseaux.  Lorsque, au  début 
d’une  fièvre  intermittente,  le  frisson  survient  après 
des  douleurs  d’estomac ,  le  type  sera  quotidien  ; 
mais  la  fièvre  sera  tierce  s’il  succède  à  une  douleur 
dans  le  foie,  et  quarte  s’il  se  déclare  à  la  suite  d’une 
douleur  de  rate  (7).  La  fièvre  doit  également  être 
quotidienne  quand  on  observe  auparavant  des  en- 
gorgemens  glandulaires;  mais  elle  aura  le  caractère 
putride,  si  la  fièvre  et  l’engorgement  se  manifes¬ 
tent  à  la  fois  (8).  Il  décrit  avec  une  grande  exacti¬ 
tude  l’hydropisie  sous  le  nom  de  morbus  mirachia - 
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Us  { 1).  Lorsque  les  attaques  de  l’épilepsie  reparaissent 
chaque  jour,  l’affection  devient  bientôt  mortelle  (2). 
Parmi  les  ophtalmies,  il  en  range  une  provenant 
des  humeurs  qui  découlent  du  cerveau  (3).  Sa  théorie 
de  la  surdite',  quoique  base'e  sur  le  système  de  Ga¬ 
lien  ,  est  cependant  assez  juste  (4).  Il  avait  observé 
une  espèce  très-rare  d’angine,  due  à  la  distorsion 
des  vertèbres  cervicales  (5).  Il  énumère  très  en  dé¬ 
tail  les  causés  du  hoquet  (6),  et  distingue  la  colique 
des  douleurs  néphrétiques  avec  une  précision  qu’on 
rencontre  chez  fort  peu  de  ses  prédécesseurs  (7). 
L’hystérie  a,  suivant  lui,  pour  cause,  la  rétention 
des  menstrues,  ou  la  déviation  de  l’utérus  qui  se 
porte  vers  les  parties  supérieures  du  corps  (8). 

Je  crois  devoir,  parmi  les  principes  de  sa  pratique, 
rapporter  les  suivans.  Dans  les  abcès  internes  du  foie 
et  des  autres  viscères,  il  conseille  l’emploi  des  astrin- 
gens  ,  parmi  lesquels  il  préfère  l’écorce  de  grena¬ 
dier  (g).  Comme  la  sécheresse  et  la  chaleur  consti¬ 
tuent  l’essence  de  la  fièvre  hectique ,  il  faut  hu¬ 
mecter  et  rafraîchir  dans  cette  affection  (10).  Ses  règles 
diététiques  ,  relatives  au  traitement  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  sont  conformes  non-seulement  à  la  théorie 
régnante ,  mais  encore  aux.  principes  de  la  saine 
raison  (11).  Dans  la  jaunisse,  il  conseille  des  boissons 
propres  à  résoudre  les  obstructions  du  foie ,  et  à 
corriger  la  bile  (12).  Il  recommande  la  saignée  du 
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bras  gauche  pour  guérir  les  affections  de  la  rate 
On  ne  doit  pas  se  hâter  de  procurer  la  cicatrice  des 
plaies  des  nerfs  3  mais  il  faut  d’abord  calmer  les  dou¬ 
leurs  par  l’usage  des  huiles  (2).  Il  propose  la  chaux  vive 
dans  les  vieux  ulcères  (3),  et  traite  les  plaies  de  tête 
avec  les  herbes  aromatiques  et  vulnéraires  appliquées 
en  cataplasmes  (4  )  :  ce  qui  prouve  combien  la  chi¬ 
rurgie  active  des  Grecs  e'tait  alors  tombée  en  désué¬ 
tude.  Sérapion  cite  un  nombre  infini  d’antidotes  et 
d  autres  préparations  dont  Ahrun  est  l’inventeür. 

Parmi  les  nestoriens  vivait ,  au  septième  siècle ,  un 
moine  nomme'  Sime'on  Taibutha^  dont  l’ouvrage  sur 
la  me'decine  est  perdu  (5). 

Dans  le  huitième,  une  famille  de  médecins  uestd- 
riens,  connue  sous  le  nom  général  de  Baktischwah , 
serviteurs  du  Christ ,  se  rendit  très-célèbre  à  la  cour 
des  califes.  Georges,  le  premier  de  ce  nom,  fut  appelé 
en  772,  par  Almansor,  de  Dschondisabour  à  Bagdad, 
ou  il  eut  occasion  d’exercer  ses  talens  et  ses  vertus 
chrétiennes  (6).  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie* 
Son  fils,  appelé  ordinairement  Abou-Dschibrail ,  fut 
aussi  demandé  plusieurs  fois  à  Bagdad  par  les  califes 
Almohdi  et  Haroun-Al-Raschid  j  et  ses  connaissan¬ 
ces  extraordinaires  éclipsèrent  tous  les  médecins  (7)* 
Il  eut  un  fils  nommé  nommé  Dschibrail ,  qui  fut 
presque  le  plus  célèbre  de  la  famille  entière.  Ce  ne£* 
torien  s’insinua  d’une  manière  particulière  dans  les 
bonnes  grâces  d’Haroun-Al-Raschid,  pour  avoir  sauve 
la  vie  à  ce  prince  dans  une  apoplexie  (8) ,  et  guéri  une 


Ci)  ib.  c.  4.  /;  i63.  d. 

(2)  Ib.  lib.  XIII .  c.  6.  f.  205.  At 

(3)  Ib.  lib .  X iv.  c.  2.7.  285.  a , 

(4)  Ib.  lib.  xx.  c.  3./.  3 12.  b. 

(5}  Barhebr.  chron.  Sfr.  p.  62,—  Assemani,  vàt.  III.  p.  i8x. 

(6)  Barhebr.  chron.  Syr.p.  i3o.  —  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  222. 

(7)  Barhebr.  chron.  Syr,  p.  i3q.—  Abulfaras.  hist.  dynast.  p.  235* 

(8)  Elmacin.  lib.  il.  c.  6.  p.  i55. 
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paralysie  dont  sa  favorite  était  atteinte  (i).  Le  fils  de 
Dschibrail  servit  sous  Motawakkel ,  dans  l’intimité 
duquel  il  vivait  (2)  5  mais  il  fut  destitué  de  sa  place 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  pour  avoir  trop  affecté 
de  faire  paraître  ses  richesses ,  et  s’être  quelquefois 
arrogé  des  droits  qui  n’appartenaient  qu’au  calife. 
La  punition  qui  lui  fut  infligée  retomba  même  en 
partie  Sur  tous  ceux  de  sa  religion  (3).  Ebn-Jahiah , 
l’un  des  derniers  rejetons  de  cette  famille  ,  fut  bien 
moins  célèbre  (4). 

Au  neuvième  siècle,  les  sciences  en  générai,  et  la 
médecine  en  particulier  ,  se  répandirent  encore  da¬ 
vantage  à  la  cour  des  califes.  Parmi  les  nestoriens 
connus,  les  uns  comme  médecins  des  princes,  et  les 
autres  comme  traducteurs  des  ouvrages  grecs,  celui 
qui  se  distingua  le  plus  est  Jahiah-Ebn-Masawaih  ,  ou 
Mésué  l’ancien.  Il  était  pensionné  à  la  cour  du  calife 
Haroun-Àl-Raschid ,  et  enseignait  la  médecine  aux 
Arabes  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  prati¬ 
que  (5).  De  tous  ses  écrits ,  nous  ne  possédons  plus 
que  quelques  fragmens  épars  dans  les  œuvres  de 
Rhazès ,  et  parmi  lesquels  je  crois  devoir  distinguer 
ce  qui  suit.  L’embryon  humain  est  pourvu  d’un 
véritable  ouraque,  de  l’existence  duquel  on  acquiert 
facilement  la  conviction  en  ne  faisant  pas  la  section 
du  cordon  ombilical  après  la  naissance  :  on  voit  alors 
l’enfant  rendre  l’urine  par  le  conduit  urinaire  réuni 
a  ce  cordon  (6). 

(1)  Barhehr.  p.  i/Jo.  Il  la  guérit  par  la  frayeur  et  en  alarmant  sa 
pudeur.  Après  avoir  engagé  le  calife  à  rassembler  toute  sa  cour  ,  il  fit 
venir  la  malade,  se  jeta  sur  elle  et  lui  arracha  ses  vêlemens  ;  mais  elle 
recouvra  l’usage  de  ses  bras  à  l’instant  même ,  paf  les  efforts  qu’elle  fit 
pour  voiler  sa  nudité.  ... 

fa)  Barhehr.  p.  164. — Abulfafag.  p.  262. 

(3)  Barhehr.  p.  166. —  Eutvch.  annal.  Alexandr.  vol.  11.  p.  262. 

(4)  Abulfarag.  p.  iga. — Herhelot.  p.  i64- 

(5)  Abulfarag.  p.  2 37.  255.  —  Il  était  disciple  de  Josua-Bar-Nua 
(  Assemani,  vol.  II.  p.  435). 

(6)  Rhaz.  lib.  F II.  o.  2./.  1S1.  d. 
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On  remarque  déjà  chez  lui  l’aversion  pour  les  pur¬ 
gatifs, qui  distingue  particulièrement  tous  les  praticiens 
arabes.  Dans  leur  climat  brûlant  ils  observaient  bien 
plus  de  suites  funestes  des  drastiques,  qu’on  n’en  avait 
j  usqu’alors  vu  en  Italie  et  en  Grèce.  Le  grand  com¬ 
merce  des  Sarrasins  leur  avait  d’ailleurs  fait  connaître 
des  purgatifs  moins  violens ,  parmi  lesquels  les  plus 
usités  étaient  la  casse ,  le  séné ,  les  tamarins ,  diffé¬ 
rentes  espèces  de  mirobolans,  fruits  du  phyllanthus  et 
du  terminalia(\)  ,  les  sébestes  et  les  jujubes  (2).  Lors¬ 
qu'ils  étaient  contraints  de  prescrire  les  purgatifs  or¬ 
dinaires  des  Grecs,  ils  les  combinaient  avec  des 
moyens  propres  à  en  prévenir  les  effets  nuisibles  :  ils 
donnaient,  par  exemple,  la  scammonée,  habboültil , 
graine  du  Nil ,  avec  la  racine  de  violette  ou  le  suc 
de  citron  (3).  Suivant  Mésué ,  ils  employaient  comme 
vomitifs  l’écorce  de  pin  et  la  décoction  d’hysope  (4)  ; 
et  comme  styptique  dans  les  diarrhées  violentes,  la 
présure  des  animaux,  particulièrement  celle  de  liè¬ 
vre  (5).  Ce  médecin  attribuait  déjà  la  petite  vérole  à 
une  fermentation  du  sang  qui  doit  avoir  lieu  né¬ 
cessairement  chez  tous  les  hommes  (6). 

Son  disciple  Hhonain-Ebn-Izhak ,  également  nes- 
torien ,  et  natif  de  Hartha  (7) ,  devint  encore  plus 
célèbre  que  son  maître  chez  les  Arabes ,  à  cause  de 
ses  traductions  des  ouvrages  grecs.  Son  histoire  et 
celle  des  nestoriens  qui  avaient  vécu  avant  lui ,  nous 
fournissent  les  premières  traces  de  dignités  académi- 

Sues  confe'rées  par  les  écoles  savantes.  Josua -Bar- 
iun,  maître  de  Mésiie,  avait  déjà  obtenu  celle  de 


(1)  Comparez,  K.  Sprertgel.  antiquit.  bntan.  p.  89. 

(2)  Bhaz.  lib.  VI.  c.  i.f.  120. 

(3)  Ib.f.  ,25.  c. 

(4)  IL.  c.  3./.  i33.  a. 

(5)  Ib.  c.  2 ,f.  129.  a. 

(6)  Ib.  lib,  xvui.  c.  8 ./.  3q5.  a. 

(7)  Abuljed.  vol.  II.  p.  244*  —  Assemani ,  vol.  IV. 
Casiri.  vol.  I.  p.  286. 
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maître  ou  rabban  à  Séleucie  (1),  et  Hhonain  la  reçut 
également  de  Bakhtischwah  à  Bagdad  (2).  Il  fut  ensuite 
nommé  médecin  du  calife  Motawakkel  (3),  mourut 
victime  de  son  horreur  pour  le  culte  des  images  ,  et 
fut  soupçonné  de  s’être  empoisonné  lui-même  (4). 

Son  plus  grand  mérite  fut  celui  de  traducteur  ï 
en  effet  ,  c’était  de  tous  les  Arabes  le  plus  capable  de 
se  livrer  à  ce  genre  de  travail  ;  car  à  la  connaissance 
parfaite  de  sa  langue  et  du  grec,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  nécessaires  à  un  bon  traducteur.  Il  assure 
lui-même  ne  point  se  rappeler  d’avoir  jamais  omis 
un  seul  mot  ou  commis  le  moindre  contre-sens ,  et 
tous  les  écrivains  postérieurs  conviennent  qu’il  fut 
le  meilleur  traducteur  de  son  temps  (5).  Il  reproduisit 
en  arabe ,  non-seulement  Hippocrate  et  Galien ,  mais 
encore  Pline,  Alexandre  d’Aplirodisée ,  Ptolémée  et 
Paul  d’Ègine.  Ses  fils  Izhac  et  David  sont  également 
connus  comme  traducteurs..  Le  premier  laissa  une 
traduction  arabe  du  livre  d’Aristote  sur  les  plantes  (6), 
et  fut  un  médecin  philosophe  fort  célèbre  (7).  David 
écrivit  des  observations  de  médecine ,  dont  le  ma¬ 
nuscrit  est  demeuré  jusqu’à  Ce  jour  inédit  (8).  Hho- 
baisch,  neveu  d’Hhonain,  se  distingua  aussi  par  ses 
traductions  et  ses  ouvrages  de  médecine  :  cependant  on 
n’estimait  guère  dans  ces  derniers  que  la  multitude  des 
antidotes  dont  il  donnait  la  description  (9). 

Nous  avons  encore  de  Hhonain  lui-même  une 

(1)  Asiemàni ,  vol.  11.  p.  /}3§; 

(2)  Bàrkebr.  ckron.  6yr.  p.  170. —  Abulfarag .  p,  264.  . 

(3)  Abulfarag.  I.  c.  —  Casiri.  vol.  1.  p.  287. 

(4)  Abulfarag.  I.  c-, 

(5)  Casiri.  I.  c.  p.  2.^0.  ;  . 

(6)  Toderiai  ,  Citteratur.  etc. ,  c’est-à-dirë  t  Littérature  dès  'Turcs,  P. 

^7)  Abulfed.  vol.  li.  p.  3a2,  —  Abulfarag.  p.  266. 

(8)  JJ  ri  bibli'oih.  Bodlej.  codic.  manusc. orient,  in  fol.  Oxon.  1787. 
p.  142. 

(9)  Bathebr.  p.  170.  —  iïhaz,  lib.  yiil.  c.  2.  /.  180,  a.  lïb.  xi.p,  5. 
f  aSo:  d. 
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introduction  à  la  médecine  ,  écrite  d’après  les  prin¬ 
cipes1 2 3 4 5  de  Galien  (i).  Ce  petit  ouvrage  contient  les 
preuves  du  dogmatisme  scholastique  des  Arabes, 
dont  on  peut  déjà  se  former  une  idée  en  se  rappe¬ 
lant  la  théorie  d’Ebn-Thophail ,  que  j’ai  développée 
précédemment.  Au  lieu  de  borner  à  un  certain 
nombre,  comme  l’avait  fait  l’école  galénique,  les 
puissances  dont  dépendent  les  diverses  fonctions  du 
corps,  les  Arabes  les,  multiplièrent  à  l’infini.  Hhonain 
nomme  les  suivantes,  :  pas  cens  ,  nutritwa,  immu- 
tativa ,  informatisa  ;  cette  dernière  se  subdivise  en 
cinq  autres  ,  assimïlativa ,  cavativa ,  perforatwa , 
lœvigatoria ,  exasperatiya  :  vient  enfin  la  puissance 
génératrice  (2).  On  voit  qu’en  adoptant  ces  forces 
occultes ,  les  Arabes  avaient  opposé  un  obstacle  in¬ 
vincible  à  toutes  les  recherches  physiologiques*  Sur 
quoi  d’ailleurs  auraient  pu  porter  ces  recherches , 
puisque  les  médecins  ne  pouvaient  même  pas  songer 
à  s’occuper  de  l’anatomie  ?  On  est  étonné  qu’Hho- 
nain  ait  recours  aux.  qualités  élémentaires  pour 
expliquer  en  détail  lès  fonctions  du  corps.  La  sé¬ 
cheresse  et  la  chaleur  aident  à  la  digestion  ,  la  sé¬ 
cheresse  et  le  froid  à  la  force  de  rétention,  l’humi¬ 
dité  et  le  froid  à.  la  force  expulsive  (3).  La  force  spi¬ 
rituelle,  virtus  spiritualis  ,  est  en  partie  opérante , 
operativa,  >  celle  qui  produit  le  pouls ,  et  en  partie 
opérée,  operata  cette  dernière  dépend  d’une  cause 
extérieure ,  et  agit  dans  les  passions  (4).  On  recon¬ 
naît  des  traces,  du  méthodisme  dans  la  définition 
qu’Hhonain  donne  de  la  santé,  qui  résulte  du  juste 
rapport  des  atomes  à  leurs  pores  (5).  Il  admet  cinq 

(1)  Johannitii  isagoge  in  artem  paivarn  Galeni.  inr 8°.  Argent.  J  534» 
—  tri  lipl,  Bodlej.  p.  82.  83. 

(2)  Jokannitius,  ib.  p.  6.  «» 

(3)  -P/7*  b. 

(4)  P.  6.  b. 

(5J  P.  22.  2.3» 
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espèces  de  bile  :  i°  la  pure  ou  rouge;  20  la  jaune 
citrine,  composée  de  la  précédente  et  d’un  principe 
aqueux  ;  3°  celle  qui  a  la  couleur  du  jaune  acéuf,  et 
qui  est  due  au  mélangé  d’un  principe  phlegmatique 
avec  la  bile  rouge  ;  4°  la  porracée,  qui  provient  uni¬ 
quement  de  l’estomac;  5°  enfin,  la  bile  couleur  de 
vert-de-gris,  qui  a  des  qualités  vénéneuses  (1).  Il 
attribue  le  frisson  à  la  pénétration  du  principe  pu¬ 
tride,  dans  les  parties  sensibles;  et  prétend  qu’il  n’a 
pas  son  siège  dans  les  veines;  <^ue,  par  conséquent, 
lorsque  la  fièvre  est  accompagnée  de  frisson,  on  doit 
en  chercher  la  cause  partout  ailleurs  que  dans  ces 
vaisseaux  (2), 

Rien  n  est  plus  subtil ,  ou ,  si  l’on  veut,  plus  prcM 
îônd  que  sa  théorie  des  médicamens  dissolvans.  Il 
cherche  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  ces"  re¬ 
mèdes  ne  font  qu’exercer  sur  les  humeurs  une  at¬ 
traction  semblable  à  celle  de  l’aimant  sur  le  fer,  ou 
s’ils  pénètrent ,  dans,  les  viscères  oit  séjournent  ces 
humeurs,  et  en  opèrent  la  dissolution  (3).  Il  a  in¬ 
venté  un  grand  nombre  de  remèdes  pour  les  ma¬ 
ladies  des  yeux,  et  surtout  de  collyres  rafraîchissans , 
barud  (4)  H  a  fait  de  très-bonnes  observations  sur 
lés  maladies  des  paupières  (5) ,  et  sur  la  xéroph¬ 
talmie  (6).  Il  attribue  la  cataracte  à  l’amincissement 
ou  à  la  dissolution  aqueuse  du  cristallin  (7  ).  Ôn 
doit  apprécier  le  sage  conseil  qu’il  donne  de  né 

(1)  Johantïilius ,  p.  3,  b. 

(2)  P.  r5.  a. 

(3)  Serapion.  breviar.  tr.  Vil.  c.  10.  f.  ^4-  À  (in- 4°.  Lu  gel.  x5ro). 

(4)  lb.  c.  33. y!  99.  e.  —  Barud  devint  ensuite  le  nom  de  la  plupart 
des  collyres  liquides  (radical,  barada,  geler,  être  jrôid  ).  Celui  dg 
Hhonain  était  composé  de  iadzadkedj ,  hématite  ,  kelyamy  â'i  calamine, 
d'amidon  ,  d’opium  et  d’antimoine.  —  Rhazês  (  cotitin.  Lb.  ij.  g.  4.  J. 
41-  b.  )  cite  plusieurs  collyres  de  l’invention  de  ce  médecin. 

(5)  Khàz.  coniin.  lib.  11.  c.  i.jf.  29.  a. 

(6)  lb.  c.  2.  p.  36.  <1. 

(?)  lb.  c.  3.  p.  41.  b . 
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point  employer  les  astringens  dans  les  ophtalmies 
entretenues  par  une  cause  interne  (1).  Quelques 
traces  du  méthodisme  se  remarquent  dans  son  trai¬ 
tement  des  ulcères  anciens,  qu’il  gue'rit  par  un  pro¬ 
cédé  métasyncritique ,  de  même  que  la  fièvre  quarte 
dans  laquelle  il  prescrit  les  laxatifs,  et  propose  un 
régime  convenable  (2).  Il  était  très-heureux  dans  la 
cure  de  la  phthisie  pulmonaire ,  et  rétablit  parfaite¬ 
ment  par  la  diète  lactée  un  malade  dont  les  poumons 
étaient  déjà  en  pleine  suppuration  (3).  Il  observa 
une  phthisie  déterminée  par  une  affection  arthri¬ 
tique  ,  et  la  guérit  par  les  lavemens ,  les  bains ,  les, 
frictions  et  autres  remèdes  diététiques  (4).  Toutes 
les  règles  tracées  par  Hippocrate,  relativement  au 
régime  des  maladies  aiguës ,  sont  répétées  par  Hho- 
nain ,  à  qui  la  pratique  en  avait  démontré  l’excel¬ 
lence  (5).  Cependant  il  s’en  écartait  en  ce  qu’il  re¬ 
commandait  sans  restriction  les  purgatifs  au  début 
de  ces  affections  (6). 

Quoique  son  fils  Izhak  soit  cité  très-souvent,  il 
est  cependant  d’une  importance  bien  moins  grande» 
Indépendamment  de  la  description  qu’il  a  donnée 
de  l’inflammation  du  cerveau  chez  les  enfans  (7) ,  je 
remarque  qu’il  a  plus  que  personne  étendu  et  con¬ 
seillé  l’usage  des  astringens  contre  les  ulcères  de 
mauvais  caractère  ,  qu’il  traitait  presque  tous  avec 
l’écorce  de  grenadier  (8).  Dans  l’érysipèle ,  les  mi- 
robolans  lui  servent  à  évacuer  la  bile  (9)  ,  et  dans 
la  pleurésie ,  il  recommande  d’autres  fruits  égale- 

(1)  Bhaz.  contin.  lib.  XI.  c.  i  f  35.  b. 

(2)  Ib.  lib.  XIV.  c.  4  .f.  20 6/d.  —  Lib.  XV 111.  c.  2.  f.  36q,  & 

(3)  Ib.  lib.  XIV.  c.  5.  f.  3oo.  b. 

(4)  Ib.J.  3oo.  a. 

(5)  Ib.  lib.  xvil.  c.  4./  353.  c. 

(6)  Ib.  lib.  xvi.  c .  2.  /.  34i  •  d. 

(7)  Ib.  lib.  I.  c.  9.  jf.  19.  d. 

{8 J  lb.  lib.  XIV.  c.  2.  _f.  286.  a.  —  Lib.  XV.  c.  fy.  f.  3 1 4- 

(g)  Ib.  lib.  XIII.  c,  xo .Jf.  «. 
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ment  laxatifs  (1).  Il  décrit  aussi  la  fièvre  nerveuse 
lente  d’Huxham ,  et  emploie  dans  presque  toutes  les 
maladies  des  fruits  crus ,  comme  moyens  rafraî- 
chissans ,  humectans  et  apéritifs  (2). 

Jahiah-Ebn-Sérapion ,  également  originaire  de 
Syrie,  vivait  au  commencement  du  neuvième  siècle. 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avecSérapion  le  jeune  (3). 
Âîbanus  Torinus  lui  donne  le  nom  de  Janus  Da- 
mascenus,  parce  qu’il  était  né  à  Damas.  Il  en  est  ré¬ 
sulté  des  erreurs,  car  on  a  considéré  ce  Damascenus 
tantôt  comme  le  même  que  Mésué  l’ancien,  et  tantôt 
comme  un  personnage  différent  ;  mais  Hensler  a  levé 
cette  difficulté  historique,  de  même  que  plusieurs- 
autres  non  moins  importantes  (4).  Le  livre  de  Sé- 
rapion ,  intitulé  Kannâch ,  ou  aggregator ,  était 
écrit  primitivement  en  syriaque  (5).  Gérard  de  Cré¬ 
mone  l’appelle  Practica  ou  Breviarium ,  et  Torinus, 
Therapeutica  meihodus  (6).  Il  fut  traduit  en  arabe 
par  Musa-Ben-Ibrahim-Hhodaith  (7).  L’auteur ,  sui¬ 
vant  l’usage  des  Grecs,  avait  l’intention  d’y  rassembler 
les  principes  de  la  médecine  grecque,  et  de  les  conci¬ 
lier  avec  les  dogmes  modernes.  On  ne  peut  décider  si 
Ali-Ben- Abbas  a  raison  en  l’accusant  d’avoir  fait  une 
compilation  fort  incorrecte  (8).  L’ordre  adopté  dans 
cet  ouvrage  est  absolument  le  même  que  celui  qui 

f  1)  Kkaz.  contin.  lib.  IV.  e.  3.  j f.  90.  c. 

(2)  1b.  lib.  XVIII.  c.  .1.  j~.  366.  a.  — Lib.  vl.  c.  l.f.  121.  à. 

{$)  Il  cite  Hhonain  et  Mésué  l’ancien  :  Rhazès  fait  aussi  mention  de 
lui-  — ■  Comparez,  Channing  ad  FJiaz.  de  variol .  et  morbill.  ed.  Lond. 
%n- 8°.  1766.  p .  227. 

(4)  P om  abendlcendischen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  de  la  lèpre  d’Occident 
dans  le  moyen  âge  ,  p.  \.  —  Comparez  ,  Haller,  bibl.  med.  pract.  vol.  I. 

(oi  Casiri.  vol.  l.  p.  361.  —  Assemani.  vol.  II.  p.  Zoy. 

(6)  L’édition  de  Torinus  parut  à  Bâle  en  i5j3.  Comme  elle  n’est  pas 
très-correcte ,  je  me  suis  servi  de  l’ancienne  traduction  de  Gérard  de 
Crémone. 

(7)  Casiri.  I.  c.  —  Ahou-Osbaiali  dans  Channing,  l.  c. 

(8)  Haly  Abb.  régal,  dispos,  prol.  p.  1.  d.  —  Russel  (  Z.  c.  p.  17. 
18.  )  a  donc  tort  de  prétendre  que  Sérapioa  n’est  cité  par  aucun  Arabe» 
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règne  dans  les  recueils  des  temps  antérieurs  ;  cepem 
dant  on  y  rencontre  de  temps  en  temps  des  obser-? 
varions  propres  à  l  auteur.  Entre  autres ,  on  y  trouve 
pour  la  première  fois  décrite  une  espèce  de  cépha¬ 
lalgie  que  les  Arabes  distinguent  avec  soin  de  toutes 
les  autres  ,  à  cause  de  son  siège  sur  chaque 
tempe.  Ils  l’appelaient  soda  3  parce  que  le  malade 
éprouve  la  même  sensation  que  si  on  lui  fendait  la 
tête  (ï).  Elle  ne  dérive  pas  de  vapeurs ,  mais ,  comme 
le  dit  Sérapion  ,  de  ce  qu’Erasistrate  nommait  pléni¬ 
tude.  On  recommandait  surtout  contre  cette  cépha¬ 
lalgie  l’huile  la  plus  pure  de  rose  de  la  Perse  (2).  Séra¬ 
pion  attribue  le  vertige  à  des  vapeurs  grossières ,  crues 
et  troubles  qui  se  dégagent  de  l’estomac  et  d’autres 
viscères,  qui  compriment  les  esprits  vitaux,  et  les 
mettent  en  agitation  (3).  Ce  sont  surtout  les  deux 
artères  auriculaires  postérieures  qui  les  conduisent 
à  la  tête ,  de  sorte  qu’on  peut  prévenir  la  maladie 
en  liant  ces  vaisseaux  (4).  L’inflammation  du  cer* 
veau ,  qu’Hippacrate  avait  décrite  sous  le  nom  de 
(rQxxsïiG-poç ,  est  appelée  par  ce  médecin  karahitos , 
mot  qui  vient  probablement ,  par  une  faute  d’ortho¬ 
graphe,  de  phrehitis  (5).  Il  parle  de  la  maladie  an« 
glaise  sous  le  nom  de  hadzâ ,  ou  de  bosse  prove-* 
nant  de  la  fièvre  (6).  Il  dérive  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  ou  des  humeurs  qui  de  la  tête  se  portent  sur 
les  poumons ,  ou  d’un  vice  organique  de  ces  derniers 
viscères  (7).  La  fièvre  quotidienne  se  termine  quel¬ 
quefois  par  l’écoulement  d’une  matière  excrémenti- 
tielle  qui  s’échappe  des  ventricules  du  cerveau,  et 


(0  Serap.  breviar.  tr.  I.  c.  6.  J7-  !\.  a.  —  Sadàa  signifie  pendre. 

(2)  1b.  f.  4.  b. 

(3)  Ib.  c.  i3.  f.  6.  d. 

(4)  ib.  c.  20.y,  s.  à. 

(5)  Karbathos  peut  facilement  venir  àe  j'arentliQS  ;  .mais  les  compi¬ 
lateurs  dû  moyen  âge  ont  tous  copié  'Jiurab/tus. 

(6)  ib.  c.  Aj:  h.  à.  1 

(?)  Tp,  11.  c.  27.  f.  21,  d. 
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descend  par  le  pharynx  dans  festomac.  Cette  crise  , 
dit-il,  est  méconnue  par  les  médecins  modernes  (1). 
'Dans  la  dyssenterie ,  il  conseille  le  lait  bouilli  au 
milieu  duquel  on  a  plongé  un  fer  ou  une  pierre 
rouges  (2).  Les  signes  de  l’empâtement  dé  la  rate  et 
du  foie  sont  décrits  avec  exactitude  par  le  même  au¬ 
teur  (3).  Il  déclare  positivement  qu’on  ne  doit  pas 
croire  les  médecins  qui  prétendent  traiter  foutes  les 
hydropisies  par  les  échauffans  ,  et  assure  avoir  connu 
plusieurs  personnes  qui  furent  guéries  d’hydropisies 
àiguës  par  les  antiphlogistiques  (4).  Il  attribue  une 
espèce  d’ictère  à  un  vice  organique  de  la  rate , 
parce  que  ce  viscère  a  des  connexions  intimes  avec 
le  foie  (5).  Sa  théorie  du  diabétès,  qu’il  fait  provenir 
d’ün  excès  des  forces  attractive  et  répulsive  des 
reins  (6),  et  celle  de  la  lèpre  blanche,  b  aras  ,  due 
à  l’affection  de  la  force  modifiante,  nous  démontrent 
combien  ,  de  son  temps  ,  on  était  dans  l’usage  de 
disputer  sur  les  mots  sans  s’attacher  aux  choses  elles- 
mêmes  (7). 

Sérapion  a  le  premier  décrit  une  espèce  particu¬ 
lière  d’exanthème  sous  le  nom  éechra ,  dont  on  a 
fait  par  la  suite  celui  Cessera.  Cette  maladie  de  la 
peau  est  produite  par  la  bile  rouge  quand  elle  a  une 
teinte  purpurine,  et  par  une  pituite  salinô-nitreuse 
bourakyy ,  lorsqu’elle  affecte  une  tèinte  d’un  rouge 
pâle  (8).  11  attribue  les  différentes  espèces  de  lèpres 
à  la  prédominance  des  diverses  humeurs  du  corps , 
et  distingue  entre  autres  ratrablle  due  à  l’altération 
de  la  bile  ordinaire ,  de  celle  qui  tient  à  la  dégéné- 


(1)  Tr;  III.  C.  -ïT.f.  28.  i 
(■ z )  Ib.  e.  26.  y.  29.  a. 

(3)  Tr.  ir.  c  i.  f.  33.  C. 
t4)  U.  c.  8.  I.  35.  c. 

(5)  11.  c.  9./.  35.  d. 

(6)  11.  c.  ïn.f.  4o.  h. 

(7)  Tr.  r.c.-i.f.  48.  ^. 
(é)  II.  c.  8.  f.  49.  d. 


-  C.  10./  37.  «. 
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rescence  du  sang  (i).  Ce  médecin  croyait  incurable 
l’hydrophobie  produite  par  la  morsure  d’un  chien 
enragé,  lorsqu’elle  est  complètement  déclarée  :  cepen¬ 
dant  il  propose  pour  faire  boire  les  personnes  qui 
en  sont  atteintes,  un  moyen  particulier,  dont  plu¬ 
sieurs  praticiens  ont  depuis  recommandé  l’emploi, 
mais  qui  ,  à  mon  avis,  augmente  le  danger  ;  il  con¬ 
siste  à  creuser  un  morceau  de  miel  concret ,  à  le 
remplir  d’eau  et  à  l’introduire  dans  la  bouche  du 
malade  (2).  Il  ne  dérive  pas  l’hystérie  de  la  suppres¬ 
sion  des  menstrues ,  mais  pense  qu’elle  est  occa- 
sionée  par  la  privation  des  jouissances  de  l’amour , 
et  dit  .ne  l’avoir  observée  que  chez  les  femmes  non 
mariées  et  les  veuves  (3).  Ses  règles  sur  la  prépara¬ 
tion  des  médicamens  sont  fort  importantes  (4) ,  et 
prouvent  que  les  Arabes,  s’occupèrent  de  la  phar¬ 
macie  beaucoup  plus  que  les  Grecs, 

Dans  ce  même  siècle  vivait  un  Arabe  qui  fut  cer¬ 
tainement  un  des  écrivains  les  plus  fertiles ,  et  un 
des  auteurs  les  plus  célèbres  de  sa  nation  ;  il  se  nom¬ 
mait  Jacob-Ebn-Izhak-Alkhendi ,  et  descendait  d’une 
famille  noble.  Il  cultiva  toutes  les  parties  de  la  phi¬ 
losophie,  les  mathématiques ,  la  médecine  et  l’as¬ 
trologie  avec  le  même  zèle  ,  et  il  les  porta  à  un 
très-haut  point  de  perfection  pour  le  siècle  où  U 
vivait.  Il  jouissait  d’une  grande  considération  à  la 
cour  des  califes  Almamoun  et'  Almot’Assem  (5). 
Parmi  les  deux  cents  écrits  dont  Casiri  nous  a  donné 
le  catalogue  (6),  je  remarquerai,  seulement  qu’il  tra- 

(1)  Tr.  V.  c.  14./.  5i.  * 

(a)  16.  c.  17 ./.  5a.  c. 

(3)  16.  c.  27.  f.  55.  i. 

(4)  Tr.  vu.  c.  4.  /.  67.  a. 

(5)  Aiulfarag.  hist.  dynast.  p.  o.’jX  —  Pofock.  spec.  hist.  Arab. 

3 OP*  — -  Il  mourut  en  880,  Rhazès  le  cite  souvent,. 

(6.)  F oh  1.  p.  3,53, 
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duisit  Ptolémée  (1)  et  commenta  Aristote  (  2).  Ses 
ouvrages  philosophiques  lui  attirèrent  la  haine  des 
mahométans  orthodoxes  (3).  Quelquefois. on  la  mis 
au  rang  des  magiciens ,  parce  qu’en  effet  il  cherchait 
à  réunir  les  principes  des  nouveaux  platoniciens 
avec  la  médecine  et  la  philosophie  ;  mais  cet  usa^e 
était  alors  tellement  général  ,  qu’ Alkhendi  ne  mé¬ 
rite  pas,  pour  cette  raison,  d’être  placé  plus  parti¬ 
culièrement  que  les  autres  médecins  parmi  les  par¬ 
tisans  des  arts  magiques  (4). 

Averrhoës  lui  reprochait  (5)  de  fonder  ses  prin¬ 
cipes  philosophiques  sur  de  pures  subtilités;  mais 
cette  inculpation  ,  quoique  fondée  ,  ne  s’applique 
pas  seulement  à  Alkhendi  :  elle  nous  donne  plutôt 
une  idée  de  l’esprit  qui  animait  les  Arabes  et  qui 
dominait  de  leur  temps.  Une  des  preuves  les 
plus  frappantes  des  subtilités  de  cet  auteur,  nous 
est  fournie  par  son  livre  des  degrés  des  médica- 
mens.  J’ai  déjà  développé  précédemment  l’idée 
que  l’école  de  Galien  attachait  à  ces  derniers.  Jus¬ 
qu’alors  on  ne  les  avait  cherché  que  dans  les  remèdes 
simples,  et,  pour  les  déterminer,  on  se  dirigeait 
d’après  l’étude  des  qualités  physiques  des  médica- 
mens,  Alkhendi  essaya  le  premier  d’appliquer  à  cet 
effet  la  doctrine  des  proportions  géométriques  et  de 
l’harmonie  musicale ,  d’après  laquelle  il  expliqua 
aussi  la  manière  d’agir  des  médicamens  composés. 
Les  Arabes  et  les  arabistes  adoptèrent  souvent ,  sans 
la  comprendre ,  cette  théorie ,  qui  subsista  presque 
jusque  dans  le  dix-septième  siècle.  Alkhendi  part  du 
principe  de  ne  reconnaître  que  des  rapports  ge'orné- 

(0  Vol..  1.  p.  349. 

(2)  Herbelot,  p.  409. 

(3)  Laclemaclier  ,  dissert ,  de  Aïkendu  in- 49.  Ilelm.  17T9.  p.  16. 

(4)  TVaudé  ,  Apologie  pour  les  grands  hommes  qui  ont  été  accusés ,  etc, 

în-80.  La  Haye,  1679.  ch.  i4-  p.  ayS.  -s-  Bayle ,  vol.  I.  p.  i35.  ~ 

S (5)  ■4tver,fhàis  colliget.  in-jol.  Usenet.  i/|g6.  Uh  V.  e.  f.  '9a,  *, 
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triques  dans  les  degrés  des  médicamens  (1).  Le  pre» 
mier  degré  re'sulte  de  la  multiplication  d’un  mélange 
égal  par  deux;  le  second ,  de  celle  du  total  du  pre¬ 
mier  degré  par  deux  ;  et  le  troisième ,  de  celle  du 
second  degré  aussi  par  deux.  Ainsi  le  total  du. second 
degré  est  le  quadruple  du  mélange  égal,  et  celui  du 
troisième ,  huit  fois  plus  fort  que  ce  mélange.  Le 
total  du  quatrième  degré  est  égal  au  mélange  uni¬ 
forme  dans  la  seizième  qualité ,  et  au  premier  degré 
dans  la  huitième  (2).  Il  glisse  légèrement  sur  l’attrac¬ 
tion  pour  le  principe  de  la  chaleur  qui  doit  néces¬ 
sairement  avoir  lieu  dans  le  mélange  des  substances 
chaudes  et  froides ,  et  en  conclut  que  si  la  quantité 
des  ingrédient  froids  forme  la  moitié  des  chauds ,  il 
doit  en  résulter  un  médicament  composé  chaud  au 
premier  degré.  Si  la  quantité  des  substances  froides 
forme  le  quart  de  celle  des  chaudes ,  le  médicament 
composé  est  chaud  au  second  degré  ;  et  si  la  somme 
des  matières  froides  forme  la  huitième  partie  des 
chaudes  ,  ce  remède  est  chaud  au  troisième  degré  (5). 
Un  exemple  rendra  cette  explication  plus  claire  et 
plus  sensible. 

Médicamens.  Poids.  Chaud.  Froid.  Humide.  Sec. 
Cardamome.  Un  gros.  I 

Sucre.  Deux  gros.  2 

Indigo.  Un  gros.  - 

Emblique.  Deux  gros.  1 

Six  gros.  4 1 

(i)  A Ichinà.  de  medicinarum  composit.  gradihus  ,  p.  471.  ad  calcem. 
Opp.  Mesuce ,  ed.  Marin,  in-fol.  Venel.  1662.  On  trouve  déjà  dans  ses 
Calculs  l’équation  des  exposans  dans  une  progression  géométrique  : 

œ  r=  b  n~l  a 


Lorsque  a  est  le  premier ,  b  le  dernier ,  x  l’exposant ,  et  n  le  nombre 
des  termes. 

(2)  Alchind.  ib .  c.  7.  p.  bni.  c. 

(3)  Ib.  e.  9.  p.  473.  d. 
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Ce  médicament  compose  forme  donc  un  mélangé 
parfaitement  égal  sous  le  rapport  du  chaud  et  du 
froid  ;  mais  comme  la  quantité  des  propriétés  sèches 
excède  du  double  celle  des  parties  humides ,  il  est 
sec  au  premier  degré  (i). 

Quelle  idée  doit-on  se  former  de  l’art  de  formuler 
chez  les  médecins  arabes ,  lorsqu’on  réfléchit  qu’ils 
établissaient  toujours  de  pareils  calculs  avant  de 
prescrire  un  remède  compçsé  ?  Sur  quels  fonde- 
mens  repose  une  spéculation  aussi  singulière  ?  uni¬ 
quement  sur  l’hypothèse  des  qualités  élémentaires 
des  médicamens  et  de  leurs  différens  degrés,  qualités 
entièrement  problématiques ,  et  dont  l’autorité  seule 
du  médecin  de  Pergame  garantit  l’existence. 

Thabet  -Ebn-  Korrah,  sabéen  de  Haran  ,  ap¬ 
partient  également  au  neuvième  siècle.  11  était  en 
grand  crédit  à  la  cour  du  calife  Motadhed ,  et  com¬ 
posa  en  langue  syriaque,  sur  le  repos  de  l’artère 
entre  la  diastole  et  la  systole  ,  un  ouvrage  dirigé 
contre  Alkhendi.  Ce  livre  obtint  le  suffrage  d’Izhak- 
Ebn-Hhonain ,  et  fut  traduit  en  arabe  par  un  chré¬ 
tien  nommé  Issa-Ebn-Asid,  Il  laissa  de  plus  sur  la 
médecine,  la  philosophie ,  les  mathématiques  et  l’as¬ 
tronomie  ,  un  nombre  prodigieux  d’ouvrages  dont 
nous  possédons  encore  quelques-uns  en  manus¬ 
crits  (a).  Son  fils,  Senan-Ebn^Thabefl, était  directeur 
du  collège  de  médecine  de  Bagdad  (3),  dignité  qu’il 
transmit  à  son  fils  Thabet-Ebn-Senan ,  lequel  fut 
aussi  médecin  du  calife  Arradi-Billah  (4). 

L’esprit  de  la  matière  médicale  des  Arabes  n’est 
nulle  part  plus  évident  que  dans  le  traité  d’Aben- 
Guefith  sur  les  vertus  des  médicamens  simples, 

(1)  Alcliznd.  p.  4y4-  b- 

(?)  Casiri.  vol.  1.  p.  386.  —  TJ  ri  ,  p.  i36.  i3y, 

(3)  Barhebr.  p.  184.  —  Abulfarag.  p.  2q3.  299. 

(4)  Barhebr.  p.  188.  —  Abulfarag.  p,  017. 
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Quant  à  l’auteur,  nous  savons  seulement  qu’il  a  dii 
être  contemporain  de  Rhazès ,  parce  que  Sërapion 
le  jeune  le  cite  assez  souvent.  L’ouvrage  contient 
un  court  aperçu  de  la  doctrine  des  effets  et  des 
propriétés  des  médrcamens.  Aben-Guefith  expose 
d’abord  les  règles  qu’il  faut  observer  quand  il  s’agit 
d’apprécier  les  effets  des  remèdes  (i).  Or,  comme 
les  médecins  arabes  insistent  fort  souvent  sur  ces 
règles,  on  peut  en  conclure  qu’ils  se  sont  trouvés 
fréquemment  dans  le  cas  d’en  faire  l’application , 
et  d’essayer  des  médicamens  dont  Galien  n’avait  pas 
eu  connaissance. 

Voici  en  peu  de  mots  quelles  sont  celles  dont 
Aben-Guefith  fait  mention.  i°  Le  remède  que  l’on 
veut  essayer  ne  doit  pas  agir  par  ses  qualités  acci¬ 
dentelles  :  ainsi  ,  par  exemple  ,  il  importe  peu  , 
quant  à  ses  effets,  que  l’eau  soit  chaude  ou  froide. 
2°  Il  faut  que  la  maladie  contre  laquelle  on  veut 
faire  l’essai  de  ce  remède,  soit  simple ,  telle  qu’une 
fièvre  hectique  provenant  de  la  sécheresse  et  de  la 
chaleur.  5°  On  doit  observer  l’action  du  médica¬ 
ment  ,  chez  des  malades  de  complexions  opposées, 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  certain  de  ses  vertus.  4°  Ses 
propriétés  médicales  doivent  être  en  rapport  avec 
les  forces  de  la  maladie.  5°  Il  faut  examiner  si  ses 
effets  se  manifestent  dans  la  première  heure  de  son 
application,  ou  seulement  plus  tard.  6°  Le  remède 
doit  agir  dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les  individus. 
7°  il  est  nécessaire  de  comparer  son  action  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux.  8°  Il  faut  établir  une 
grande  différence  entre  les  effets  du  médicament  et 
ceux  des  substances  alimentaires  ;  car  ces  dernières 
échauffent  quelquefois  ,  mais  par  la  seule  raison 
qu’elles  nourrissent.  Les  effets  des  remèdes  varient 

CO  Aben-Guefith ,  de  simplvc.  medic.  virlut.  ad  cale.  app.  Mesu#  > 

/•  46?-  d,  . 
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selon  leur  température  et  leur  substance  même.;  On 

Eeut  en  général  les  appre'cier  par  la  saveur.  En  effet, 
i  saveur  douce ,  acerbe ,  ponticus  sapor ,  et  amere 
est  produite  par  des  êlémens  grossiers  ;  la  saveur 
âcre,  acide  et  grasse,  par  des  principes  plus  délies; 
et  la  saveur  stjptique  et  saline,  par  des  élémens  d’une 
consistance  moyenne.  De  même  la  chaleur  produit 
une  saveur  amère,  âcre  et  salée;  le  froid,  une  saveur 
austère,  acide  et  styp tique  ;  et  une  température  mi¬ 
toyenne,  une  saveur  douce  et  grasse.  Cette  the'orie 
domina  pendant  fort  long-temps  chez  tous  les  Arabes, 
et  fut  appliquée  presque  généralement  à  l'explication 
des  effets  particuliers  des  médicamens  (i). 

Il  est  peu  d’écrivains  dont  la  médecine  arabe  puisse 
se  glorifier  à  plus  juste  titre  que  de  Mohammed- 
Ebn  -  Secharjah -  Abou  -  Bekr  -  Arrasi.  Ce  médecin  , 
connu  sous  le  nom  de  Rhazès,  naquit  à  Ray,  ville 
de  l’Irak.  Pendant  sa  jeunesse  il  se  livra  particulière¬ 
ment  à  la  musique  ;  mais  il  y  renonça  pour  s’adonner 
à  la  médecine,  qui  devint,  avec  la  philosophie ,  l’objet 
principal  de  ses  études.  Il  fit  de  grands  progrès  dans 
ces  deux  sciences,  en  sorte  que  de  son  temps  il  fut  le 
plus  célèbre  professeur  de  Bagdad,  où  l’on  venait  de 
tous  les  pays  entendre  ses  leçons  (  2,  ).  On  l’accuse  , 
avec  fondement  peut-être,  d’avoir  mal  conçu  le  sys¬ 
tème  philosophique  d’Aristote,  et  de  s’être  pour  cette 
raison  jeté  dans  les  bras  du  pyrrhonisme  (3).  Il  céda 
aussi  au  torrent  du  siècle  ,  en  préférant  la  phllosor 
phie  des  nouveaux  platoniciens  à  celle  de  toutes  les 
autres  sectes,  et  cherchant  à  la  réunir,  je  ne  sais  de 
quelle  manière,  avec  le  scepticisme.  Il  écrivit  douze 

(0  Aben-Guefiih ,  ib.  p.  469.  a. 

A2)  Abulfed.  vol.  II.  p.  346.  -r  Abulfarag,  hisl.  âynast.  p.  202.  — 
Casiri.  vol.  1.  p.  262. 

(3)  Abulfarag .  p.  78.  —  L’historien,  commet  cependant  la  faute  im¬ 
pardonnable  de  confondre  ensemble  les  principes  des  épicuriens  et 
ceux  des  sceptiques. 
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livres  sur  la  chimie  ;  et  l’on  conçoit  sans  peine  l’ide'é 
qu’il  s’en  formait,  quand  on  l’entend  dire  que  cet 
art  secret  est  plutôt  possible  qu’impossible  (i  ).  Le 
créateur  de  la  théosophie  moderne,  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  le  vante  e'galement  à  cause  de  ses  grandes  con¬ 
naissances  dans  cette  fausse  philosophie  (2).  Il  fut  di¬ 
recteur  de  l’hôpital  de  Bagdad,  et  ensuite  de  celui  dé 
Ray,  où  il  obtint  les  bonnes  grâces  du  gouverneur 
du  Khorasan  ,  Almansor-Ebn-Izhak  ,  le  Samanéen , 
neveu  du  calife  Moktasi ,  auquel  il  dédia  son  grand 
ouvrage  sur  le  traitement  des  maladies  (3),  Il  perdit 
la  vue  dans  un  âge  très-avance',  et  on  pre'tend  qu’il 
ne  voulut  pas  se  laisser  opérer  de  la  cataracte,  parce 
que  le  chirurgien  qui  devait  lui  faire  cette  operation 
ne  put  lui  dire  combien  l’œil  renferme  de  membra¬ 
nes  (4).  Il  mourut  en  9 215  (5). 

Le  principal  des  ouvrages  que  nous  possédons  sous 
son  nom ,  a  pour  titre  Hhawi,  continens.  Une  lecture 
attentive  de  ce  livre  suffit  pour  de'môntrer  que  Rhâzès 
n’a  pu  le  publier  tel  qu’il  existe  aujourd’hui ,  parce 
que  les  maladies  sont  exposées  sans  le  moindre  ordre; 
que  le  traitement  de  plusieurs  ri’est  point  indiqué, 
que  l’auteur  s’y  trouve  cité  quelquefois  à  la  troisième 

(1)  Abulfarag.  p.  292.  —  Barhebr.  p.  172.  —  Casiri.  I.  c. 

(2)  Arnold.  Villànovan.  de  divers,  intention,  m'orb.  ed.  TdurêlL 

in-rfol.  Basil.  i585.  Rasis  ,  vir  in  speculatione  clarus ■,  in  opère, promtus , 
in  judicio  providus,  in  experientiâ  approbatus ,  specialher  nobis  ape- 
ruït  intrôductionem  in  libsllo  süo  de  concordiâ  philosophorum  et  me- 
dicorum.  , 

(3)  Abuljed.  I.  c.  —  Casiri.  vol.  I.  p.  17 3-  261.  —  Cet  Almansor,  a, . 
causé  d’innombrables  erreurs.  On  l’a  regardé  tantôt  comme  un  calife 
de  Bagdad ,  et  tantôt  comme  un  prince  de  Cordôue.  Léon  l’Africain  a 
encore  accru  la  confusion  par  les  inexactitudes  sans  fin  qu’il  accumule 
dans  la  vie  des  savans  arabes.  —  Rhazès  lève  lui-même  la  difficulté 
(  antidotar.  prolog.'f.  78.  b.  ed.  Gérard.  Cremon.  in  fol.  Venet.  i5oo) 

. . .  etjèci  ipsum  régi  Almansori  domino  Çorascem  (Khorasan)  a  eu  jus 
nomme  nominavi  librum. 

(4)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  2qr.  —  Il  attribue  sa  cécité  à  l’usage 
fréquent  qu’il  fit  de  la  laitue.  (  Aphorism.  lib.  III.  f  92.  c.  ed.  cit.  ) 

(5)  Abulfarag.  I.  c,  —  Barhebr,  l.  e.  —  Abuljed.  I.  c. — •Casiri.  Le- 
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personne  (  1  ) ,  et  qu’enfin  on  y  rencontre  nommes 
des  médecins  grecs  plus  modernes,  dont  Rhazès  ne 
pouvait  par  conséquent  avoir  aucune  connaissance. 
A  tous  ces  argumens  contre  1’authenticité  du  Hhawi 
se  joignent  encore  deux  témoignages  importans  contre 
lesquels  on  ne  peut,  je  crois  ,  rien  objecter  :  ce  sont 
ceux  d’Ali -  Ebn  -  Abbas  et  d’Abo ul  -  Faradsch.  Le 
premier  dorme  à  Rhazès  tous  les.  éloges  qu’il  mérite 
réellement,  mais  ajoute  que  le  Hhawi  n’est  pas  au 
moins  la  preuve  la  plus  évidente  de  sa  science  et  de 
son  bon  goût,  mais  que  probablement  il  ne  fit  qu’é¬ 
baucher  cet  ouvrage ,  dont  ses  descendans  héritè¬ 
rent  (2).  Aboul- Faradsch  dit  positivement  que  le 
Hhawi,  après  la  mort  de  Rhazès,  tomba  au  pouvoir 
d’un  certain  Ison ,  que  le  gouverneur  acheta  ensuite 
les  autres  papiers  laissés  par  le  médecin  arabe,  à  la 
sœur  duquel  il  donna  une  grosse  somme  d’argent  , 
que  les  disciples  de  Rhazès  recueillirent  et  étudièrent 
avec  soin  ces  fragmens.,  et  enfin  que  le  Hhami  authen¬ 
tique  ne  vit  jamais  le  jour  (5), 

Malgré  ces  preuvés  irrécusables  contre  l’authenti¬ 
cité  de  l’ouvrage,  on  ne  peut  cependant  révoquer  eu 
doute  qu’il  n’ait  été  en  grande  partie  écrit  par  Rhazès  : 
mais  il  faut  savoir  distinguer  les  additions  faites  dans 
des  temps  postérieurs  ;  alors  on  s’aperçoit  que  c’est  un 
riche  trésor  des  connaissances  des  Arabes,  et  que  l’his¬ 
torien  peut  y  puiser  une  foule  de  rensèignemens  pré¬ 
cieux.  Je  reconnais  dans  les  propositions  suivantes 
les  principes  et  les  opinions  propres  à  Rhazès. 

En  parlant  de  l’opération  de  la  fistule  lacrymale. 


(1)  Ehas.  oontin.  lib.  VI.  c.  ï.f.  ia5.  c.  s.  — Lib.  vill.  c,  2.  J.  176. 
d.  s. 


(2)  Haly-Abbas ,  proie gom.  p.  t.  d. 

■(3)  Ckron.  Syr.  p.  172.  —  On  peut  comparer  la  traduction  de  ce  pas¬ 
sage  avec  celle  qu'en  a  donnée  Kirsch. 
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il  recommande  de  ne  point  léser  le  rameau  externé 
ou  anterieur  de  la  branche  nasale  du  nerf  ophtal¬ 
mique  de  Willis  (i),  dont  aucun  ancien  auteur  grec 
n’a  fait  mention.  Il  distingue  le  nerf  laryngé ,  du 
récurrent,  qu’il  fait  naître  du  premier  près  delà 
trachée-artère  (2).  Ce  dernier  est  quelquefois  double 
du  côté  droit.  On  doit  donc  lui  accorder  l’honneur 
de  cette  découverte,  qui  jusqu  a  présent  a  passé  pour 
être  très-moderne  (5).  Le  muscle  destiné  à  élargir  la 
glotte  ou  le  crico-thyroïdien ,  est  celui  qui  attire  le 
plus  son  attention  dans  la  théorie  de  l’aphonie  et  de 
la  suffocation  (4).  Il  admet  l’ouraque  chez  l’homme, 
et,  comme  la  plupart  des  anciens  écrivains,  il  lui  at¬ 
tribue  la  fonction  d’évacuer  l’urine  du  fœtus.  (5).  U 
pense  que  la  conception  est  due  au  mélange  des  deux 
liqueurs  prolifiques, qu’il  naît  un  enfant  mâle  lorsque 
'  la  semence  de  l’homme  est  la  plus  active ,  et  que 
l’embryon  fait  la  culbute  au  huitième  mois  de  la 
grossesse  :  ce  sont  là  trois  opinions  que  les  Arabes 
avaient  empruntées  aux  Grecs  et  fidèlement  conser¬ 
vées  (6)  ;  mais  une  autre  tout-à-fait  nouvelle,  c’est 
que  d’après  le  nombre  des  plis  qu’on  observe  sur  lé 
ventre  de  la  femme  à  la  suite  du  premier  accouche-, 
ment,  on  peut  déterminer  celui  des  enfans  quelle 
mettra  au  monde  dans  le  cours  de  sa  vie  (7). 

La  pathologie  de  Rhazès  est  la  même  que  celle  dé 
Galien  combinée  avec  quelques  principes  du  métho¬ 
disme.  Les  Arabes  durent  se  trouver  souvent ,  em¬ 
barrassés  en  voulant  suivre  aveuglément  les  Grecs, 

(1)  Rhaz.  contin.  lit.  II.  c.  5.  f.  45.  à, 

(2)  Lib.  111.  c.  4.  y.  6t .  d. 

(3)  Ib.  J.  62,  b.  — •  Comparez  ;  Wrislerg  in  comment,  societ.  Geett, 
'17S0.  n.  ion. 


(4)  lb.  c.  7.  f,  70.  d. 
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et  rencontrer  de  fréquentes  contradictions,  qu’ils  ne 
purent  éviter  qu’en  accordant  au  médecin  de  Per* 
game  la  préférence  sur  tous  ses  autres  compatriotes* 
Rhazès  fait  à  cet  égard  un  aveu  digne  de  remarque  , 
en  disant  que  la  diversité  des  opinions  émises  par 
les  anciens  porte  la  confusion  dans  ses  idées,  et  qu’il 
veut  s’en  rapporter  à  l’autorité  de  Galien  (  1  ).  Sa 
théorie  de  la  fièvre,  entre  autres,  ne  diffère  point  de 
celle  du  médecin  grec.  Il  établit  une  distinction  entre 
la  chaleur  fébrile  et  la  chaleur  non  fébrile  :  celle-ci 
peut  succéder  aussi  à  l’ivresse,  et  n’est  point  encore 
une  fièvre.  O11  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la  fièvre 
symptomatique  avec  celle  qui  constitue  essentielle* 
ment  la  maladie  (2).  Le  phlegme  est  la  seule  sécrétion 
du  corps  qui  puisse  se  convertir  de  nouveau  en  sang  ; 
quant  aux  autres ,  il  faut  qu’elles  soient  expulsées 
par  les  efforts  de  la  nature  ou  de  l’art  (3).  Les  fièvres 
putrides  débutent  ordinairement  par  les  symptômes 
qui  caractérisent  là  présence  de  crudités  dans  l’es* 
tomac  ,  et  dès  l’origine  le  pouls  est  toujours  petit 
et  serré  (4)*  Ï1  indique  comme  fort  communes  les 
fièvres  intermittentes  ,  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  cinq  ou  six  jours  (5).  On  reconnaît  infailliblement 
que  la  fièvre  est  compliquée  de  putridité  dés  humeurs, 
lorsque  le  paroxysme  n’est  pas  suivi  de  moiteur  et 
de  sueur  (6).  La  fièvre  quotidienne  provient  de  l’obs* 
truction  des  pores ,  lorsque  les  alimens  séjournent 
dans  les  organes  de  la  troisième  digestion  (7).  Elle 
dégénère  souvent  en  fièvre  hectique  chez  les  per* 

(1)  PJiaz.  lib.  ut.  c.  j.f  70.  i.  Ex  diyersitaie  a fîp'quonàa  omnium 

ttimis  conturbor. 

(2)  Lib.  XVI.  c.  2.  f  34o.  c, 

(3)  Ib.f.  34t.  a. 

(4)  Ib.f.  337.  b, 

(5)  Ib.f.  338.  a. 

(6)  Lib.  XVII.  c.  t .  f  344.  b. 

(7)  Lib.  xvn.  c.  f  344,  ci, 

Tome  II, 
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sonnes  d’un  tempérament  bilieux  (i).  Rhazès  e'mel 
l’opinion  très-remarquable  que  la  fièvre  ne  constitue 
pas,  à  proprement  parler  ,  une  véritable  crise,  mais 
indique  seulement  que  la  nature  travaille  à  opérer 
îa  solution  de  la  maladie  (2)*  Cette  grande  vérité  n’a 
été  vivement  sentie  que  dans  des  temps  très-modernes» 
Il  a  fait  des  observations  fort  utiles  sur  la  fièvre  mu¬ 
queuse,  si  bien  décrite  de  nos  jours  par  Huxham, 
et  qu’il  assure  ne  débuter  jamais  par  le  froid  (3).  Il 
décrit  parfaitement  aussi  les  fièvres  subintrantes  de 
Torti(4).  Son  traitement  de  là  péripneumonie  putride 
est  fort  sage  :  il  prescrit  les  toniques  ,  les  analepti¬ 
ques  et  l’usage  du  vin  ;  il  rapporte  l’observation  d’un 
malade  qui  aurait  infalliblement  succombé,  si ,  d’après 
le  conseil  des  autres  médecins  ,  il  eût  fait  usage  des 
antiphlogistiques  et  des  laxatifs  (5).  Ses  remarques 
sur  l’influence  que  îa  saison ,  les  vents,  le  climat  et 
la  constitution  atmosphérique  exercent  sur  les  ma¬ 
ladies,  sont  excellentes,  et  dans  l’esprit  des  règles, 
tracées  par  Hippocrate  (6).  Il  dépeint  l’hydropisie  de 
l’utérus  comme  une  affection  nouvelle  et  peu  com¬ 
mune  (7).  Il  parle ,  d’après  sa  propre  expérience ,  de 
fièvres  irrégulières  causées  par  1  ulcération  desreins(8), 
et  fait  observer  que  la  diarrhée  a  quelquefois  un  carac¬ 
tère  critique  dans  l’apoplexie  (9).  Il  décrit  avec  autant 
de  jugement  que  d’exactitude  l'hypocondrie  sous  le 
nom  de  mirachia  (10),  et  le  tic  douloureux  de  la 
face,  que  les  modernes  ont  mieux  fait  connaître  (11)» 

(1)  lu.  xrir.  /•  347. 1. 

(2)  Ib.  0.  2 .f.  34g.  C. 

(3)  Lib.  XVIII.  c.  i.f.  365.  d> 

(4)  Ib.  c.  3. /.  373.  a. 

(5)  Lib.  IV.  c.  3 .f.  89.  C. 

(6)  Lib.  xvil.  c.  6.  je  356.  «. 

(7}  Lib.  XVIII.  c.  4./.  374.  A 

b)  Ib.jF.  374.  a.  J 

(11)  Ib.  c.  5 .f.  10.  d. 
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Î1  Fait  mention  d’un  vomissement  de  sang  salutaire  p 
déterminé  par  l’engorgement  de  la  rate  (1).  Une  fois 
il  eut  occasion,  chez  un  sujet  dont  l’estomac  était  ma¬ 
lade  ,  d’observer  un  vomissement  tellement  âcre  et 
acide ,  que  les  matières  expulsées  faisaient  efferves¬ 
cence  avec  la  terre  (2).  L’hydrop'isie  est  provoquée 
quelquefois  par  les  calculs  néphrétiques  (3)  5  et  la  dys- 
senterie,  par  des  concrétions  pierreuses  dans  les  in¬ 
testins  (4).  Il  p  ropose  une  bonne  théorie  sur  la  forma¬ 
tion  des  môles  chez  les  femmes  âgées,  et  sur  les  fausses 
grossesses  (5).  Les  hémorroïdes  se  portent  dans  cer¬ 
tains  cas  sur  la  matrice  ,  et  excitent  des  hémorragies 
redoutables  (6). 

La  séméiotique  pathologique  est,  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine,  celle  que  les  Arabes  cultivèrent  avec 
le  plus  de  soin ,  parce  quelle  flattait  leur  goût  pouf 
le  merveilleux  et  l’art  prophétique.  Ils  avaient  acquis 
chez  les  Grecs  une  telle  réputation  par  leur  habileté 
dans  le  pronostic  j  qu’on  les  regardait  comme  nés 
prophètes  (  7  ).  L’habileté  avec  laquelle  Rhazès  an¬ 
nonçait  la  terminaison  des  maladies  aiguës  et  chro¬ 
niques,  contribua  aussi  à  fortifier  la  haute  opinion 
que  les  Grecs  avaient  des  médecins  sarrasins;  Je  dis¬ 
tingue  surtout  ses  excellens  pronostics  dans  l’hydro- 
pisie  (8).  Cependant  il  rie  pouvait  manquer  d’arriver 
que  souvent  on  ne  choisit  des  signes  superstitieux  Y 
ou  qu’on  n’étendît  trop  la  signification  des  véritables 
signes  des  maladies.  L’uroscopie  fut  poussée  jusqu’au 

(il  LtB.  lé.  c.  Î./.  5Ô.  â. 

(2)  Ib.f  loi.  a. 

(S \  Lib.  vil.  c.  2./.  i5j.  a., 

(4)  Lib.  Vlll.  c.  1 .  f.  172.  b. 

(5)  Lib.  IX.  c.  2.  f.  188.  b.  . 

(6)  Ib.f.  190.  c. 

(7)  Anasîas.  qüœst.  XX.  238.  “HS'nfi  rinc  *«<  txsx iXureSftis 

Tilt  trptyraan  rï'j’ljl  y.ixTltlaËa.1 ,  tïjltit  h  ?r3ÀS/<»  rèï  fj.o.Kii'ln 

iiiritir  ,  tu.  cuira  ipv  rivet  hafyât  tmyt rÿcKKcir. 

(8)  Rhae.Ub.  VU.  e.  a.  /.  161.  b 
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charlatanisme  par  les  Arabes,  et  même  par  Rhazès(i). 
Cependant  ce  me'decin  avait  très-bien  saisi  les  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate  sur  la  coction,  les  crises  et  les  jours 
critiques  ,  et  il  s’en  servait  pour  appuyer  son  juge¬ 
ment  (2). 

Le  régime  que  Rhazès  conseille  dans  les  maladies 
aiguës,  est  également  conforme  aux  préceptes  du  vieil¬ 
lard  de  Cos  (3) ;  et  ses  indications  dans  chaque  fièvre 
se  basent  ou  sur  la  cause  matérielle,  ou  sur  l’affection 
de  laquelle  dépend  la  fièvre  (  4).  Il  traite  la  fièvre 
ardente  comme  les  Grecs,  par  l’usage  de  l’eau  froide  (5). 
La  doctrine  d’Hippocrate  sur  les  cas  qui  réclament 
l’emploi  des  évacuans ,  a  été  très  -  bien  conçue  par 
Rhazès,  qui  la  développe  avec  précision  (6).  Dans  la 
fièvre  hectique  et  dans  les  phthisies,  il  recommande 
l’usage  du  lait  et  du  sucre  (7)  :  mais  sa  méthode  est 
vicieuse  pour  le  traitement  de  l’apoplexie  ;  car  il 
rejette  les  laxatifs ,  et  ne  s’en  tient  qu’aux  vomitifs , 
aux  lavemens  et  aux  fomentations  échauffantes  sur 
la  tête  (8).  Dans  la  faiblesse  de  l’estomac  et  des  autres 
organes  digestifs ,  il  faut  avoir  égard  aux  qualités 
élémentaires  :  on  la  fait  souvent  disparaître  parle 
seul  usage  de  l’eau  froide  et  du  lait  de  beurïe  (g).  II 
recommande  le  jeu  d’échecs  aux  mélancoliques  (10). 
Un  conseil  bien  singulier  qu’il  donne  pour  guérir  les 
nausées ,  c’est  celui  d’appliquer  une  ligature  sur  les 


(1)  Lib.  XV 111.  4-  ./•  d.  D’un  autre  côté,  il  recommande  au 

médecin  de  ne  point  affecter  les  manières  d’un  charlatan,  et  de  ne 
jamais  examiner  l’urine  ailleurs  que  dans  la  chambre  du  malade  {Apfo- 
rism.  lib.  VI. f.  95.  b.) 


)  Lib.  XIX.  C.  l.f.  387.  d. 

(3)  Lib.  XVII.  c.  5 .f.  354.  «. 

(4)  lb.  f.  355.  d. 

(5)  Lib.  XVI.  c.  2 .f.  334.  b. 

(6)  lb.  f.  34i.  c.  —  Lib.  VI. 


i.f.  iï3. 


0  Lib.  XVII.  c.  7 .  'f.  364-  b.  —  Lib.  IV.  c.  i.f.  77.  e« 
0  Lib.  I.  c.  1.  f.  4.  a.  —  yiphoiism.  lib.  III.  f.  <52.  d. 
))  Lib.  V.  C.  l.f.  Q2.  d.  zoo.  c.  J  4 

èto)  Lib.  1.  c.  ï.f  6.  c. 
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extrémités  (1)  ;  mais  peut-être  ce  paradoxe  doit-il 
être  mis,  avec  une  foule  d’autres,  sur  le  compte  du 
traducteur  (2).  Il  usait  avec  beaucoup  de  réserve  des 
purgatifs,  dont  il  expliquait  l’action  nuisible  par  l’ir¬ 
ritation  qu’ils  produisent  sur  le  canal  intestinal  (3), 
C’est  non-seulement  par  le  goût,  mais  encore  par 
des  essais  multipliés,  qu’on  peut  parvenir  à  connaître 
l’action  des  médicamens  ;  car  souvent  un  purgatif  a 
une  saveur  styptique  (4).  Les  frictions  faites  sur  la 
peau  avec  la  coloquinte ,  déterminent  aussi  des  éva¬ 
cuations  alvines  (5).  Dans  la  dyssenterie,  il  a  recours 
aux  fruits,  aux  ventouses  sèches,  au  ris,  aux  al  i- 
mens  farineux ,  et ,  lorsque  la  maladie  était  chro¬ 
nique,  à  la  chaux  vive,  à  l’arsenic  et  à  l’opium  (6). 
Dans  la  passion  iliaque,  il  rejette  l’usâge  du  mercure 
coulant ,  auquel  il  substitue  les  huiles  (7). 

Son  Hhawi  nous  fournit  aussi  des  notions  pré¬ 
cieuses  sur  la  chirurgie  des  Arabes,  qui  appliquaient 
la  théorie  des  qualités  élémentaires  à  l’emploi  des  em¬ 
plâtres.  On  cherchait  à  reconnaître  si  le  corps  était 
sec,  et  la  partie  humide,  ou  celle-ci  sèche,  et  le  corps 
humide  ;  puis ,  d’après  ces  observations ,  on  déter¬ 
minait  l’onguent  et  l'emplâtre  auxquels  il  fallait  avoir 
recours  (8).  Plusieurs  chirurgiens  de  ce  temps  gué¬ 
rissaient  ,  comme  Lombard,  les  fistules  elles  ulcères 

(1)  LU.  v.  e.  2.  J.  ni.  a. 

(2)  Comme,  par  exemple ,  lorsqu’il  recommande  les  purgatifs,  dès 
qu’ils  sont  indiqués,  sans  faire  attention  à  l’imminence  du  danger  {lib. 
VI.  c.  1 .  f.  118.  if.  )  —  Casiri  se  plaint  amèrement  {vol,  1.  p.  266)  des 
défauts  des  traductions  de  Rhazès  et  des  autres  Arabes,  qui  sont  des 
-perversion.es  plutôt  que  des  versiones.  Mais  lë  directeur  de  la  biblio¬ 
thèque  de  l’Escurial  était  le  seul  qui  pût  lire  le  Hhawi  dans  la  langue 
originale. 

(3)  Lib.  VJ.  c.  i.f.  ,iiî.  e. 

(4)  Lzb.  VJ.  c.  1.  f.  116.  d. 

(5)  Ib.f.  I22.  0/ 

(6)  Lib.  vin.  f'.  16a.  c. 

(7)  Ib.  c.  2.  /.  180.  c. 

(8)  Lib,  XIV.  e.  3 .f.  290.  a. 
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par  la  compression  (i).  Rhazès  observa  la  rupture  du 
membre  viril  et  les  nodosités  des  nerfs  :  cette  der¬ 
nière  affection  donne  quelquefois  naissance  à  l’épi, 
lepsie  (2).  Il  réduisait  les  fractures  et  les  luxations 
avec  des  machines,  suivant  la  coutume  des  anciens  (3). 
Il  vit  se  régénérer  los  de  la  mâchoire  inférieure  et 
le  tibia,  qui  n’acquirent  cependant  jamais  une  consis¬ 
tance  égale  à  celle  des  autres  os  (4).  Conformément 
aux  idées  des  méthodistes ,  il  rangé  les  affections  de 
la  choroïde  dans  la  classe  du  strictum  ou  dans  celle 
du  laxum  (5).  Sa  méthode  pour  guérir  le  trichiasis 
ressemble  à  celle  d’Acrel,  et  consiste  à  exciser  un 
lambeau  carré  de  k  paupière  (6).  11  attribue  les 
ulcères  du  gland  à  une  cause  interne  (7).  Le  ren¬ 
versement  de  la  matrice  lui  était  connu,  et  il  recom¬ 
mandait  de  réduire  le  viscère  et  d’appliquer  des 
ventouses  sèches  (8).  Les  conseils  qu’il  donne  pour 
faciliter  l’accouchement  sont  horribles  :  si  les  secousses 
fréquentes  auxquelles  on  doit  avoir  recours  dans 
tous  les  cas  ne  déterminent  pas  la  sortie  de  l’enfant, 
il  faut  mettre  son  corps  en  lambeaux ,  et  le  retirer 

Eartiellement  (9).  Lui-même  avait  été  atteint  d’une 
ernie  humorale ,  dont  il  trace  les  accidens  avec  vé¬ 
rité  :  les  vomitifs  avaient  surtout  réussi  à  le  sou¬ 
lager  (io)„  Sa  théorie  des  hernies  proprement  dites 
est  infiniment  préférable  à  celle  des  Grecs  (11).  Il 
n’opérait  pas  la  fistule  lacrymale  3  mais  se  bornait 

>  (1)  Lib.  XV.  ç.  i  Ji  3o6.  «« 

(2)  lb.  f.  3o7.  b.  3o5.  d. 

(3)  ïb.j.Sïii  a. 

(A)  Lib.  XV.  c.  S.f.  Si 5.  b. 

(5)  Lib  il.  c.  X.  J.  2g.  ç. 

( 6 )  lb.  c.  G.  y.  46.  d.  —  Comparez,  Aerel ,  'éhirurgiska  etc.,  c'est-à- 
dire  ,  Traité  de  chirurgie ,  in-8°.  Stockholm  ,  I7n5.  p.  18. 

(7)  Lib.  xvill.  c.  4.  /.  374.  b. 

faljb.  IX.  c.  2.  f.  189.  a. 


Médecine  des  Arabes.  295 

à  y  établir  un  point  de  compression  (1).  Il  prétend 
avoir  guéri  des  personnes  contrefaites  et  bossues,  par 
l’application  d’emplâtres  fondans  (2). 

Le  choix  qu’il  fait  des  vaisseaux,  dans  le  cas  où  la 
saignée  est  nécessaire ,  mérite  d’être  remarqué.  Il 
propose  d’ouvrir,  dans  l’inflammation  du  foie,  la  veine 
basilique  du  bras  droit,  parce  quelle  communique 
directement  avec  la  veine  cave  (  3  ).  Dans  l’hémo» 
ptysie,  il  ordonne  la  saignée  du  pied  (4).  On  doit 
ouvrir  toujours  les  veines  dans  le  sens  de  leur  lon¬ 
gueur,  et  jamais  transversalement  (5).  Lorsqu’on 
prescrit  la  saignée ,  il  faut  avoir  égard  aux  forces  du 
malade ,  et  s’en  abstenir  par  conséquent  dans  la  pleu-= 
résie,  s’il  est  très-affaibli  (6); mais  l’âge  ne  forme  jamais 
un  obstacle ,  et  l’on  doit  saigner  même  les  plus  jeunes 
enfans,  quand  le  cas  l’exige  (7).  On  peut  en  quelque 
sorte  lui  reprocher  trop  de  circonspection  à  l’égard 
de  la  saignée,  car  il  ne  laisse  jamais  couler  lé  sang 
jusqu’à  ce  que  le  malade  tombe  eii  défaillance ,  et 
préfère  en  tirer  dé  petites  quantités  à  plusieurs  re¬ 
prises  (8).  Etant  appelé  pour  traiter  une  pleurésie,  il 
négligea  la  saignée,  dont  l’indication  était  pressante  au 
neuvième  jour,  et  accéléra  ainsi  la  mort  de  son  ma¬ 
lade  (9).^ 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  fonder  sa  réputation, 
c’est  son  traité  de  la  petite  vérole  et  dé  la  rougeole, 
le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  ouvrage  que  nous 
ayons  sur  ces  deux  maladies.  L’historien  y  découvre 


)  Lib.  XI,  G.  n.f.  238.  a. 

1  Ib.  c.  S.jf.  241.  a. 

Lib..  XHI,  g.  10. y  277.  b , 
(4)  Lib.  iv.  c.  2.  f.  76.  a. 

($)  Lib.  XP'.  c.  6. y  §17.  c. 

(6)  Lib.  iv.  c.  3.  y  88.  d. 

Ç7J  Lib.  XV.  c.  6.  y  3 19.  b. 

(8)  Lib.  xril.  c.  4.  y.  352.  b.  - 
dans  le  traitement  du  roi  Errifide  , 
sjrncvpiçavit  syncopi  timorosd. 

(9)  Lib.  XVIJI .  c.  4.  y  375.  b. 


;it  d’une  manière  contraire 
si  il  lira  du  sang,  luquequo 
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d’une  part  l’esprit  de  la  théorie  du  temps,  et  de  l’autre, 
les  méthodes  alors  dominantes.  Nous  verrons  bientôt 
que ,  pour  expliquer  l’universalité  de  la  variole ,  on 
pensait  que  le  principe  en  réside  dans  le  sang  de 
l’embryon.  Rhazès  croit  déjà  le  trouver  dans  les  hu-? 
meurs,  qui  doivent  nécessairement  entrer  en  efferves¬ 
cence  et  fermenter  pour  acquérir  les  qualités  qui 
leur  sont  indispensables  (  i  )  ;  mais,  à  part  cette 
théorie,  qui  n’est  pas  plus  paradoxale  qu’un' grand 
nombre  d’autres  hypothèses  modernes,  il  suit  une 
excellente  méthode  curative.  Dans  les  cas  ordinaires, 
il  se  borne  presque  uniquement  aux  moyens  diélér 
tiques,  sans  fatiguer  les  malades  par  lesmédicamens. 
Pendant  le  premier  période,  il  fait  boire  de  l’eau 
froide ,  administre  des  bains  de-vapeurs  (2),  etrecorm 
mande  la  plus  grande  circonspection  dans  l’emploi 
des  purgatifs.  Ces  derniers  ne  deviennent  nécessaires 
que  lorsqu’il  y  a  réellement  constipation.  Il  ne  faut 
point  chercher  à  suspendre  le  cours  de  ventre  s’il 
existe,  mais  recourir  aux  délayans,  aux  apéritifs  et 
aux  moyens  capables  de  favoriser  la  coction  (3).  Il 
favorise  la  maturation  dés  boutons  par  les  bains  va-r 
poreux  ,  et  leur  exsiccation  par  un  mélange  d’huile 
de  sésame  et  de  sel  d’adarce  parfaitement  pur  (4),  Si , 
par  la  suite,  les  médecins  s’étaient  toujours  conformés 
à  ces  préceptes ,  et  à  d’autres  encore  que  je  passe  sous 
silence. pour  abréger,  combien  de  milliers  d’enfans  ne 
seraient  pas  péris  victimes  de  la  petite  vérole  ;  mais 
quels  ravages  l’esprit  de  parti  n’a-t-il  pas  exercés  sur 
le  genre  humain  ! 

Les  dix  livres  que  Rhazès  a  dédiés  au  calife  AL 

(1)  Rhaz.  de  variai,  et  morhill.  c.  i.  p.  20.  22. 

(2)  Ib.  c.  6.  p.  96.  97. 

(3)  1b.  c.  7.  p.  124.  126.  c.  i3.  p.  17.4.  178. 

(4)  Çe.  qu’il  y  de  remarquable,  c’est  que  Rhazès  applique  à  la  petite 
■eérole  diiférens  passages  de  Ga’rien ,  et  écrit  toujours  djoùdaiyy  ( p .  1,, 
12,.  ^4),  quand  l’original  porte  bvScs  ,  îfTraTsç ;  ou  itlfait . 
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îïiansor,  contiennent  en  abrégé  tout  le  système  me¬ 
dical  des  Arabes,  une  anatomie  des  plus  incomplètes, 
copie'e  d’Qribase ,  la  se'mëiotique  physiologique  em¬ 
pruntée  au  meme  auteur ,  et  une  foule  de  préceptes 
diététiques  pour  chaque  profession ,  en  particulier 

Eour  les  voyageurs.  On  y  remarque  surtout  un  très- 
on  traité  sur  les  qualités  nécessaires  au  médecin, 
et  principalement  sur  l’érudition  qu’il  doit  posséder. 
Bien  des  médecins,  dit-il,  ont  travaillé,  peut-être 
depuis  dés  milliers  d’années,  au  perfectionnement 
de  l’art  de  guérir;  par  conséquent,  celui  qui  lit  atten¬ 
tivement  et  médite  leurs  écrits  acquiert ,  dans  le  court 
espace  de  sa  vie,  plus  de  connaissances  qu’il  ne  pour¬ 
rait  en  rassembler  en  soignant  pendant  plusieurs 
siècles  des  malades  :  car  il  est  impossible  à  un  seul 
homme, quelque  longue  que  soit  sa  carrière,  de  par¬ 
venir,  par  ses  propres  observations ,  à  découvrir  la 
plus  grande  partie  des  vérités  médicales  y  s’il  ne  met 
pas  à  profit  l'expérience  de  ses  prédécesseurs  :  mais  ce 
n’est  pas  seulement  la  lecture  qui  forme  le  médecin  ;  il 
faut  encore  qu’il  soit  doué  d’un  jugement  sain,  et  qu’il 
sache  appliquer  les  vérités  reconnues  aux  cas  parti¬ 
culiers  (1).  En  traçant  ces  principes  et  d’autres  non 
moins  excellens,  Rhazès  fut  véritablement  le  prédé¬ 
cesseur  de  l’immortel  auteur  du  traité  de  V Expé¬ 
rience-  On  trouve  encore  dans  l’ouvrage  qui  nous 
occupe ,  un  traite'  fort  curieux  sur  les  manœuvres 
des  charlatans ,  qui  y  sont  dépeints  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  (2) ,  et  dont  Freind  a  donné  la  traduc¬ 
tion  (5).  C’est  aussi  le  premier  livre  de  médecine  qui 
fasse  mention  de  l’eau-de-vie  (4).  Strabon  parle  déjà 

(?)  Rhaz.  ad  Ahnans.  tr.  IV.  e.  3a.  f.  21.  c.  (ed.  Gérard.  Cremont 
Kenet.  i5oo  )• 

(2)  Rhaz.  ad.  Almans.  tr.  Vil.  c.  27.  34.  a. 

(3)  Histoire  de  la  médecine.  P.  II.  p.  35.  - 

(4)  Rhaz.  ih.  tr.  III.  c.  7.  J~.  31.  d.  Wina  falsa  ex  eue  car  o  ,  nielle 
et  rico. 
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de  l’araçk  ,  dont  les  Arabes  connaissaient  la  prépa¬ 
ration  au  neuvième  siècle  :  cependant  aucun  médecin 
avant  Rhazès  n’a  cité  cette  liqueur  (  i  ).  '  Il  indique 
aussi  différentes  espèces  de  bières  faites  avec  l’orge, 
le  ris  et  le  seigle  (2). 

Malgré  la  célébrité  dont  a  joui  le  neuvième  livre, 
qui  passa  jusqu’au  dix-septième  siècle  pour  un  ou¬ 
vrage  classique  ,  et  sur  lequel  nous  possédons  de 
nombreux  commentaires,  je  ny  trouve  absolument" 
rien  de  nouveau.  Le  traitement  de  la  plupart  des 
maladies  se  dirige  d’après  la  prédominance  des  qua¬ 
lités  élémentaires,  et  il  a  pour  but  d’évacuer  les  hu¬ 
meurs  nuisibles  :  de  là  la  mauvaise  méthode  recom¬ 
mandée  contre  les  fièvres  intermittentes,  qu’il  faut, 
suivant  Rhazès  ,  traiter  par  les  purgatifs ,  et  contre 
la  lèpre,  à  laquelle  il  oppose  les  évacuans  généraux, 
attachant  en  même  temps  une  importance  extrême 
au  traitement  de  chaque  symptôme.  Ses  observations 
sur  la  fièvre  maligne  compliquée  de  syncope,  febris 
syncopalis  (3),  sont  très- remarquables,  de  même 
que  «elles  qui  concernent  un  accident  particulier  de 
la  lèpre ,  la  fissure  des  cheveux ,  contre  laquelle  il 
propose  plusieurs  moyens  (4).  Il  cherche  à  prévenir 
les  suites  de  la  morsure  des  chiens  enragés  en  cau¬ 
térisant  la  plaie  ,  et  prescrivant  un  vomitif  pour  ex¬ 
pulser  l’atrabile,  dont  l’évacuation  est  indispensable 
dans  tous  les  cas  de. délire  furieux  (5).  Ce  livre  fournit 
aussi  quelques  faits  relatifs  à  l’histoire  de  la  chirurgie^ 
Il  nous  fait  connaître  l’ignorance  des  chirurgiens  arabes 
qui  cherchaient  le  siège  delà  luxation  non  pas  à  l’ar¬ 
ticle,  mais  à  la  partie  moyenne  de  l’os  (6).  Le  pré- 

(1)  SprengePs  Geschichie  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  des  découverte^ 
géographiques,  p.  io,3.  189. 

(а)  Rhaz.  ad  Almans.  tr.  111.  c.  6 -f.  II.  d. 

(3)  Tr.  x.  c.  t3.  i4.  J  54.  a. 

(4)  Tr.  v.  c.  5 .fXi.b. 

(5)  Tr.,  VI il.  c.  10./.  36.  c. 

(б)  Tr.  vil.  c,  i.J.  39.  d. 
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juge  qu’il  existe  des  moyens  propres  à  régénérer  les 
chairs ,  régnait  généralement  chez*  eux ,  et  s’est  con¬ 
servé  presque  jusqu’à  nos  jours  (1).  On  trouve  peu 
4e8  détails  sur  ses  opérations,  Rhazès  rejette  l’extir¬ 
pation  du  cancer,  auquel  il  oppose  seulement  des  re¬ 
mèdes  propres  à  corriger  les  humeurs  (2). 

Le  livre  des  Divisions  ne  renferme  rien  d’impor¬ 
tant,  si  ce  n’est  quelques  observations  peu  com¬ 
munes  sur  le  tic  douloureux  de  la  face  (3) ,  et  sur 
le  bec-de-lièvre  (4),  L’auteur  attribue  la  jaunisse  à 
l’obstruction  de  trois  canaux  biliaires  qui  se  rendent, 
l’un  ap  foie,  l’autre  aux  intestins,  et  le  dernier  à 
l’estomac  (5).  La  manière  dont  il  traite  le  panaris 
mérite  de  fixer  l’attention  :  il  plonge  le  doigt  dans 
la  neige  jusqu’à  ce  qu’il  soit  engourdi,  et  applique 
ensuite  un  cataplasme  de  vert-de-gris  et  de  vinaigre  (6). 
Il  lie  ou  extirpe  les  polypes  du  nez  (7).  Dans  les  hé¬ 
morragies  causées  par  une  plaie  des  vaisseaux  ,  il  con¬ 
seille  des  bourdonnets  de  toile  d’araignée  (8).  Son 
livre  sur  les,  maladies  des  articulations  renferme  la 
théorie  de  Galien  dans  toute  son  étendue,  et  ne  sau¬ 
rait  être  comparé  à  l’ouvragé  de  Démétrius  (g). 

Les  aphorismes  de  Rhazès ,  quoique  écrits  sur  le 
modèle  de  ceux  d’Hippocrate ,  leur  sont  cependant 
fort  inférieurs.  Il  expose  avec  toute  l’emphase  des 
Orientaux,  et  dans  un  style  mystique,  les  grandes 
découvertes  qu’il  a  faites ,  et  les  pronostics  qu’il  9 

1 


Tr.  vil.  c.  4.  f:  3i.  a. 
»  Ib.  c.  9.f..  3i.  c. 

(3)  Division,  ç.  \li.  F.  61. 

(4)  C.  43.  f.  62.  'd. 

(5)  Divis.  c.  64.  f.  66.  g.. 

(6)  C.  a. 

y  4  2,/.  62.  à. 


(#5  c.  lïéf.ys.  i: 

(9)  F.  8'j.  à.  —  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  le  passage  sui¬ 
vant  ,  tiré  du  livre  des  Divisions  ,  et  qui  est  entièrement'  platonique 
(c.  n.yt'éo.  d.  dê  amore ).  —  Cura  ejus-  est)  àssidiialio  eoivCLs >  et 
jejuniiuii ,  et  deamiulatio,  et  ebrietas  plurinza  assw'uè. 
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établis.  Il  répète  la  même  observation  jusqu’à  deux 
et  trois  fois  ,  affecte  de  la  prédilection  pour  l’astro¬ 
logie  ,  et  ne  rapporte  qu’incomplètement  des  faits  fort 
ordinaires.  Il  était  impossible  en  effet  qu’un  Arabe 
pût  se  résoudre  à  observer  froidement  et  avec  réflexion, 
puisqu’il  voyait  tous  les  objets  à  travers  le  prisme 
des  préjugés  et  des  hypothèses.  Je  n’ai  trouvé  qu’une 
seule  observation  qui  mérite  d’être  citée:  c’est  celle 
d’une  fièvre  maligne  traitée  par  l’application  exté¬ 
rieure  du  froid  (i).  On  ne  doit  pas  dédaigner  non 
plus  les  remarques  sur  les  effets  funestes  de  l’air  des 
marais  (2).  La  plus  ou  moins  grande  urgence  de  la 
saignée  se  règle  sur  les  climats  :  dans  le  premier  et 
le  septième ,  c’est-à-dire ,  dans  les  pays  très-chauds 
et  les  contrées  très-froides ,  il  faut  bien  moins  saigner 
que  dans  le  quatrième,  le  cinquième  ou  le  sixième  (3). 
Les  moyens  empruntés  à  la  diététique  réussissent 
en  général  mieux  que  les  médicamens  (4).  Quelques 
articles  qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage  sur  la  poli¬ 
tique  médicale,  11e  sont  pas  dénués  d’intérêt  (5). 

Nous  avons  encore  de  Rhazès  un  antidotaire  écrit 
sur  le  même  plan  que  les  catalogues  de  médicamens 
simples  et  composés  des  anciens  Grecs.  Jy  distingue 
particulièrement,  au  nombre  des  préparations  miné¬ 
rales  ,  les  traces  d’un  muriate  de  mercure  qui  est 
conseillé  comme  moyen  extérieur  dans  la  gale ,  et 
autres  maladies  de  peau.  On  y  trouve  aussi  la  des¬ 
cription  d’un  onguent  mercuriel  (6),  Diverses  espèces 


(1)  P.  92.  d, 

(2)  P.  91.  h.  ; 

(3)  Lié.  VI.  p.  94.  a. 

(4)  P.  9§.  o.  ...  . 

(5)  P.  g'j.  a.  Dubitabilis  est  doctor ,  qui  judicat  facile. .. .  Logici  . 
et  qui  ex  ingenio  proprio  volûnt  judicare  ,  et  juvenes  ,  qui  res  non  sunt 
experti  ,  interfeciores  existunt....  Medici  complexio  temperata  debet 
esse  ,  ut  nec  rebus  sœcularibus  inlendat  omninb  ,  nec  expers  eorum 


Ç6)  C.  36.  J.  81.  a. 
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de  mines  arsenicales  étaient  alors  fréquemment  em¬ 
ployées  à  l’extérieur ,  et  même  données  en  lavemens 
dans  la  dyssenterie.  Telles  sont  l’orpiment,  zerendj 
asjar ,  et  le  réalgar,  zerendj  ahmar  ou  chokh.  Les 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer  mazadzab  et  zakh  ou 
chahiréW,  y  sont  aussi  rangés  parmi  les  remèdes  ex¬ 
ternes.  Le  salpêtre  s y  trouve  désigné  sous  le  nom  de 
rourec ,  et  on  le  donnait  souvent  à  l’intérieur ,  ainsi 
que  le  borax  tenker.  Rhazès  conseille  dans  plusieurs 
cas  le  corail  rouge  ardjewan ,  et  les  pierres  précieuses 
à  l’intérieur  ;  et  le  préjugé  en  faveur  de  ces  médica- 
mens  n’a  commencé  à  disparaître  que  dans  le  dix- 
septième  siècle.  L’huile  de  fourmis,  à  laquelle  il  pro¬ 
digue  de  grands  éloges  (i) ,  prouve  qu’on  avait  déjà 
de  son  temps  quelque  habileté  dans  plusieurs  opéra¬ 
tions  chimiques. 

Peu  de  temps  après  ce  célèbre  Arabe  vivait  Ali , 
fils  d’Abbas ,  et  surnommé  le  magicien.  Il  était  dis¬ 
ciple  de  Musa,  fils  de  Jasser,  et  servit  sous  Adad- 
Oddaula,  émir  de  Bagdad,  auquel  il  dédia  son  grand 
ouvrage  intitulé  Almeleky-y ,  ou  le  Royal  (2).  Cet 
ouvrage  traite ,  dans  un  ordre  scientifique  très-sévère, 
de  toutes  les  branches  de  la  médecine ,  et  fut  regardé 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’érudition  arabe  jusqu’à 
l’époque  où  le  Canon  d’Avicenne  vint  l’éclipser  (5). 
Dans  la  préface,  l’auteur  trace  pour  ainsi  aire  lui- 
même  le  jugement  qu’on  doit  porter  de  cet  écrit, 
en  nous  assurant  ne  s’être  jamais  écarté  des  Grecs, 
si  ce  n’est  pour  ce  qui  concerne  la  matière  médicale, 
que  les  travaux  des  médecins  arabes  et  persans  avaient 
prodigieusement  enrichie.  Il  ajoute  avoir  toujours 
cherché  à  appliquer  les  principes  des  Grecs,  en  les 

.  „{i)  Anlidotar.y.  g6.  b. 

(2)  Barhebr.  cliron.  Syr.  p.  ao5.  —  Abulfarag.  hist.  dynasî.  p. 

—  Casiri.  •vol.  I.  p ,  260.  —  Il  mourut  en  994. 

(3)  Abulfarag ,  l,  c. 
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modifiant  d’après  la  différence  du  climat.  Malgré  cet 
aveu  modeste  ,  il  faut  convenir  que  l’ouvrage  d’AK 
renferme  une  foule  de  théories  qui  lui  sont  propres 
ou  de  principes  jusqu  alors  inconnus, et  qu’on  eût  très- 
bien  fait  de  le  préférer,  sous  le  rapport  théorétique , 
à  celui  d’ Avicenne*  Ge  médecin  assure  avoir  recueilli 
la  plupart  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux,  et 
regarde  comme  le  premier  devoir  d’un  jeune  prati¬ 
cien  d’étudier  dans  ces  grandes  écoles  les  maladies* 
que  les  livres  décrivent  souvent  d’une  manière  peu 
conforme  à  la  nature* 

Son  anatomie  et  sa  physiologie  sont  positivement 
celles  des  Grecs  anciens ,  réunies  à  la  singulière  phy¬ 
siologie  des  Grecs  modernes,  d’après  laquelle  on  ac¬ 
cordait  aux  divers  organes  une  utilité  particulière  j 
même  dans  les  cas  accidentels  et  extraordinaires  (i); 
Ali  compte  avec  justesse  neuf  muscles  de  l’œil,  six 
pour  le  globe  lui-même ,  et  trois  pour  les  pau¬ 
pières  (2).  Il  connaissait  aussi  la  membrane  caduque 
de  Hunter,  d’après  Arétée  (3).  La  comparaison  de 
l’embryon  avec  les  fruits  des  arbres,  qu’il  poussé 
très-loin,  paraît  tendre  à  justifier  l’affreuse  pratique 
de  l’art  des  accouchemens ,  que  les  Arabes  avaient 
introduite  à  l’exemple  des  Grecs  (4).  Du  reste,  Ali 
traite  la  séméiotique  physiologique  avec  autâr|l  de 
détails  que  l’avaient  déjà  fait  certains  Grecs.  Il  in¬ 
dique,  entre  autres,  les  signes  auxquels  On  peut  dis¬ 
tinguer  les  taches  qui  annoncent  là  lèpre,  des  taches 
ordinaires  :  il  faut  les  frotter  avec  l’aichimille  et  le‘ 
vinaigre;  et  si  elles  ne  disparaissent  pas  après  les 
frictions,  on  peut  être  certain  quelles  sont  de  nature 
lépreuse.  Cette  épreuve  était  fréquemment  employée 

(1)  Theor.  lïb.  ixi.  c.  ai.  ’o.  où  il  dit  que  l’usagé  du  péritoiiié 
çst  de  faciliter  le  vomissement: 

(a)  Theor.  lih.  IX.  c.  i3.  /i  62.  à. 

(3)  lb.  lib.  III .  c.  34.  f.  22.  d. 

(4)  n.f.  23.  «. 
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lorsqu’il  s’agissait  d’acheter  des  esclaves  (i)/  Il  dé- 
veloppe  avec  clarté  et  précision  l’influence  que  les 
vêtemens  exercent  sur  la  santé ,  et  la  manière  d’agir 
des  eaux  minérales  :  il  propose  un  moyen  bizarre 
pour  détruire  les  effets  nuisibles  des  eaux  d’un  pays 
étranger  ,  celui  de  porter  avec  soi  un  peu  de  la  terre 
du  pays  natal  ,  et  de  la  mêler  avec  ces  eaux,  qu’on 
peut  alors  boire  sans  crainte  (2).  Sa  théorie  des  ma¬ 
ladies  et  de  leurs  symptômes  repose  toute  entière 
sur  l’hypothèse  des  forces  du  corps,  c’est-à-dire ,  sur 
les  affections  des  forces  attractive ,  répulsive  ,  et  au¬ 
tres  (5).  Il  établit  des  distinctions  singulières  entre 
les  pouls ,  surtout  lorsqu’il  a  égard  à  leur  tempéra-* 
ture  :  le  traducteur  donne  à  l’une  de  ces  espèces  le 
nom  de  pulsus  inclinus /  ce  pouls  est  élevé,  plein 
et  dur  dans  son  milieu  ,  petit  et  faible  sur  les  deux 
côtés  (4).  Ali  prétend  avoir  observé  chez  les  enfans 
nouveau-nés,  une  urine  noire  dont  la  couleur  tient 
à  l’impureté  du  sang  dont  ils  avaient  été  nourris  (5 )« 
Il  a  remarqué  que  les  jeunes  gens  deviennent  ordi¬ 
nairement  mélancoliques  à  l’approche  de  la  puberté, 
observation  dont  la  vérité  est  bien  reconnue  aujour¬ 
d’hui  (6),  Diverses  causes  internes ,  surtout  des  spas¬ 
mes,  peuvent  produire  des  luxations  ;  mais  lui- 
même  n’en  a  jamais  rencontré  de  semblables  chez 
l’homme  (7).  On  lit  avec  intérêt  ses  observations  sur 
la  colique  avec  paralysie  des  extrémités  (8)  ;  sur  les 
calculs  utérins,  et  sur  l’obliquité  de  la  matrice  (9)* 
Quant  aux  principes  pratiques  d’Ali ,  son  traité 
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de  la  diététique  peut  être  considéré  comme  un  chef- 
d’œuvre  pour  le  temps  où  il  vivait.  11  donne  avec 
une  rare  précision  les  règles  auxquelles  on  doit  sou- 
mettre  le  régime  suivant  les  différences  du  climat , 
de  la  saison  et  de  la  constitution  individuelle  (i); 
11  ne  consacre  pas  moins  d’attention  qu’Hippocrate 
aux  habitudes  contractées  ;  et  son  livre  de  Spe~ 
culatione  consuetudinis  est  digne  d’être  consulté 
même  aujourd’hui  (2);  Il  considère  l’usage  fréquent 
des  vomitifs  comme  un  préservatif  contre  beaucoup 
de  maladies,  et  fait  très-bien  connaître  les  circons¬ 
tances  qui  en  contre-indiquent  l’emploi  (3)*  Il  n’i¬ 
gnore  pas  l’utilité  du  sucre  comme  aliment  chez  les 
enfans  nouvellement  venus  au  monde  ;  et  tous  les 
Arabes ,  ainsi  que  plusieurs  médecins  modernes  , 
pensent  de  même  à  cet  égard  (4).  Sa  matière  mé¬ 
dicale  est  traitée  d’après  les  principes  d’Aben-Gué- 
fith  ;  et  ses  règles  pour  apprécier  les  vertus  des  me- 
dicamens  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu’avait  pres¬ 
crites  ce  médecin  (5).  Il  juge  ces  essais  d’autant  plus 
nécessaires,  que  chaque  jour  on  découvre  des  re¬ 
mèdes  inconnus  aux  anciens  ( 6 }.  Il  examine  avec 
la  plus  grande  subtilité ,  et  d’après  les  idées  de 
Hhonain,  les  effets  des  purgatifs,  qui  agissent  non 
pas  en  attirant  les  humeurs ,  mais  en  les  modifiant 
et  les  expulsant  (  7  ).  A  l’égard  du  traitement  des 
maladies  en  particulier,  je  me  contenterai  de  dire 
qu’il  s’écarte  peu,  ou  même  point,  deRhazès  et  de 
ses  autres  prédécesseurs.  Il  oppose  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes  les  antiphlogistiques  et  les  laxatifs,  et  com¬ 
bat  le  cancer  par  les  moyens  propres  à  évacue? 
1)  Pract.  lïb.l.  c.  1.  J.  80.  a. 
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ï’atrabile  (i).  Dans  la  petite  vérole,  il  saigne  dès  le 
début  de  l’affection^  ou  bien  applique  des  ventouses , 
et  suit  la  même  marche  que  Rhazès  (2).  Il  se  borne 
à  peu  près  à  faire  prendre  du  sucre  et  du  lait  aux 
phthisiques  (3).  Dans  l’hydropisie ,  il  se  dirige  tou¬ 
jours  d’après  les  causes  éloignées  ,  et  pratique  la 
ponction  immédiatement  au-dessous  de  l’ombilic  (4); 
Il  applique  les  caustiques  dans  les  cas  où  les  hu¬ 
meurs  affluent  en  trop  grande  abondance  vers  la 
partie  malade  ,  et  lorsque  les  médicamens  ont  été 
administrés  sans  fruit  :  il  se  sert  également  des  caus¬ 
tiques  pour  guérir  l’hydrocèle  (5).  Il  pratique  la  taille 
d’après  le  procédé  de  Paul  d’Egine  (6),  et  opère  la 
fistule  à  l’anus  par  l’incision ,  quand  elle  est  complète  j 
mais  il  la  respecte  lorsqu’elle  ne  s’étend  pas  jusque 
dans  le  rectum  (7). 

Le  même  siècle  produisit  encore  Âlaèddin-Àli- 
Èbn-Abi’l-Haram-Alkarschi,  dont  il  nous  reste  des 
commentaires  sur  les  Aphorismes  d’Hippocrate  (8)  * 
et  plusieurs  autres  ouvrages  de  médecine  ,  tous 
manuscrits  (9). 

Après  Aristote  et  Galien,  on  trouverait  difficilement 
un  homme  qui  ait  ré^né  plus  long -temps  et  plus 
despotiquement  dans  l'empire  des  sciences  que  Al* 
Hussain-Àbou- Ali -Ben -Abdallah -Ebn-Sina ,  sur¬ 
nommé  Scheikh-Reyes  ,  prince  des  médecins.  Ôri 
le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  d’Avicenne; 
Comme  son  système  a  dominé  généralement  pen¬ 
dant  près  de  six  cents  ans,  il  est  indispensable  d’in* 

(1)  Lib.  lll.  c.  12.  f.  109.  h. 

(si)  Lib-.  IV.  c.  1.  f.  ii5.  iüi 

(3)  Lib.  VI.  c.  12 .f.  137.  c. 

(4)  Lib.  vil.  c.  36 -fi  148.  c;  —  Lib.  IX.  c.  ^i.f.  164.  b; 

(5)  Lib.  ix.  c.  68.  y.  166.  c.  —  C.  'jQ-f.  167.  ai 

(6)  lb.  c.^.f.  x65.  «. 

(7)  Ib.  c.  6a.  y.  166.  n. 

(8)  Casiri  ,  vol.  I.  p.  235. 

(9)  (Jri  ,  p.  t3g.  x46.; 
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sister  d’une  manière  particulière  sur  son  histoire. 
Avicenne  naquit  à  Bokhara,  où  son  père  s’était  retiré 
sous  l’émirat- du  calife  Nuhh,  l’un  des  fils  du  célèbre 
Almansor  auquel  Rhazès  dédia  son  ouvrage.  Son 
père  ,  Ali ,  habitait  auparavant  Balkh  ,  dans  le  Cho- 
rasan  :  il  se  rendit  ensuite  à  Asschena ,  bourg  de  la 
Bucharie  3  et  y  séjourna  jusqu’à  l’époque  où  le  jeune 
Avicenne  eut  atteint  l’âge  de  quinze  ans.  Il  n’épargna 
ni  peines  ni  dépenses  pour  cultiver  l’éducation  de 
son  fils;  et  celui-ci  annonçait  déjà  des  dispositions 
si  extraordinaires ,  qu’il  se  vante  d’avoir  su  tout  l’Al- 
coran  par  cœur  à  dix  ans.  Ali  lui  donna  pour  pré¬ 
cepteur  Abou- Abdallah -Annatholi ,  qui  lui  en¬ 
seigna  la  grammaire  ,  la  dialectique ,  la  géomé¬ 
trie  d’Euelide  et  l’astronomie  de  Ptoléme’e  (  i  )  ; 
mais  le  jeune  Avicenne  le  quitta ,  parce  qu’il  ne  put 
lui  donner  la  solution  d’un  problème  de  logique,  et 
s’attacha  à  un  marchand  qui  lui  apprit  l’arithmé¬ 
tique  et  lui  fit  connaître  les  chiffres  indiens  (2).  En¬ 
suite  il  entreprit  le  voyage  de  Bagdad ,  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  le  grand  péripatétieien  Abou- 
Nasr-Alfarabi,  disciple  de  Me'sué  l’ancien  (3).  Il  s’ap¬ 
pliqua  en  même  temps  à  la  médecine,  et  le  nestorien 
Abou-Sahel-Masichi  fut  son  maître  dans  cet  art  (4)* 
Il  dit  lui-même  s’être  appliqué  avec  une  ardeur  ex¬ 
traordinaire  à  l’étude  des  sciences.  Pendant  la  nuit, 
il  prenait  d’abondantes  boissons  pour  chasser  le  som¬ 
meil  ,  et  souvent  il  trouvait  en  songe  la  solution  des 
problèmes  qu’il  n’avait  pu  résoudre  étant  éveillé. 

(1)  Abulfeâ.  vol ,  111.  p.  92.' — Barhe.br.  chron.  Sjrr.  p.  a3t.  232.  — ? 
Abulfarag.  p.  35o. 

(2)  Barhebr.  I.  c.  Les  chiffres  indiens  devinrent  par  , la  suite,  à 
quelques  changemens  près ,  ceux  des  Arabes.  (  Erpen.  grarnmat.  aral. 
p.  12.  —  Golius  ad  Aljergan.  element.  astron.  in-^o.  L.  B.  i65  '.  P-  11.) 

(3)  Abulfarag.  p.  208.  3 16.  —  Gabriel  Sionita  ,  de  urb.  et  morib » 
orient,  c.  i3.  apud.  Ol.  Cels.  I.  ç.  p.  sSo. 

(4)  Barhebr .  p.  2o5.  —  Abou-Sahel-Masichi  avait  écrit  cent  volumes. 
{ Assejnani.  vol.  111.  p.  540.  ) 
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Lorsqu’il  éprouvait  de  trop  grandes  difficultés  à  con¬ 
cevoir  une  chose ,  il  priait  Dieu  de  lui  faire  part  de 
sa  sagesse ,  et  toujours  ses  prières  étaient  exaucées; 
La  métaphysique  d’Aristote  fut  le  seul  livre  qu’il  ne 
put  comprendre  :  c’est  pourquoi,  après  l’avoir  relu 
quarante  fois ,  il  le  rejeta  plein  de  dépit  contre  lui- 
même  (i).  11  prétend  avoir  été  médecin  célèbre  dès 
sa  seizième  année,  et,  en  effet,  à  l’âge  de  dix- 
huit  ans,  il  opéra  sur  le  calife  ]>ïuhh  (2)  une  cure 
brillante ,  qui  le  rendit  tellement  célèbre  que  Mo¬ 
hammed  ,  calife  du  Chorasan ,  l’invita  à  se  rendre 
auprès  de  lui  ;  mais  Avicenne  préféra  le  séjour  de 
Dschordschan  ,  où  il  guérit  le  neveu  du  calif  Kabus 
d’une  maladie  prave  (3).  Il  revint  ensuite  à  Ray,  y 
fut  nommé  médecin  du  prince  Magd-Oddaula ,  et 
composa  une  Encyclopédie  (4).  Quelque  temps  après* 
il  fut  élevé  à  Hamdan  à  la  dignité  de  vizir  ;  mais 
bientôt  011  le  destitua  de  sa  place,  et  on  lrincarcéra* 
pour  avoir  favorisé  une  sédition.  Pendant  son  séjour 
dans  la  prison ,  il  écrivit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  la  médecine  et  la  philosophie.  On  lui  rendit  enfin 
sa  liberté  et  ses  emplois.  Mais  après  la  mort  de  son- 
protecteur  Schems-Oddaula,  craignant  une  nouvelle 
atteinte  à  sa  liberté  ,  il  se  réfugia  chez  un  apothi¬ 
caire  ,  auprès  duquel  il  demeura  long-temps  caché, 
et  s’occupa  de  travaux  littéraires.  Ayant  été  enfin  dé¬ 
couvert,  on  le  renferma  dans  le  château  de  Berdàwa, 
où  il  fut  détenu  quatre  mois.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  saisit  une  occasion  favorable  pour  s’évader  sous  les 
habits  d’un  moine,  et  se  rendit  à  Ispahan  ,  où  il  vécut 

(1)  Aluljarag.  p.  35o. 

(2)  Casiri  ,  -vol.  I.  p.  269. 

(3)  Abulfêd.  Abulfurag.'l.  c.  —  Le  moyen  Sont'  il  se  Servit  pon? 
guérir  le  prince  syrien  ,  ressemblait  beaucoup  à  celui  qu’Erasistraté 
avait  mis  eh  usage,  Avicenne  le  dit  lui-même  (lib.  111.  jen.  x.  tr. 

P •  3i6.  ed.  Rom.  arab.  irt-fol.  iSgS.  —  C.  24.  p.  4 94.  ad.  Paulin.  \ 

(4 )  Abuljed.  Abuljarag-.  I.  c.  —  L’ouvrage  porte  le  titre  de  K:lal 
alhasil  wa  mahscul.  (  Casiri ,  p.  271.} 
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en  grande  considération  à  la  cour  du  calife  Olà-. 
Odcfaula  (i).  Cependant  il  n’atteignit  pas  un  âge  fort 
avance,  parce  que  le  vin  et  les  femmes  Avaient  altéré 
sa  constitution.  Ayant  été  atteint  d’une  violente  co¬ 
lique  ,  il  se  fit  administrer  dans  le  même  jour  huit 
lavemens  préparés  avec  le  poivre -long  (2).  Ce  re¬ 
mède  énergique  lui  causa  une  excoriation  des  intes¬ 
tins,  à  laquelle  se  joignit  bientôt  l’épilepsie. Un  voyage 
cru’il  fit  à  Hamdan  avec  le  calife,  et  l’usage  du  mithri- 
date,  auquel  son  domestique  avait,  par  mégarde, 
ajouté  une  trop  forte  dose  d’opium  ,  contribuèrent 
encore  à  accélérer  sa  mort.  A  peine  arrivé  dans 
la  ville,  il  y  mourut,  âgé  de  cinquante -huit  ans, 
en  io36  (3). 

Quoiqu’il  y  ait  peu  d’auteurs  dont  on  ait  dit  au* 
tant  de  bien  et  autant  de  mal  que  d’Avicenne  (4) , 
on  ne  peut  certainement  nier  qu’il  était  doué 
d’un  esprit  fort  vaste ,  sans  cependant  avoir  droit  de 
prétendre  à  un  génie  extraordinaire.  Au  milieu  du 
grand  nombre  de  matériaux  que  lui  avaient  fournis 
ses  prédécesseurs ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  com¬ 
poser  l’immense  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  de 
Çanon  (5).  Cet  ouvrage ,  d’ailleurs,  ne  pouvait  réussir 

(1)  Abulfed.  Abulfarag.  l.  c. 

(2)  Barhebr.  p.  233.  Le  remède  s’appelle  en  syriaque  krefso  ,  que 
jtirsch  a  traduit  par  petroselinum  ;  mais  c’est  évidemment  le 

©u  le  poivre  long  (  £ aimas .  homonym.  hyl.  iatr.  p-  ni  )  :  car  le  persiï 
jie  saurait  corroder  les  intestins. 

(3)  Abulfed.  I.  c.  —  Abulfarag.  I.  e.  —  Casiri.  I.  c.—  Comparer  la 
•vie  d’Avicenne  par  Ebn -Dscholdschol-Dschordschani,  traduite  par 
ïardella.  (Venise,  i595.) 

(4)  Scaliger  prétendait  qu’on  ne  pouvait  aspirer  au  titre  de  médecin 
«ans  avoir  médité  Avicenne  {Scaligerian.  prim.  p.  18).  Léon  dit,  au 
contraire,  qu’il  fut  in  medicinâ  luscus ,  in  pkilosophiâ  cœcus.  (Pe. 
illustr.  med.  et  philos,  arab.p.  270.  )  Manard  (épis toi.  IX.  5.)  et  Freina 
ÇP.  II.  p.  4°0  ne  trouvent  dans  ses  écrits  aucune  idée  qui  lui  soit  propre. 

(5)  Quelques  littérateurs  espagnols  ont  soutenu  qu’ Avicenne  n’était 
pas  l'auteur  du  Canon,  et  que  ce  livre  avait  été  composé  par  trente 

philosophes  et  médecins  (  Garibais  ,  dans  P . Essais  sur  l’Espagne , 

vol.  I.  p.  259  ).  J’ignore  sur  quelle  autorité  est  fondée  cette  opinion  ;  je 
ee  connais  au  moins,  aucun  argument  cornue  l'authenticité  du  Canon* 
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que  dans  les  siècles  de  barbarie ,  et  n’aurait  joui 
d’aucun  crédit  à  l’époque  de  la  splendeur  de  la  mé¬ 
decine  grecque,  ou  chez  des  nations  éclairées.  Mais  il 
était  écrit  au  livre  des  destins  ,  que  le  despotisme 
devait  pendant  deux  siècles  tyranniser  la  religion, 
la  politique  et  les  sciences.  Ce  fut  aussi  un  pur  ha¬ 
sard,  et  non  un  choix  prémédité,  qui  mit  le  sceptre 
dans  la  main  d’Avicenne  plutôt  que  dans  celle  de 
tout  autre  écrivain.  On  se  demande  naturellement 
ce  qui  distingue  le  Canon  des  autres  ouvrages  de 
médecine  écrits  par  les  Arabes ,  et  quelles  furent  les 
idées  particulières  d’un  auteur  qui,  pendant  plus  du 
cinq  siècles,  sut  réunir  tous  les  suffrages.  No  us  devons 
avouer  que  le  mérite  d’un  traité  aussi  complet  sur 
l’art  de  guérir  contribua  beaucoup  à  lui  assurer  un 
empire  exclusif  dans  toutes  les'  écoles  du  moyen  âge* 
Pendant  ce  triste  période,  les  médecins  voyaient  toute 
innovation  d’un  mauvais  œil.  Accoutumés,  dans  leur 
croyance  religieuse,  à  obéir  aveuglément  aux  dé¬ 
cisions  infaillibles  de  l’Église  et  du  successeur  de 
saint  Pierre  ,  ,et  à  ne  penser  ou  croire  autre  chose 
que  cè  que  l’Église  enseigne  ,  il  devait  leur  être  for* 
agréable  de  pouvoir  aussi,  dans  les  sciences,  sTen  tenir 
aux  décisions  d’un  homme  qui ,  d’après  l'opinion 
générale ,  ne  passait  pas  moins  pour  infaillible.  Avi¬ 
cenne  dispensait  de  toute  espèce  de  recherches,  efc 
dans  le  moyen  âge  on  avait  perdu  jusqu’à  l’habitude 
de  penser.  La  science  se  bornait  à  posséder  les  con¬ 
naissances  recueillies  par  les  anciens,  et  le  Canon, 
contenait  positivement  la  majeure  partie  de  tout  ce? 
qui  avait  été  dit  jusqu’alors  par  les  médecins  grecs  et 
arabes.  Comment,  d’ailleurs,  aurait-on  pu  étudier  les 
sources  elles-mêmes  ,  puisque  l’ignorance  générale 
de  la  langue  grecque  en  interdisait  l’accès  ou  les  héris¬ 
sait  de  difficultés  insurmontables  ?  On  fut  donc  con¬ 
traint  de  se  borner  aux  écrits  d'Avicenne*  Ajoutons 
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encore  que  l’ordre  qui  règne  dans  son  ouvrage  s’ac¬ 
cordait  parfaitement  avec  l’esprit  scholastique  du 
moyen  âge ,  et  me'rite  notre  approbation.  Le  Hhawi 
de  Rhazès  est  presque  aussi  complet  ;  mais  quelle 
confusion,  quel  défaut  de  méthode  on  y  voit  de 
toutes  parts!  Que  de  nombreuses  contradictions  on  y 
rencontre,  qui  ne  peuvent  être  imputées  uniquement 
au  traducteur  !  Combien ,  au  contraire  ,  Avicenne 
demeure  toujours  conséquent!  Ali  offre  ,  il  est  vrai, 
les  mêmes  avantages  ;  mais,  encore  une  fois,  le  ha¬ 
sard  voulut  qu’ Avicenne  devint  l’idole  des  siècles 
suivans. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  principes  particuliers 
de  cet  écrivain  ,  deux  passages  de  ses  œuvres  nous 
font  connaître  sa  manière  de  penser  ,  ou ,  que  l’on 
me  permette  cette  expression ,  l’esprit  de  sa  philoso¬ 
phie.  Dans  l’un,  il  ait  que  plusieurs  médecins  ont 
prétendu  guérir  l’ictère  en  faisant  fixer  des  objets 
jaunes  aux  malades;  que  lui -même  n’est  pas  dis¬ 
posé  à  révoquer  le  fait  en  doute  comme  certains  phi¬ 
losophes  ,  mais  que  cependant  il  ne  prend  pas  sur  lui 
de  recommander  ce  moyen  superstitieux ,  et  d’autres 
analogues  (x).  Il  manifeste  encore  plus  clairement  sa 
façon  de  penser  dans  un  autre  endroit  où  il  compare 
le  médecin  avec  le  prêtre  :  autant  le  fakih ,  comme 
prêtre ,  emploie  peu  le  raisonnement ,  autant  le  pra¬ 
ticien,  comme  médecin ,  doit  lui -même  s’en  abs¬ 
tenir  ;  cependant  on  peut  considérer  le  prêtre  et  le 
médecin  comme  philosophes ,  et ,  en  cette  qualité , 
ils  ont  la  liberté  de  raisonner  (a).  Lui -même  use 
alôrs  du  privilège  des  philosophes ,  et  raisonne  sur 
la  nature  du  corps  humain  ,  tant  dans  l’état  de  santé 
que  dans  celui  de  maladie;  mais  rarement,  ou  pour 

(0  LU.  in.  J'en.  i5.  tr.  I.  p.  483.  —  C.  6.  p.  757.  ed.  Fal.  Paulin. 
in-Joï.  Venet.  i5<jo. 

(j  Lib.  I.jen.  1.  doctr.  I.  p.  8,  ed.  Paulin. 


Médecine  des  Arabes.  Zt  i 

mieux  dire  jamais ,  il  ne  vole  de  ses  propres  ailes  : 
toujours  il  est  influencé  par  Galien -,  Àétius  ou 
Rhazès.  Quand  il  s’écarte  de  Galien ,  c’est  qu’il  choisit 
un  autre  Grec  pour  guide  $  et  alors  Aristote  le  dirige 
ordinairement. 

C’est  lui  r  à  proprement  parler  ,  qui  introduisit 
dans  la  médecine  les  quatre  causes  de  l’école  péripa¬ 
téticienne  ,  la  matérielle  ,  la  formelle ,  l’agissante  et 
la  finale  (i).  Les  causes  matérielles  résident  dans  les 
viscères ,  les  esprits  et  les  humeurs ,  mais  seulement 
d’une  manière  éloignée  dans  ces,  dernières.  Les  agis¬ 
santes  sont  les  causes  occasionellps  qui  se  rapportent 
aux  six  choses  non  naturelles.  Les  formelles  sont  les 
forces  et  les  compl exions  ;  et  les  finales  consistent  dans 
les  fonctions; elles-mêmes  des  organes.  Avicenne  ad¬ 
mit  egalement  les  trois  causes  de  maladies  qui  sont 
encore  aujourd’hui  les  bases  de  l’étiologie.  Il  les  ap¬ 
pelait  antécédente  }  sabikéh,  originaire  ,  badyyéh  , 
et  arrivante  ou  jointe  ,  wasüch  :  elles  répondent  à 
celles  que  nous  nommons  prédisposantes,  occasio- 
nelles  et  prochaines  (2).  Il  multiplia  les  facultés  du 
corps  bien  plus  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui.  Entre 
autres, il  diyisales  fa cultés natu relies  en  administrantes, 
khadiméh  ,  et  >en,  administrées  ,  makhdauméh.  Ces 
dernières  sont  la  faculté  qui  préside  à  là  nutrition  et 
opère  l’accroissement,  la  puissance  génératrice  et  la 
formelle  (5).  Les  facultés  administrantes  nécessaires 
à  la  nutrition  sont  celles  qui  attirent  ,  retiennent, 
modifient  et  expulsent  :  elles  dépendent  des  quatre 
qualités  élémentaires.  Il  .Içsi  nomn}e:  administrantes 
parce  qu’elles  n’en  supposent  point 4’autres,  et  qu’elles 
ont  uniquement  pour  base  les  qualités  premières  du 

(1)  Lib.  1.  p.  7.  —  Il  l’appelle  Asnadmaddyyeh  wassailyyeh  wa 
souaryyeh  ,  w»  temâmyyeh. 

(2)  Lib.  I.  fen.  2.  doctr.  i.  c.  i.  p.  g5. 

(3)  Ib.  doctr.  6.  c:  2..  p.  71. 
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corps  (i).  Il  divisé  egalement  l’action  de  la  faculté  qu\ 
opère  la  nutrition  en  trois  temps  :  pendant  le  pre¬ 
mier^  le  sang  se  convertit  en  l’humeur  qui  doit  fournir 
la  nouvelle  matière ,  cambium  ,  vis  secretoria ,  asba- 
dal  $  dans  le  second ,  le  fluide  ainsi  modifie'  se  combine 
avec  les  parties  qu’il  doit  nourrir  et  sur  lesquelles  il 
se  déposé  ,  adhçerentia ,  as-ilsac  ;  pendant  le  troi¬ 
sième  -,  enfin ,  la  matière  dépose'e  s’assimile  com¬ 
plètement  aux  solides  quelle  doit  nourrir ,  assimi-. 
lantia ,  allechbyh.  Ces  trois  temps  que  l’on  doit 
admettre  dans  la  nutrition,  et  sans  lesquels  nos  phjv 
siologistes  modernes  eux-mêmes  ne  pourraient  con¬ 
cevoir  la  manière  dont  s’exécute  cette  fonction ,  fu¬ 
rent  érigés  par  les  Arabes ,  d’après  l’exemple  d’Avi¬ 
cenne  ,  en  autant  de  facultés  non  susceptibles  d’expli¬ 
cation  ultérieure.  Le  nombre  des  forces  occultes  et 
inexplicables  devint  ainsi  prodigieux,  surtout  lors¬ 
qu’on  y  ajoute  encore  les  neuf  facultés  animales. 

Le  médecin  de  Perse  donne  sur  les  humeurs  du 
corps  une  théorie  semblable  à  celle  de  Galien ,  avec 
cette  seule  différence  qu’il  divise  d’une  manière  parti¬ 
culière  les  humèurs  nutritives,  qui  ne  sont  pas,  comme 
la  bile  ,  la  pituite  et  Fatrabile ,  destinées  à  être  ex¬ 
pulsées.  -La  première  de  ces  humeurs  est  contenue 
dans  les  rameaux  les  plus  déliés  des  veines  qui  se 
rendent  aux  parties  simples  et  similaires.  La  seconde 
pénètre  les  parties  sous  la  forme  d’une  rosée,  et  leur 
fournit  le  principe  nutritif,  La  troisième  est  déjà  un 
peu  plus  concentrée  :  elle  a  la  complexion,  mais 
non  l’essence  et  toutes  les  qualités  de  la  partie  sim¬ 
ple.  La  quatrième  existe  originairement  dans  ces 
parties,  et  provient  de  la  semence  (a).  Cette  distinc¬ 
tion  subtile  et  scholastique  fut  adoptée  par  la  plupart 

CO  Ib.  c.  3.  jo.  72, 

(2)  Lib.  1,  f en.  2.  docti\  c.  j,  p.  20.  — •  Sada  signifie  staiwn 
primum ,  ou  jîbra  simplçx.  Ce  mot  peut  être  pjri*  ici  dans  les  deux 
acceptions.  '  •  ^  -  •  •• 
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des  médecins  du  moyen  âge,  qui  la  combinèrent  avec 
les  rêveriés extravagantes  de  l’alchimie;  aussi  attribua- 
t-on  à  la  rosée ,  uniquement  à  cause  de  la  similitude 
du  nom ,  la  vertu  d’entretenir  toujours  le  corps  dans 
un  état  de  jeunesse  et  de  santé  :  on  la  regardait,  en 
un  mot ,  comme  la  véritable  teinture.  Avicenne  di¬ 
vise  les  organes  en  passifs  et  actifs.  Les  premiers  sont 
les  organes  des  sensations  ;  et  le  cœur ,  que  le  mé¬ 
decin  persan  croit ,  d’après  les  idées  d’Aristote ,  être 
dénué  de  tdute  énergie  ,  occupe  la  première  place 
parmi  eux  (i). 

L’anatomie  et  l’histoire  naturelle  pouvaient  moins 

3ue  jamais  faire  des  progrès  sous  le  règne  despotique 
’  Avicenne,  puisque  lui- meme,  s’il  ne  fut  pas  en-* 
fièrement  ignorant  dans  ces  deux  sciences ,  n’en  eut 
au  moins  qu’une  teinture  très -superficielle.  Cepen¬ 
dant  il  place  le  siège  de  la  vision  dans  le  nerf  opti¬ 
que  ,  et  non  dans  le  cristallin  ,  comme  plusieurs 
Arabes  l’avaient  fait  avant  lui.  Ses  prédécesseurs 
avaient  en  grande  partie  adopté  la  théorie  d’Aristote 
sur  cette  fonction  ;  mais  il  s’en  éloigna  ,  en  ayant 
égard  aux  émanations  lumineuses  des  objets  visibles, 
et  imitant  ainsi  plusieurs  des  philosophes  qui  vivaient 
avant  Galien  (2).  Au  contraire,  il  adopte  l’hypo¬ 
thèse  d’Aristote,  et  accorde  trois  ventricules  au  cœur, 
quoique,  depuis  long -temps,  le  médecin  de  Per- 
game  eut  réfuté  cette  erreur  grossière  (3).  Dans  tout 
çe  qui  a  rapport  à  l’histoire  naturelle  ,  ainsi  qu’a 
la  description  des  végétaux  et  des  animaux  usités  en 
médecine  ,  il  s’en  tient  exclusivement  à  ce  qui  avait 
été  fait  avant  lui,  et  avoue  naïvement  n’avoir  presque 
aucune  connaissance  en  çe  genre  (4). 

fi)  Lib.  I.Jen.  2.  c.  2,  p.  3o„ 

(2I  Lib.  1-1 1.  fen.  3.  tr .  1.  c.  2.  p.  352. 

(3)  Ib.fen.  11.  tr.  1. c.  1.  p.  670. 

(4)  Lib.  jrF./e».'  6.  tr.  4.  c.  9.  p.  Soi.  h.  ('  ed.  JuL  !Balari\sd:.  tn-Jeh 
Yi.ne%.  1662.)  '  • 
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Sa  pathologie  n’est  pas  moins  riche  que  sa  physio¬ 
logie  en  subtilités  outrées.  C’est  ainsi  que,  profitant  des 
idées  d’Archigèries ,  auxquelles  il  paraît  avoir  donné 
une  extension  encore  plus  grande ,  il  compte  quinze 
espèces  de  douleurs  (  i  ).  La  liaison  intime  qui  existe 
entre  la  singulière  théorie  des  qualités  élémentaires  et 
la  pathologie  des  Arabes ,  ne  saurait  être  mieux  dé¬ 
montrée  que  par  ce  principe  d’Avicenne  :  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau  sont  affaiblies  et  suspendues  par  le 
froid  et  l’humidité ,  et  troublées  par  la  chaleur  et  la 
sécheresse  (2).  Cependant  le  médecin  persan  ne  reste 
pas  toujours  fidèle  à  cette  assertion  ;  car ,  dans  un 
autre  endroit,  il  prétend  que  le  froid  contribue  réel¬ 
lement  à  troubler  les  fonctions  du  cerveau  (3).  Dans 
une  complexion  humide  il  ne  peut  suryenir  aucune 
douleur,  notamment  aucune  céphalalgie,  si  ce  n’est 
lorsque  les  humeurs  altèrent  la  température  du 
corps  (4).  Il  attribue  une  espèce  de  céphalalgie  à  des 
vers  engendrés  dans  les  ventricules  du  cerveau  (5). 
Il  s’écarte  visiblement  de  Galien  en  faisant  provenir 
les  obstructions  non-seulement  de  la  viscosité  et  de 
la  ténacité  ,  mais  encore  de  la  surabondance  des 
humeurs  (6).  La  distinction  qu’il  établit  entre  l’in¬ 
flammation  de  la  tête  et  la  frénésie,  est  très-subtile. 
Une  espèce  de  frénésie  qu’il  nomme  sebâr,  et  qu’il 
décrit  comme  une  manie  accompagnée  d’inflamma¬ 
tion  de  la  tête,  a  été  entièrement  dénaturée  par  le  tra¬ 
ducteur  ,  qui  a  lu  djennan  au  lieu  de  djonoun ,  ce 
qui  donne  un  sens  entièrement  différent,  et  a  fait 
soupçonner  Avicenne  d’une  superstition  alors  très- 
ordinaire  parmi  les  chrétiens,  mais  dont  il  était  fort 
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éloigné  (i).  Il  parait  avoir  eu  des  idées  bizarres  sur 
les  esprits  vitaux  ,  et ,  en  général ,  sur  les  substances 
aériennes  hypothétiques  qui  président  aux  sensa¬ 
tions;  car  il  croit  que  leur  trouble  ou  leur  altéra-* 
tion  peut  produire  la  mélancolie.  Une  espèce  de 
mélancolie  qu’il  appelle  marâky  ,  et  dont  il  donne 
une  description  soignée  ,  est  le  morbus  mira - 
chialis  ou  l’hypocondrie  (2).  «  Quelques-uns  * 
«'dit-il,  ont  attribué  diverses  espèces  de  mélancolie 
«  à  l’influence  des  démons;  mais  je  ne  partage  pas 
«  leur  avis  (3).  n  On  peut  lire  avec  fruit  son  traité 
sur  la  mélancolie  produite  par  un  amour  violent 
olichk  (4).  Il  distingue  deux  espèces  de  vertige,  sadar 
et  dawar  :  la  première  est  accompagnée  d’une  sensa¬ 
tion  pareille  à  celle  qu’on  éprouve  en  tournant  sur 
soi-même;  et  la  seconde,  d’obscurcissement  de  la 
vue  :  le  malade  ,  dans  cette  dernière  ,  se  laisse  éga¬ 
lement  tomber  (5).  Galien  avait  prétendu  que  l'apo¬ 
plexie  est  fort  rarement  produite  par  une  véritable 
pléthore  :  Avicenne  ,  au  contraire  ,  soutient  que 
cette  cause  est  très-fréquente  ,  et  l’expérience  de  tous 
les  siècles  a  démontré  qu’il  a  parfaitement  raison  (6). 
11  prétend  gue  l’apoplexie  n’est  pas  absolument  in¬ 
curable  ,  même  lorsque  plusieurs  signes  mortels  se 
trouvent  réunis.  Il  assure  même  avoir  vu  diverses  per¬ 
sonnes,  en  apparence  mortes,  revenir  cependant  à 
la  vie,  et  ajoute  que  par  conséquent  il  est  toujours 
bon  de  différer  trois  jours  l’enterrement  des  apcr* 
plectiques.  (7).  On  ne  doit  pas  moins  remarquer  sa 
division  de  la  pleurésie  en  inflammation  de  la  plèvre, 

(1)  Lib.  in.  tr .  3.  ç..  6.  p.  475.  Djonoun  signifie  folie ,  et  djennctn. 
démon. 
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efeütf  aldjenb;  des  muscles  intercostaux,  barsâmà , 
pleur ody ne et  du  médiastin,  al-hedjab  alhadjez  ou 
chauséh ,  mediastinitis.  Il  décrit  cette  dernière  avec 
autant  de  clarté  qu’il  était  possible  de  le  faire  lorsque 
l’autopsie  cadavérique  n’avait  pas  donné  la  preuve  in¬ 
contestable  de  son  existence  réelle.  Il  soutient  que 
la  fièvre ,  dans  celte  inflammation ,  n’est  jamais  aussi 
intense  quelle  a  coutume  de  l’être  dans  celle  des 
autres  viscères  de  la  poitrine  (  i  ).  On  trouve  indi¬ 
quées  dans  son  ouvrage  différentes  affections  des  or¬ 
ganes  génitaux  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
compilations  de  ses  prédécesseurs ,  et  que  ce  volup¬ 
tueux  Persan  connaissait  peut-être  mieux  qu’une 
foule  d' autres  médecins  :  telles  sont  la  tendance  qu’ont 
les  matières  excrémentitielles  à  s’échapper  pen¬ 
dant  l’acte  vénérien,  et  la  sodomie,  alabneth ,  qu’il  con¬ 
sidère  également  comme  une  affection  du  corps  (2). 
Ses  observations  sur  la  fièvre  inflammatoire  simple 
et  continue,  hamyou’ldem ,  que  Galien  avait  mé¬ 
connue  parce  qu’il  croyait  voir  partout  l’altération 
de  la  masse  du  sang  et  de  la  bile  qui  en  résulte,  ont 
été  confirmées  par  les  modernes  ,  qui  ont  donné  à 
cette  maladie  le  nom  de  synocha  plethorica  (3). 
J1  fait  connaître  sous  le  nom  de  fièvre  syncopale* 
une  espèce  de  fièvre  intermittente  compliquée  ,  ha- 
myou  alghachyye'h  al  khalathyyeh ,  qu’il  attribue  à 
l’altération  des  humeurs  ;  et  ses  remarques  sur  cette 
fièvre  s’accordent  assez  bien  avec  celles  qui  ont  ete 
faites  de  nos  jours  (4).  Il  assure  avoir  fréquemment 
observé  des  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  reve¬ 
naient  tous  les  cinq  et  six  jours,  maladies  que  Galiert 

(î)  Lib.  HT.  f en.  10.  tr.  4-  c.  t.  p.  6/fl. 

(2)  Ib.  fen.  20.  tr.  r.  e.  \o.  bfl.  p.  gi3. 

(3)  Lib.  if?.  fen.  x.  tr.  2.  c.  43.  p.  424.  Palamed. 

(4)  lb.  0.  52.  p.  4^6.  b.  —  Compare*,  Torti  lherapeut.  spacial,  in-Sfi* 
ysr.et.  17 3a.  lib.  jtr.  e.  a.  p.  210. 
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croyait  être  extrêmement  rares  (i).  Il  décrit  la  scàr* 
latine  ,  qu’il  appelle  alhomakéh,  ét  qu’il  place  entre 
la  variole  et  la  rougeole  (2).  Le  pourpre  lui  était 
connu ,  car  il  le  désigne  clairement  sous  le  nom 
persan  de  khawersyyéh.  Cependant  il  paraît  n’en 
avoir  observé  què  la  variété  chronique  (3).  Il  a  éga¬ 
lement  décrit  le  spina  ventosa3  dont  Rhazès  avait 
déjà  fait  mention  (4).  Les  taches  qui  précèdent  la 
lèpre  et  les  diverses  espèces  de  cette  affection ,  n’a¬ 
vaient  été  rangées  par  personne ,  avant  lui ,  dans  un 
ordre  systématique  aussi  sévère  :  il  rapporte  chaque 
espèce  à  l’une  des  quatre  qualités  élémentaires.  Sa 
description  du  tic  douloureux  de  la  face  est  extrê¬ 
mement  importante ,  et  meilleure  que  celles  de  ses 

Ïtrédécesseurs.  Le  signe  principal ,  dit*il ,  est  la  dou- 
eur  que  le  malade  ressent  dans  les  os  de  la  face* 
Tous  les  auteurs,  avant  lui,  avaient  négligé  ce  symp¬ 
tôme  ;  d’où  l’on  peut  conclure  qu’ils  avaient  ob¬ 
servé  le  spasme  cynique  plutôt  que  le  véritable  tic 
douloureux  (5). 

La  matière  médicale  d’Avicenne  est  hérissée  de 
difficultés  trop  insurmontables  pour  qu’on  puisse 
espérer  de  s’en  former  une  idée  exacte.  Le  but  que 
je  me  propose  dans  cet  ouvrage,  n’exige  pas  non  plus 

Sue  je  m’attache  à  déterminer  exactement  tous  les  corps 
e  la  nature  décrits  dans  le  Canon  ,  et  à  examiner  les 
vertus  qui  leur  sont  attribuées.  Le  premier  obstacle 
qu’on  rencontre  dans  ce  travail ,  est  l'incertitude  de  la 

(1)  Lib.  iv.  c.  67.  p.  43 1.  et. 

(2)  lb.  tr.  4.  c.  6.  p.  435. 

(3)  lb.  fen.  3.  tr.  i.  c.  8.  p.  452.  b. — Khaweres  signifie,  en  persan* 

(4)  lb.  fen.  4.  tr.  Le.  6.  p.  477-  a.—  P.  101.  ed.  arab.  où  cet  ac¬ 
cident  porte  le  nom  de  ryh  alchewhéh. 

-  (5)  Lib.  Iil.  fen.  %.  tr.  1.  c.  îb.  p.  527.  Paulin,  p.  33r.  ed.  arab . 
La  maladie  s’appelle  lacwat.  Comparez,  Pujol ,  sur  le  tic  douloureux  j 
p.  39.—  Boehmer ,  dans  Blumenbach’s  medizinische  etc.  c’est-à-dire 
Üibliothècjue  medicale-  T.  lit»  cah.  2.  p.  3i5, 
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nomenclature,  qui  change  presque  entièrement  d’un 
siècle  à  l’autre.  Ainsi,  par  exemple,  le  fudenedsch 
de  Se'rapion  diffère  de  celui  d’Avicenne,  qui  parait 
être  Yoriganum  majorana.  Je  ne  connais  pas  le  te- 
rendschebin  de  Rhazès  ;  mais  je  sais  que  celui  d’Avi- 
eenne  est  la  dissolution  de  manne.  Probablement 
Se'rapion  le  jeune  distingue  le  cyclamen  eurdpceum 
sous  le  nom  de  bogiir-marjam  ;  mais  ce  nom  a-t-il 
la  même  signification  dans  Avicenne?  Ajoutons  en¬ 
core  que  les  me'decins  arabes  et  persans  connais¬ 
saient  fort  peu  l’histoire  naturelle ,  et  que  par  con¬ 
séquent  ils  commettaient  souvent  des  erreurs,  dont 
Avicenne  présente  un  plus  grand  nombre  que  tous 
les  autres.  Cet  inconvénient  oppose  des  obstacles  invin* 
cibles  à  celui  même  qui  possède  les  connaissances  les 
plus  étendues.G’esl  ainsi  que  notre  médecin  persan  con¬ 
fond  le  dolichos  lablab  avec  le  conaolaulus  scammo- 
nea  3  et  le  solanum  lycopersicum ,  khakhenedsch , 
avec  le  phy salis  alkekengi ,  alkekendsch.  Il  serait 
à  désirer  qu’un  naturaliste ,  aussi  bon  observateur 
cpie  Fprskal  ou  Labillardière ,  entreprît  de  nou¬ 
veaux  voyages  dans  l’Orient  ;  car  c’est  l’unique 
moyen  qui  puisse  nous  faire  connaître  les  plantes 
syriennes ,  égyptiennes  et  persanes  décrites  par  les 
médecins  arabes.  Outre  les  difficultés  dont  je  viens 
de  parler ,  j’ai  encore  contre  moi  de  ne  pas  con-r 
naître  la  langue  persane ,  de  sorte  qu’il  m’e$t  im¬ 
possible  de  donner  aucun  éclaircissement  sur  la 
matière  médicale  d’Avicenne.  Qu’on  me  permette 
cependant  quelques  observations  à  cet  égard. 

Avicenne  cite  plusieurs  espèces  de  camphre,  qu’il 
nomme  kausuri ,  rciidschi  (celui  du  commerce ) , 
azâd  et  asfarakh ,  asperge.  En  outre,  il  parle  encore 
d’une  variété  bleue  alazrac ,  qui  est  mêlée  avec  le 
bois,  dont  on  la  retire  par  sublimation.  Le  bois  est 
spongieux,  cassant,  léger  et  blanc,  et  renferme  quel- 
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Suefois  des  parcelles  de  camphre  (i).  Il  fait  mention 
e  trois  espèces  différentes  ae  fer ,  le  saburkan ,  le 
barmahen  et  1  efulad.  Ce  dernier  est  évidemment 
l’acier:  or,  comme  le  plus  pur  se  retire  du  barma- 
Jien ,  on  peut  présumer  que  ce  dernier  est  le  fer 
spathique  (2).  Quant  au  saburkan ,  qui  ressemble  aux 
mines  de  cuivre,  peut-être  est- ce  le  fer  sulfuré. 
Avicenne  rapporte  beaucoup  de  choses  merveilleuses 
et  singulières  d’une  espèce  d’argile  qui  peut  servir  d’a¬ 
liment  (3).  Il  prétend  que  l’ambre  jaune  est  la  gomme 
d’un  arbre  (4),  et  regarde  lé  sublimé  corrosif  comme 
le  plus  violent  de  tous  les  poisons,  comme  un  re¬ 
mède  dont  on  ne  doit  faire  usage  qu’à  l’extérieur (5). 
Il  prescrit  l’or,  l’argent,  plusieurs  autres  métaux 
et  les  pierres  gemmes  à  l’intérieur  ,  dans  la  vue 
de  purifier  la  masse  du  sang  (6).  Il  conseille  les 
punaises,  aljesajes ,  contre  la  fièvre  quarte  et  l’hys¬ 
térie  (7).  L’opium  ,  assure-t-il,  est  froid  au  qua¬ 
trième  degré,  dérange  l’estomac,  et  cause  la  mort 
en  étouffant  la  chaleur  naturelle  (8).  Il  attribue  à  la 
rhubarbe  une  nature  froide ,  et  ne  s’accorde  point 
avec  Rhazès  qui  la  croit  de  complexion  chaude  (9). 
Il  range  un  nombre  incroyable  de  remèdes  parmi 
les  cardiaques ,  sur  lesquels  il  a  écrit  un  long  traité  : 
ces  moyens  agissent  en  vivifiant  les  esprits  vitaux (10). 
Du  reste,  Avicenne  ne  s’écarte  presque  point  de  ses 

fl)  Lib.  11.  fen.  2.  c.  i33.  p.  291.  Paulin,  p.  189.  arab. 

(af  Ib.  o.  a5i.  p.  3i6.  —  P.  179.  ed.  arab.  —  Comparez,  Hermann, 
dans  Crell’s  chemische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Annales  de  chimie  ,  ans. 
1589.  cah,  1.  p.  ,196. 

(3j  Ib.  c.  418.  p.  341.  0.  422.  p .  342.  —  P.  184.  ed.  arabj 
(4)  Ib.  c.  3yi.  p.  336. 

(5)  Lib.  11.  fen.  2.  c.  47^  P •  267. 

(6)  Ib.  c.  65.  p.  273.  c.  78.  p.  27,7.. 

(7)  Ib.  c.  276.  p.  32b.  _ 

(bl  Ib.  c.  526.  p.  366: 

(9)  Lib.  111.  fen.  16.  tr.  1.  c.  4.  p.  816.  —  Bhaz.  ad.  Atmans.  lib.  IJJ. 
».  47-  f  16.  d.' 

(io)Z>e  pt edicin,  cordial,  tr.  1.  c.  g.  p.  56o.  Palumed. 
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prédécesseurs  sous  le  rapport  des  règles  d’après  les¬ 
quelles  on  peut  juger  l’effet  des  médicamens  et  de 
leurs  préparations.  C’est  depuis  son  temps  qu’on  vit 
s’introduire  dans  les  pharmacies  l’usage  inutile  de 
dorer  et  d’argenter .  les  pilules ,  coutume  qui  naquit 
de  l’idée  qu’on  se  formait  des  propriétés  énergiques 
de  l’or  et  de  l’argent  (i).  < 

Quant  à  la  partie  pratique  du  Canon,  j’ai  déjà  dit 
iqu’Abou’l-Faradsch  a  parfaitement  bien  jugé  l’ouvrage 
en  le  plaçant  à  cet  égard  dans  un  rang  inférieur  à 
celui  au  livre  d’Àli  (2).  Je  n’ai  pu  parvenir  qu’avec 
la  plus  grande  peine  à  y  découvrir  un  très  -  petit 
nombre  de  principes  propres  à  Avicenne  ;  tout  le 
teste  est  emprunté  aux  médecins  grecs  et  à  RhazèSi 
En  défendant  de  faire  usage  d’aucun  médicament 
pendant  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid ,  il  suit  * 
il  est  vrai,  les  principes  d’Hippocrate;  mais  il  leur 
donne  beaucoup  plus  d’extension  que  ne  l’avait  fait 
le  médecin  de  Cos  (3).  En  outre,  il  insiste  beaucoup 
sur  les  différences  que  le  climat  apporte  dans  les  me- 
thodes  curatives.  Les  purgatifs  des  Grecs  ne  doivent 
point  être  employés  en  Perse,  et,  dans  certaines 
contrées,  les  remèdes  perdent  l’efficacité  dont  ils 
jouissaient  ailleurs  :  ainsi  la  scammonée  est  entière¬ 
ment  inactive  dans  la  Bucharie  (4)*  Il  détermine 
autrement  que  ses  prédécesseurs  les  indications  de 
la  saignée.  Mésué,  Rhazès  et  autres  ne  prescrivaient 
pas  cette  opération  dès  le  début  de  la  frénésie  ;  mais 
Avicenne  l’ordonne  avant  tous  les  autres  moyens  , 
toutefois  avec  les  restrictions  nécessaires  (5).  Du  reste  * 
il  n’y  a  recours  dans  les  inflammations  que  lorsque 
les  premiers  accidens  de  la  crudité  sont  dissipés^ 

Ci)  Canon,  lib.  y.  summ,  1.  tr.  9.  p.  544»  J Palamed. 

(2)  Hi st.  dynast.  p.  326. 

(3)  Çan.  lib.  1.  fen.  L  doctr.  5,  c_.  5.  p.  211.  Paulin» 

(4)  n.  c.  9.  p.  ^4. 

(?)  tib-  VlU.  fan.  u  trf  3.  e.  3.  p.  473, 
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parce  qu’il  regarde  la  saignée  comme  une  simple  éva^ 
cuation,  et  non  comme  un  moyen  propre  à  favoriser  la 
coction(i)i,  An  début  de  la  maladie ,  il  choisit  les  vei¬ 
nes  les  plus  éloignées  pour  déterminer  la  révulsion  $ 
et*  quand  elle  est  à  un  période  plus  avancé,  il  pré¬ 
fère  les  plus  voisines,  afin  d’opérer  la  dérivation  ( 2 )» 
Pour  guérir  la  mélancolie  ,  il  recommande  une 
machine  alardjoudféh  ,  qui  ne  diffère  point]  de  nos 
balançoires  (5).  Les  épileptiques  doivent ,  suivant 
son  opinion  ,  manger  deux  lois  plus  à  leur  dîner  qu’au 
souper  5  ce  qui  est  contraire  au  sentiment  de  Galien  et  de 
Rhazès  (4).  Il  traite  par  les  délayans  les  con  vulsions  dues 
à  la  sécheresse,  que  Galien  avait  déclarées  ihcurables(5)* 
Sa  méthode  contre  le  tétanos  est  très-convenable  :  il 
a  recours  aux  huiles  chaudes ,  au  castoréum  et  à  lassa- 
fœtida  (6),  Dans  la  phthisie:  pulmonaire  il  conseille" 
la  saignée ,  puis  le  sucre  et  le  lait  (7),  Son  traitement 
de  la  dyssenterie  mérite  notre  suffrage  :  il  se  sert  des 
myrobolans  ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  gomme  adragante 
et  des  œufs  frais  ;  mais,;  par  la  suite  ,  il  administre 
aussi  les  lavemens  d’orpiment  (8).  Nous  devons  éga- 
ment  applaudir  à  son  opinion ,  qu’il  ne  faut  pas  op¬ 
poser  aux  fièvres  intermittentes  des  médicamens  for-; 
tement  dissol  vans ,  comme  Rhazès  l’avait  recommandé* 
et  que  des  médicamens  plus  doux  sont  infiniment 
préférables^). 

Sa  chirurgie  n’est  pas  moins  faible  que  sâ  méde¬ 
cine  pratique.  Un  fait  remarquable,  c’est  que  les  mé- 


(1)  Lib.  I.fin.  4.  doctr.  5.  e.  âaS* 

(2)  Lib.  lll.  fien.  ro.  tr.  5.  c.  1.  p.  660. 

(3)  ib.  fin.  i.  tr.  4-  6. 17. p.  '448.  — Là  racine  dé  ce  inot  est  ràdjradjn , 
mouvoir  ça  et  là. 

(4)  lb.  tr.  5:  c.  jj.  p.  S07.  ‘ 

•Gy  là. fin.  2.  tr.  I.  c.  7.  p.  5a**.  - 

(6)  lb.  c.  10.  p.  527. 

(7)  Ib.fèn.  10.  tr.  5.  c.  6.  p.  66 7.  —  Cdüiparëz ,  Ràulîn ,  Ueber  etc.  ï 
fc’est-à-dire ,  Sur  la  phthisie.  P.  II.  p.  35. 

Ô5)  lb.  f en.  16.  tr.  2.  c.  7.  p.  82S.  —  P.  4S9-  ed,  arab. 

(9)  Lib.  IV. fin,  i.  tr.  2.  0.  38.  p.  4*3.  a.  Palam , 
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decins  arabes  parlent  fort  souvent  dune  maladie 
dans  laquelle  les  yeux  deviennent  bleus ,  et  propo¬ 
sent  même  des  moyens  pour  rendre  à  ces  organes 
leur  couleur  noire  habituelle  (i).  Je  pense  que  cet 
accident  singulier  ne  peut  être  attribué  qu  a  la  lèpre; 
car  on  ne  l’observe  plus  aujourd’hui.  Le  traité  d’Avi¬ 
cenne  sur  les  maladies  des  paupières,  et  celui  des 
hernies,  sont  fort  bons,  et  pourraient  même  servir  au¬ 
jourd’hui  (2).  Il  attribue  la  cataracte  à  l’épanchement 
dans  l’œil  d’une  humeur  provenant  du  cerveau  :  aussi 
ne  lui  donne  -  t- il  pas  d’autre  nom  que  celui  de 
descensus  aquœ ,  nesoul  almâi.  Il  distingue  encore 
l'occlusion  de  la  pupille,  qui  produit  de  même  une 
espèce  de  cataracte.  La  dépression  est  la  méthode  qu’il 
recommande.  Ce  qui  mérite  surtout  notre  attention, 
c’est  qu’il  assure  avoir  vu  plusieurs  chirurgiens  tenter 
de  guérir  la  cataracte  par  l’extraction,  mais  il  pense 
que  ce  procédé  est  fort  dangereux  (5).  Dans  les 
aphthes,  coulà,  il  conseille  les  abstersifs  et  les  caus¬ 
tiques  (4).  Il  n’opère  pas  les  hernies,  même  lors¬ 
qu’elles  sont  étranglées  (5). 

Vraisemblablement  on  doit  ranger  parmi  les  auteurs 
arabes  du  dixième  siècle,  Abdorrahman-Mohammed- 
Ebn-Ali-Ebn-Achmed-Al-Hanisi,  dont  la  matière 
médicale  a  été  traduite  par  Abraham  Ecchellensis  (6), 
et  Harun,  de  Cordoue,  fils  d’Izhak ,  juif  auquel  la 
tolérance  des  Maures  permit  d’occuper  une  chaire 
de  professeur  dans  l’école  de  Cordoue,  et  qui  écrivit 
des  commentaires  sur  Avicenne  (7). 

(1)  Lïb.  III.  fen.  3.  tr.  2.  c.  34-  p.  55i.  Palamed. 

(2)  Ib.  tr.  3 .  c.  1.  s.  p .  552.  —  Fen.  22.  tr.  1 .  c.  5.  p.  463. 

(3)  Ib.  fen.  3.  tr.  4.  c.  18.  p.  564-  —  JP.  35s.  ed.  arab. 

(À)  Ib.  fen.  6.  tr.  1.  0.  23.  p.  592. 

(5)  Ib.  fen.  22.  tr.  1.  c.  5.  p.  963.  —  C’est  lui  probablement  qui  fit  la 
premier  usage  du  cathéter  flexible  (  lib.  lll.Jen.  19.  tr.  2.  c.  9./.  368. 
a.  Palamed. 

(6)  Rabdarrahmani  tract,  triplex  de  proprietatïbus  ac  virtulibus  me- 

dieis  animalium,  plantarum  et  gemmarnm.  JPaiis.  1647* 

(7)  Cas  in  t  vol.  I,  p.  28  G, 
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Îzhak-Ben-Soleiman,  auteur  d’un  des  meilleurs 
Ôuvrages  arabes  sur  la  diététique ,  appartient  égale¬ 
ment  à  ce  siècle  (î).  Son  livre  est  composé  d’après  le 

Elan  adopté  par  Aben-Guefith,  et  autres  écrivains  sur 
i  diététique  et  la  matière  médicale  ;  mais  il  contient 
des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  divers  àli- 
mens  et  leurs  propriétés  particulières,  qùe  tous  ceux 
des  autres  Arabes  (2).  Il  détermine,  d’après  les  qualités 
élémentaires ,  non-seulement  la  différence  des  vian¬ 
des*  mais  encore  celle  des  diverses  parties  de  chaque 
animal  (3).  Le  cerveau  est  de  nature  chaude  ;  mais 
il  devient  froid  par  l’action  de  l’air  qui  l’environne 
(continuellement, (4)*  Il  vante  la  chair  de  porc  comme 
ün  aliment  [très-sain  (5)i  Les  poissons  de  la  mer  de 
^Toscane  sont  insalubres  à  cause  de  l’impureté  des 
eaux*  et  du  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent 
dans  cette  mer  (6).  Il  admet  dans  toute  leur  extension 
les  principes  d’Hippocrate  sur  l’influence  des  climats 
et  de  la  nature  des  eaux  de  source  (7),  Le  premier 
il  donne  une  instruction  conforme  aux  lois  de  la 
physique*  sur  l’art  de  préparer  le  pain  (8).  Il  expose 
encore  un  grand  nombre  d’autres  iaées  généralement 
utiles  *  et  qui  donnent  à  son  livre  une  certaine  va* 
leur^  même  aujourd’hui  (9). 

Sérapion  le  jeune*  dont  nous  possédons  ün  ou- 

(i)  Il  est  déjà  cité  par  Sérapion  le  jeune  {de  sinipl.  b.  5o .fi  i3o.  a.)-, 
fet  Gedaljah  fixe  l’époque  de  sa  mort  à  l’année  g4o.  —  Comparez.,  Bar- 
tplocci ,  bibl.  rabbin,  in- fol.  Rom.  i683.  JP.  111.  p.  924.—  fPolf,  bibl: 
hebraic.  in-t\°.  Harrib.  vol.  1.  p.  665. 

(2)  Isaaci  fil.  Salomoriis  ,  liber  de  dicetis  univers alibtis  et  parliculà- 
Hbus.  ed.  Posthii.  in- 8°.  Basil .  i5jo.—  La  traduction  hébraïque  porte 
le  titré  dé  Saphèr  Émésaroum. 

&)  Ib.  p.  164.  196. 

(4)  p.  207. 

(5;  P.  5o2i 
(6)  P.  277; 

(7)  P.  562.  •: 

(81  P.  342.  .  .  ... 

(9)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Izhak-Ben-Salomoü ,  de  Guada- 
laxara,  qui  a  écrit  sur  les  vertus  des  médicamens  dans,  le  quinzième 
siècle.  (  Casirii  vol.  Ji  p.  29 5.  ) 
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Vrage  assez  célèbre  sur  les  médicamens ,  â  vécu  au 
inoins  après  Aben-Guefith ,  puisqu’il  le  cite  j  et  si 
l’époque  d’Izhak  est  bien  déterminée,  Sérapion,  qui 
en  parle,  doit  être  placé  à  la  fin  du  dixième  siècle  (i). 
Son  traité  de  matière  médicale  est  un  recueil  complet 
de  tout  ce  que  les  médecins  arabes  et  grecs  avaient  dit 
avant  lui  sur  l’histoire  naturelle  et  les  vertus  des  mé¬ 
dicamens.  On  y  trouve  en  outre  plusieurs  idées  neu¬ 
ves,  ou  mieux  développées  que  par  ses  prédécesseurs* 
Telles  sont,  entre  autres,  les  notices  qu’il  donne  sur 
les  myrobolans  (2) ,  les  épinards  (3)  et  la  noix  mus¬ 
cade  (4).  Le  meilleur  musc  vient  de  la  Tar tarie,  oii 
les  gazelles  ne  vivent  que  de  nard,  tandis  qu’à  la 
Chine  elles  mangent  toutes  sortes  d’herbes  (5). 
u  L’ambre  croit  dans  la  mer  comme  les  champignons 
«  sur  la  terre.  A  la  Chine  ,  il  j  a  des  individus  uni- 
«  quement  chargés  de  la  pêche  de  cette  substance. 
«  Celui  qui  nage  dans  les  eaux  de  la  mer  est  avalé 
«  par  la, baleine,  dont  il  cause  subitement  la  mort. 
«  A  l’ouverture  du  corps  de  cet  animal,  on  trouve 
a  le  meilleur  près  de  la  colonne  vertébrale  ,  et  le 
«  plus  mauvais  dans  l’estomac  (6).  »  Cette  opinion 
de  Sérapion  prouve  combien  peu  on  doit  accorder 
de  confiance  à  tout  ce  que  les  Arabes  disent  sur 
l’histoire  naturelle.  L’histoire  de  l’asphalte  et  de  la 
montagne  d’aimant  fournit  encore  une  preuve  de 
leur  crédulité  et  de  leur  ignorance  (7).  Le  diamant 
se  trouve  dans  le  fleuve  Mas,  sur  les  frontières 

(1)  La  citation  de  Assaharavius  (c.  2.62.  f.  161.  d.  )  et  de  Constantin 
( l’Africain ?)(  c.  341.  f-  177-  d.  )  apporte  une  grande  confusion  dans 
eette  chronologie;  mais  n’est-ce  pas  là  une  addition  du  traducteur  qui 
«en  a  fait  plusieurs  autres  semblables  ?  —  Constantin  l'Africain  s’attribue 
l’ouvrage  d’Izhak  sur  furine  ,  méraouth  essithan, 

(2)  Sérapion  ,  de  simpl.  c.  rÆo.  f.  i4a.  a. 

(3)  11.  o.  rôi.  /  i45.  a. 
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du  Khorasan  ;  et,  depuis  Alexandre ,  personne  n’a 
osé  entreprendre  un  voyage  jusqua  cette  rivière  (i). 
L’histoire  naturelle  du  bézoard,  badzohr,  démontre 
aussi  le  penchant  de  l’auteur  pour  le  merveilleux  (2). 

Je  ne  puis  séparer  de  Sérapion  Mésué  le  jeune  , 
fils  de  Hamech ,  et  natif  de  Maridin  sur  les  bords 
de  l’Euphrate.  On  dit  <ju’il  était  chrétien ,  disciple 
d’Avicenne ,  et  qu’il  véeut  au  Caire  auprès  du  ca¬ 
life  Alhaken  (3).  Ses  ouvrages  sur  la  matière  mé¬ 
dicale  et  la  médecine  pratique  demeurèrent  long¬ 
temps  classiques  dans  les  écoles  chrétiennes  j  et  au 
seizième  siècle  même ,  ils  furent  encore  le  sujet  de 
nombreux  commentaires  (4).  La  théorie  de  la  matière 
médicale  que  Mésué  expose,  diffère  très-peu  de  celle 
de  Galien.  Ce  médecin  apprécie  les  vertus  des  mé- 
dicamens  d’après  leurs  qualités  physiques ,  et  même 
par  le  tact  (5).  A  certains  égards  ses  principes  se 
rapprochent  de  ceux  de  Linnée ,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  signes  tirés  de  la  couleur  des 
plantes  (6).  Il  avoue  qu’on  ne  doit  pas  trop  se  perdre 
en  subtilités  sur  les  propriétés  de  certains  médica- 
mens ,  et  qu’il  faut  admettre  une  action  immédiate 
de  la  nature  pour  en  expliquer  les  effets  (7).  Son 
opinion  que  le  lieu  et  le  sol  dans  lequel  croissent 
les  plantes ,  exercent  une  influence  marquée 
sur  leurs  vertus ,  est  une  vérité  reconnue  j  mais 
celle  que  les  végétaux  se  communiquent  leurs  pro¬ 
priétés  par  leur  voisinage  ,  est  entièrement  para- 

(1)  C.  391  .f.  1S7.  b. 

'  (2)  C.  396.  f  188.  a. 

(3)  Léo  AJric.  de  philos,  et  medic.  Arah.  p.  273.  Il  mourut  en  1028. 
Avicenne  est  cité  p.  194.  «. —  Comparez,  Asstmani ,  vol.  III.  p.  5o4. 

(4)  Mesuœ  opéra  ,  quœ  ex stanî,  omnia  ,  ed.  Marini,  in-^fol.  Venet „ 
i562. 

(  )  Ib.  p.  6.  b. 

(6)  Ib.  p.  9. 

(7)  P.  ^ 
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doxale  (i).  Mésué  distingue  les  me'dicamens  légère¬ 
ment  laxatifs,  des  véritables  purgatifs  (2).  Il  explique 
d’une  manière  tout- à -fait  nouvelle  comment  ces 
derniers  peuvent  devenir  des  vomitifs  (3).  Ses  dépu¬ 
ratifs  sont  le  houblon  ,  la  capillaire ,  la  rhubarbe , 
le  petit-lait,  la  casse ,  la  fumeterre  et  l’asphodèle  (4). 
Il  en  admet  de  particuliers  pour  chaque  viscère  (5)  ; 
il  est  le  premier  qui  ait  exposé  fort  au  long  les  règles 
d’après  lesquelles  on  doit  se  diriger  pour  corriger 
l’efret  des  médicamens.  Les  amers  fortifient  l’estomac, 
les  sels  accélèrent  l’action  des  remèdes,  les  mucilagi- 
neux  la  tempèrent ,  les  acides  diminuent  la  chaleur 
et  l’inflammation  (6),  Le  bol  d’Arménie,  qui  est  par 
lui-même  un  violent  émétique,  devient  un  purgatif 
très-doux  quand  on  l’édulcore  (7).  La  rhubarbe ,  ré¬ 
duite  en  poudre  fine  ,  perd  presque  toutes  ses  pro¬ 
priétés  purgatives  ^(8).  Mésué  enseigne  mieux  que 
ses  prédécesseurs  la  manière  de  préparer  les  ex-? 
traits  (  9  ).  Sa  description  de  la  sarcocolle ,  penœa 
mucronata  (  1  o) ,  et  celle  de  la  viola  canina  (1 1),  sont 
remarquables.  La  manne  tombe  du  ciel  sous  la  forme 
de  rosée  (12).  Son  adianthum  album  est  notre  adiam 
thum  capillus{ï'S) ,  et  son  turbjth  ,  une  thapsie,  et  non 
un  çonvolvulus  (14).  La  partie  pratique  de  son  ou¬ 
vrage  ne  contient  qu’un  recueil  de  recettes  contré 
chaque  affection,  sans  avoir  égard  aux  causes  qui  les 


(1)  P.  10.  e.  XI. 
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ont  déterminées.  Le  traitement  du  catarrhe  est  seul 
digne  de  fixer  l’attention,  parce  qu’il  ressemble  beau¬ 
coup  à  celui  que  Mudge  a  proposé  (i).  Dans  le  tic 
douloureux  de  la  face,  il  conseille  un  vésicatoire  sur 
l’endroit  de  la  colonne  vertébrale  d’oii  il  prétend  que 
le  nerf  facial  prend  son  origine  (2).  Cet  exemple 
unique  suffit  pour  démontrer  combien  ses  connais¬ 
sances  étaient  imparfaites  en  anatomie.  - 

Le  onzième  siècle  a  vu  naître  Jahiah-Ben-Dscheslâ, 
médecin  chrétien  de  Bagdad,  qui  embrassa  le  maho¬ 
métisme  pour  apprendre  la  dialectique  sous  Abou- 
Ali-Ben-Walid.  11  écrivit  ensuite  contre  les  chré¬ 
tiens  et  les  juifs.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
Minhadj ,  et  un  autre  dont  le  titre  est  Takvim 
Alabdân ,  tacivim-al-abdan  (3).  Ce  dernier  est  une 
encyclopédie  médicale  réduite  en  tableau.  Un  juif 
en  donna  la  traduction  ,  qu’il  dédia  au  roi  de  Sicile 
Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis.  De  là  vint  la 
fable  que  le  fils  de  Dschesla  avait  été  médecin  de 
Charles  (4). 

Dans  le  douzième  siècle  vivait  un  médecin  espa¬ 
gnol,  appelé  Khalaf-Ebn-Abbas- Abu’l-Kasem ,  né 
à  Zahera  près  de  Cordoue  ,  et  plus  connu  sous  les 
noms  d’Albucasis,  d’Abulcasis,  ou  d’Alzaharavius  (5). 
Casiri  a  rassemblé  des  témoignages  irrécusables ,  qui 
constatent  qu’il  mourut  en  11 22  j  et  Freind  donne 

(1)  P.  192.  e. 

(2)  p.  191. 

(3)  Tacuin  sanitatis,  in-^fol.  Argent.  i533. — Le  Tacmn  ctEllucha- 
sem  est  différent. — Comparez,  Ahulfed.  vol.  111.  p .  324-  —  Abulfarag. 
chron.  Sfr.  p.  a83.  hîsl.  dyn.  p.  365.  — •  Casiri.  vol.  I.  p.  297.  —  A  s  se¬ 
ma  ni.  vol.  Ili.  p.  548.  —  (jri  ,  p.  i33.  —  Il  mourut  en  1095. 

(4)  Reiske  ad  Abul-fed.  vol.  111.  p.  713. 

(5)  On  a  regardé  ce  médecin  comme  un  Oriental;  mais  on  ne  saurait 
récuser  le  témoignage  de  Casiri  (  vol.  11.  p.'i 36  )_,  qui  assure  qu’Albu- 
casis  était  espagnol.  Zahera ,  sa  patrie ,  était  à  cinq  mille  pas  de  Cor¬ 
doue.  (  Edrisi ,  Geograph.  Nubiens,  ed.  Gabr.  Sïonil.  et  Johann.  Hesront 
in- 4».  Paris.  1619.  Clini.  IV.  P.  I .  p.  166.  ) 
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une  preuve  frappante  de  son  peu  de  connaissances 
en  histoire  ,  quand  il  prétend  que  cet  Arabe  a  dû 
vivre  beaucoup  plus  tôt,  parce  qu’il  parle  des  flèches 
turques  (r).  Le  médecin  anglais  pense  que  les  Turcs 
n’étaient  point  connus  avant  le  douzième  siècle.  Ce¬ 
pendant  les  historiens  de  Byzance  parlent  de  cette 
nation  depuis  le  milieu  du  sixième ,  époque  où  ils 
chassèrent  les  Avares  ,  et  envoyèrent  une  ambas¬ 
sade  à  la  cour  de  Constantinople  (2). 

Albucasis  écrivit  sur.  les  opérations  de  chirurgie 
un  ouvrage  célèbre,  qui  est  un  des  monumens  les 
plus  précieux  du  siècle,  La  raison  qui.  1  y  détermina, 
fut  l’abandon  total  dans  lequel  la  chirurgie  languis¬ 
sait  chez  les  Espagnols ,  ainsi  que  le  témoigne  aussi 
Avenzoar.  ïl  attribue  cette  négligence  des  opérations 
chirurgicales  à  l’ignorance  des  médecins  de  l’Espagne 
en  anatomie ,  impéritie  dont  il  rapporte  plusieurs 
preuves  (  3  ).  Il  se  prononce  ouvertement  contre 
ceux  qui  entreprennent  une  opération  sans  avoir 
aucune  connaissance  anatomique,  et  sans  recourir 
aux  précautions  nécessairés  ;  circonspection  indis¬ 
pensable  surtout  lorsqu’on  applique  les  caustiques 
et  qu’on  emploie  les  instrumens  de  chirurgie.  Il 
érige  en  règle  générale  de  n’avoir  recours  aux  caus¬ 
tiques  que  chez  les  sujets  d’une  constitution  sèche 
et  chaude  (4).  Il  combat  aussi  les  préjugés  dé  ceux 
qui  accordent  la  préférence  à  certains  métaux  pour 
fabriquer  les  instrumens  propres  à  cautériser.  Le 
fer,  dit-il ,  loin  d’être  inférieur  à  l’or  et  à  l’argent  , 

-fi)  Histoire  de  la  médecine,  P.  II,  p.  68.  69,  —  Gaddesden  (  ros.  angl. 
f.  67.  a.  )  et  Lanfranc  (  chirurg.  magna  doctr.  1.  tr.  3.  c.  6.  J-  226.  a. } 
sont  les  premiers  qui  le  citent. 

(2)  Menander  Protect.  in  Constantin.  Porphyr.  exçerpt.  ex  légations 
p.  166— no. 

(3)  Æbuçasis ,  de  chirurg.  çd.  ar,ab.  et  la.%,  Çhoinning .  in-fë.  OgWs 
1778,  vol.  J.  prol.  p.  2,  4- 

(4)  Ih.  p.  8, 
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est  au  contraire  le  métal  le  plus  convenable  pour 
les  opérations  de  chirurgie  (1). 

Cet  ouvrage  nous  apprend  que  jamais  l’usage  des 
caustiques  ne  fut  plus  généralement  répandu  qu’au 
temps  d’Albucasis.  Il  n’est  presque  pas  d’affection 
locale  contre  laquelle  le  médecin  espagnol  ne  con¬ 
seille  avec  quelques  restrictions  l’application  du  feu. 
Dans  le  tic  douloureux  de  la  face ,  il  cautérise  les 
commissures  des  lèvres ,  ouïe  derrière  des  tempes  $  ce 

Srouve  qu’il  ne  connaissait  pas  la  distribution  des 
de  la  cinquième  paire  (2).  Dans  la  cataracte  il 
cherche  également  à  dériver  vers  d’autres  parties  les 
humeurs  nuisibles  qui  se  portent  aux  jeux,  en  appli- 

2uant  le  feu  sur  la  tête  (5).  Il  cautérisait  les  environs 
e  l’articulation  dans  les  luxations  spontanées.  L’ins¬ 
trument  dont  il  se  servait  pour  appliquer  le  feu  à 
l’articulation  coxo-fémorale,  est  épouvantable  (4).  Dans 
la  lèpre  noueuse,  djoudzam>  il  ne  connaissait  pas  de 
meilleur  moyen  que  l’usage  fréquent  des  causti¬ 
ques  (5).  Il  brûlait  les  ulcères  cancéreux  non  point 
dans  leur  milieu,  mais  toujours  à  la  circonférence  (6). 
Outré  ces  instructions  sur  l’utilité  des  caustiques* 
on  trouve  encore  dans  son  livre  quelques  observa¬ 
tions  rares  sur  l’usage  des  appareils  chirurgicaux. 
Les  hémorragies  produites  par  les  plaies  des  artères 
peuvent  être  suspendues  de  quatre  manières  diffé- 
f  rentes  ,  par  la  cautérisation,  la  division  complète  du 

vaisseau ,  la  ligature  ou  l’application  des  styptiques  (7). 
Àibucasis  ne  rencontra  l’hydrocéphale  que  chez  les 
enfans ,  et  toujours  la  maladie  se  termina  par  la 


(l)  -P.  13. 

(4  s.  7.  F.  24  ■ 

(а)  ti.  12.  p.  3a.  '  . 

(4)  <i’.  4°-  41*  P‘  74 — "80.  ~  Comparez  ,  K*  Sprengel’s  Apologie  etc* 
c’est-àrdire ,  Apologie  d’Hippoçrate,  P.  II.  p.  i36. 

(5)  S.  47.  p.  94. 

(б)  S.  5o.  p.  9 6. 

(7)  S.  5.6..  p,  104. 
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mort  (i).  Il  décrit  fort  au  long  les  tumeurs  cystiques 
des  paupières,  la  manière  dont  on  doit  les  extirper 
le  procède  qui  convient  dans  le  prolapsus  de  ces 
voiles  mobiles '(a),  et  l’opération  de  la  fistule  lacry¬ 
male,  pour  laquelle  il  emploie  un  instrument  singu¬ 
lier,  dont  la  pointe  est  garnie  d’une  petite  roue  (3). 
Il  fait  aussi  mention  d’une  aiguille  à  cataracte  par¬ 
ticulière,  usitée  parmi  les  chirurgiens  de  l’Irak.  Cette 
aiguille  est  creuse,  et  l’on  sen  sert  pour  aspirer ,  je 
ne  sais  comment ,  la  cataracte  (4).  Il  enseigne  la  ma¬ 
nière  d’affermir  les  dents  avec  un  fil  d’or,  lorsqu’elles 
sont  ébranlées  (5).  La  bronchotomie  passe  à  ses  yeux 
pour  une  opération  inutile, lorsque  l’angine  se  pro¬ 
page  jusqu’aux  ramifications  de  la  trachée  -  artère  : 
quand  on  la  pratique  ,  il  faut  non  pas  inciser  les 
cartilages,  mais  fendre  seulement  la  membrane  qui 
les  unit  (6).  Pour  démontrer  le  peu  de  danger  que 
cette  opération  entraîne  ,  il  rapporte  l’observation 
d’une  jeune  fille  qui  s’était  coupé  le  cou,  et  qu’on 
parvint  cependant  à  guérir  (7).  Il  décrit  très-bien  la 
manière  d’extirper  les  mamelles  trop  volumineuses 
de  l’homme ,  et  d’enlever  le  prépuce  (8).  Son  pro¬ 
cédé  pour  la  taille  ressemble  à  celui  de  Paul  d’Egine. 
Il  indique  le  premier  la  marche  qu’on  doit  suivre 
pour  délivrer  les  femmes  d’un  calcul  vésical;  mais 
cette  opération  ne  peut  être  pratiquée  que  par  les 
sages-femmes,  le  chirurgien  ne  devant  jamais  se  per¬ 
mettre  d’attenter  à  la  pudeur  du  sexe  (9).  La  diffé¬ 
rence  qu’il  établit  entre  les  hernies  humorales  ,  est 
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basëe  sur  celle  des  membranes  dans  lesquelles  la 
maladie  a  son  siège  (i). 

L’art  desaccouchemens  devait  être  alors  dans  un  bien 
triste  état,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  dit  Albucasis, 
La  nécessité  de  retourner  l’enfant  lorsqu’il  affecte  une 
mauvaise  position ,  lui  était  connue  ;  mais  il  y  pro¬ 
cède  d’une  manière  si  grossière,  et,  quand  on  ne  peut 
réussir,  il  conseille  si  sérieusement  d’arracher  le  fœtus 

Far  lambeaux ,  qu’on  s’aperçoit  sans  peine  combien 
existence  du  nouvel  être  était  peu  importante  aux 
jeux  des  chirurgiens  de  ces  temps  barbares  (2).  Le 
médecin  espagnol  cite  un  cas  remarquable  de  gros¬ 
sesse  extra-utérine ,  dans  lequel  les  lambeaux  du  corps 
de  l’enfant  sortirent  enfin  par  une  fistule  qui  s’établit 
aux  parois  du  bas -ventre  (3).  Il  pratiqua  plusieurs 
fois  la  gastroraphie  avec  succès,  même  dans  les  plaies 
des  intestins  (4).  Il  conseille  une  très- bonne  mé¬ 
thode  pour  le  traitement  de  la  carie,  à  laquelle  011 
ne  peut  opposer  que  la  séparation  de  la  portion  malade 
de  l’os  (5),  Très  -  circonspect  en  général  à  l’égard 
des  amputations ,  il  refusa  d’en  pratiquer  une  chez  un 
homme  qui  la  réclamait  avec  instance,  parce  qu’elle 
ne  lui  parut  pas  indiquée  (6).  Son  traitement  du  pa^ 
naris  est  fort  rationnel  (7),  On  lit  avec  intérêt  l’obser¬ 
vation  d’un  érysipèle  volant  qui  a  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  l’érysipèle  épidémique  observé  par  lesmo-r 
dernes,  ou  avec  celui  dont  sont  affectés  quelquefois 
ceux  qui  ont  mangé  du  chien  de  mer  ou  des  moules  (8), 

(l)  <f.  62.  p,.  2Ç2. 

(2)  S.  75.  p.  326. 

(3)  S.  76.  p.  338. 

(4)  S.  85.  p.  38o.  386.  ' 

(5)  S.  86.  p.  402. 

(6)  S.  87.  p.  420. 

(7  j  S.  89.  p.  4^8.  •  -  _ 

(8)  S.  g3.  p.  444*  Il  nomme  la  maladie  ,  nar  alnaser .  Comparez , 
Mézeray ,  Abrégé  chronologique  de  i’histoire  de  France.  in~4°.  Paris  , 
1690.  vol.  I.  p.  4^7-  A.  1090.  —  Cette  épidémie  survint  au  temps  d’ Al¬ 
bucasis.  —  Behrens ,  de  affection,  a  comest.  mjtul.  p.  5g8.  Opp.  Werl- 
k°ff%  —  Saurages,  nosologie  méthodique,  in-49-  Arnst.  1768.  vol.  I.  p.45-1- 
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Son  traitement  des  fractures  est  tel  qu’on  doit  l’atten¬ 
dre  d’un  siècle  aussi  peu  éclaire'  :  Àlbucasis  emploie 
de  cruelles  extensions  et  contre  -  extensions,  et  d’hor¬ 
ribles  machines  pour  opérer  la  coaptation  des  frag- 
mens  des  os,  et  favoriser  la  formation  du  cal  (i). 

Freind  a  très-bien  prouvé  que  ce  livre  ne  forme 
qu’une  partie  du  grand  ouvrage  pratique  attribué 
communément  à  Alzaharavius ,  qu’on  croit  être  un 
personnage  différent  d’ Albucasis  (2)*  Ce  dernier  ou¬ 
vrage  ne  contient  presque  rien  de  nouveau;  et  ce  n’est, 
à  proprement  parler,  qu’un  extrait  du  Ifhawi(3).. 

Parmi  tous  les  médecins  arabes  dont  j’ai  parle  jus¬ 
qu’à  présent,  aucun  n’a  le  mérite  de  l’originalité  et 
d’un  excellent  esprit  observateur,  plus  que  Abdel- 
Malek- Abou-Merwan-Ebn-Zohr  ,  plus  connu  sous 
le  nom  d’Avenzoar,  et  natif  de  Séville  dans  l’Anda¬ 
lousie.  La  liberté  plus  grande  dont  jouissaient  les  Sar¬ 
rasins  d’Espagne,  et  le  climat  heureux  du  midi  de 
cette  péninsule, furent  peut-être  les  principales  causes 
qui  contribuèrent  à  les  distinguer  aussi  éminemment. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’Avenzoar  et  Aver- 
rhoës  furent,  de  tous  les  savans  arabes,  les  seuls 
qui  se  distinguèrent  par  leurs  idées  philosophiques, 
et  qui  né  s’astreignirent  pas  servilement  aux  idées  de 
leurs  prédécesseurs.  Le  premier  fut  employé  au  service 
d’Abraham-Bén-Jussuf-Ebn-Attassin,  calife  de  Ma¬ 
roc,'  et  d’Ali,  gouverneur  de  Cordoue(4).  Ce  dernier 

(1  )  Lib.  III,  s.  1.  p.  526.  — Je  remarque,  en  passant,  qu’il  est  fait 
mention  du  feu  grégeois  (lib.  II.  s.  59.  p.  280).  L’auteur  parle  de 
tuyaux ,  usités  dans  les  combats  sur  mer ,  et  d’où  sortait  une  naphte 
enflammée. 

(2)  JP.  11.  p.  66. 

(3)  Libri  theoricinec  nonpraclici  Alzaliaravii.in-fol.  Au  g.  Vind.  i5ig. 

(4)  On  lit  le  passage  suivant  dans  la  préface:  Conservet  Deus  ho¬ 
norent  èt  nobilitatem  domini  met  Miramamolini.  Je  regarde  ce  mot 
comme  une  corruption  de  Emir-Elmouményn  ,  prince  des  croyons., 
titre-  ordinaire  des  califes  d’Occident.  Ayerrhoës  le  donne  également 
au  calife  de  Marco.  Freind,  qui  à  cet  égard  suit  Symphor  ,  Campegius, 
et  Bayle ,  payaient  pas  la  moindre  connaissance  de  la  langue  arabe  » 
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le  priva  long-temps  de  l’usage  de  sa  liberté.  Plusieurs 
remarques  très  -  intéressantes  assurent  à  son  livre, 
qui  porte  le  titre  de  Taïsjr ,  une  place  honorable 
parmi  les  ouvrages  pratiques  des  anciens.  Avenzoar 
distingue  avec  beaucoup  d’exactitude  les  laxatifs  des 
purgatifs  ,  dont  il  rejette  presque  absolument  l’em¬ 
ploi  (i).  Ses  principes  diffèrent  très-souvent  de  ceux 
de  Galien.  En  effet,  le  médecin  de  Pergame  n’at¬ 
tribuait  la  paralysie  qu’à  la  température  froide  j  mais 
celui  de  Séville  lui  donne  aussi  pour  causes  les  autres 
qualités  élémentaires ,  et  assure  même  quelle  peut 
se  déclarer  à  une  température,  moyenne.  Je  vois  dans 
cette  assertion  une  preuve  qu’il  avait ,  à  certains 
égards,  secoué  le  joug  de  l’ancien  système  (a).  II 
entreprenait  de  guérir  l’amaurose ,  quoique  Galien 
l’eut  déclarée  incurable  (3).  Parmi  les  observations 
qu’il  rapporte  ,  on  remarque  celle  fort  singulière  d’une 
mélancolie  produitepar  l’usage  d’eaux  corrompues  (4). 
Il  accorde  la  sensibilité  aux  os  et  aux  dents ,  contre  l’opi¬ 
nion  de  Galien,  et  pense  quelle  y  est  seulement  moins 
développée  que  dans  les  autres  parties  (  5  ).  Ses  idées 
sur  la  cause  qui  conserve  la  vie  et  le  mélange  régulier 
des  humeurs,  malgré  leur  tendance  à  la  putréfaction  , 
sont  d’autant  plus  remarquables,  qu’à  cet  égard  il 
semble  avoir  tracé  la  route  à  l’immortel  Stahl  (6).  Il 

puisqu’ils  regardent  ce  terme  comme  désignant  ou  le  calife  ,  ou  une 
charge  de  sa  cour.  Rigord  (  vit.  Philipp.  Aug.in  du  Cange  script,  hist. 
Franc,  vol.  V.  p.  38  )  le  définit  ainsi  :  Hemirmamelin  id  est  resc 
credentium.  —  Comparez,  sur  Avenzoar,  Léon,  l.  c.  p.  279.  — A  ut. 
bibl.  v et.  Hispan.  vol.  II.  p.  232.  —  Casiri.  vol.  II.  p.  i32. — Iï 


mourut  en  1x7g. 

(x)  Abenzoar.  lheisir.  ed.  Surian.  in-fol.'  Fenet.'i^Q.  hb.  I.  tr.  /[. 
c.  18.  f.  7.  c.  —  Ce  livre,  fut  traduit  en  hébreu  par  le  juif  Jacob ,  et 
en  latin  ,  dans  l’année  1281,  par  Paravicini  ,  médecin  de  Venise* 
(  Wood.  antiquit.  Oxon.  lib.  I.  p.  122.  ) 

(2)  Ib.  tr.  X.  c.  2.  /.  i3.  c. 

(3)  Ib.  tr.  VIII.  c.  22.  f.  8.  a. 

(4)  Ib.  tr.  IX.  c.  9 .f.  10.  d. 

(5)  Ib.  c.  I q.f.  i3.  a.  —  Tr.  X.  c.  u.  f.  13.  a . 

(6)  Ib.  tr.  IX.  o.  19.  f.  x3.  b . 
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combat  'vivement  l’opinion  de  la  supériorité  de  cer¬ 
tains  viscères  sur  les  autres ,  et  ne  veut  accorder  lé 

Î premier  rang  ni  au  cœur  ni  au  cerveau  j  car  tout  est 
ié  dans  le  corps,  et  il  existe  surtout  une  connexion 
intime  entre  ces  deux  organes  (i).  Il  rapporte  une 
cure  remarquable  de  phthisie  opérée  par  son  grand- 
père  à  l’aide  du  seùl  sucre  de  rose  (2).  L’usage  du 
bézoard  guérit  un  connétable  du  calife  de  Séville  d’une 
jaunisse ,  suite  d’un  empoisonnement  (5).  La  phthisie 
produite  par  l’ulcération  de  l’estomac,  est  décrite  dans 
son  ouvrage  comme  une  maladie  nouvelle  (4).  Son 
observation  d’une  maladie  provoquée  par  une  ex¬ 
croissance  de  l’estomac,  est  fort  intéressante  (5).  Il  fait 
des  remarquer  d’une  grande  importance  sur  l’inflam¬ 
mation  du  médiastin,  dont  lui- meme  avait  été  at¬ 
teint  (6).  Nous  sommes  incertains  s’il  a  réellement  vu 
le  siège  de  la  maladie ,  ou  s’il  suppose  seulement 
quelle  réside  dans  la  cloison  des  poumons.  Je  con¬ 
sidère  comme  non  moins  hypothétique  son  idée  sur. 
la  luxation  des  vertèbres  cervicales ,  qu’il  prétend 
être  déterminée  par  une  cause  épidémique  (7)  ;  mais 
on  ne  saurait  trop  apprécier  ses  observations  sur  l’in¬ 
flammation  du  péricarde  (8),  et  sur  une  angine  pro¬ 
duite  par  la  paralysie  de  l’œsophage  (9)*  Pour  guérir 
cette  dernière,  il  propose  des  gargarismes  avec  le  lait* 
et  des  injections  de  ce  même  liquide  faites  avec  une 
longue  canule.  On  lit  encore  avec  plaisir  ses  remar¬ 
ques  sur  une  aphonie  causée  par  l’engorgement  squir¬ 
rheux  de  la  langue  (10),  et  sur  le  peu  de  danger 

1)  Ih.  tr.  XX.  c.  2 ,  f.  17.  ht 
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qu’entraîne  la  perte  totale  de  la  matrice  par  la  sup¬ 
puration  de  ce  viscère  (  i).  Il  a  des  idées  très-justes 
de  l’influence  que  l’air  des  marécages  exerce  sur  la 
santé  (2).  Du  reste,  il  était  partisan  zélé  de  l’usage 
généralement  répandu  parmi  les  médecins  arabes  t 
d’ouvrir  la  veine  du  côté  opposé  à  la  maladie  dans 
les  inflammations  (3).  On  cite  comme  un  fait  remar¬ 
quable  qu’il  a  saigné  son  fils,  âgé  de  trois  ans,  avec 
un  plein  succès  (4). 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer  font  voip 
qu’Avenzoar  a  bien  moins  enrichi  la  théorie  que  la 
pratique  de  la  médecine.  En  effet,  contre  l’usage 
de  ses  compatriotes  ,  il  était  ennemi  déclaré  des  so¬ 
phismes  et  des  subtilités  de  la  dialectique.  Imitant  la 
conduite  de  son  père,  il  ne  choisissait  d’autre  guide 
que  l’expérience  (5);  mais,  dans  les  cas  douteux,  il 
avait  souvent  recours  à  l’oracle  du  temps ,  au  mé¬ 
decin  de  Pergame  (6).  Il  n’était  pas  tout-à-fait  exempt 
de  préjugés,  et  sa  pratique  se  rapprochait  quelque¬ 
fois  de  l’empirisme  (7).  Son  verbiage  ridicule  prouve 
d’ailleurs ,  suivant  moi ,  qu’il  a  écrit  le  Tàisyr  dans 
un  âge  fort  avancé.  En  recommandant  la  diète  lactée 
aux  phthisiques ,  il  prétend  que  les  Sarrasins  ne  peu¬ 
vent  point  faire  usage  du  lait  d’ânesse.  Or,  comme 
Avicenne  le  recommande  sans  scrupule ,  il  paraît  que 
ce  dernier  était  d’une  secte  à  laquelle  il  était  permis 
d’employer  le  lait  de  cet  animal  (8). 

L’ouvrage  d’Avenzoar  contient  aussi  quelques  ar¬ 
ticles  importans  pour  l’histoire  de  la  chirurgie.  L’au- 

Çi)  Lib.  11.  tr.  V.  c.  4.  J.  3o.  I. 

(2)  Lib.  III.  tr.  III.  c.  2./.  3g.  a. 

(3)  Lib.  I.  tr.  XVI.  a.  3.  £,23.  b. 

(4)  Averrhois  collîget.  ed.  Surian»  in-fol.  V enet.  i49®;  Vil . 

3.  y.  97.  d. 

(5)  Abenzoar.  Theisir.lib.  11.  tr.  VI.  c.  5.  J.  3i.  c. 

.  (6)  Ib.  tr.  I.  c.  2 .f.  25.  a. 

(7)  LU.  1.  tr.  I.  c.  i.f.  2.  c.  —Lib.  11.  tr.  II.  c.  3 .f.  28.  h 

(8)  Lib.  111,  tr.  1.  c,  12.  f.  37.  e.  —  Freind,  P.  Jl.  />.  Sa* 
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teur  assure  avoir  préparé  lui-même  des  médicamens, 
et  pratiqué  les  opérations  chirurgicales,  quoique  les 
médecins  y  attachassent  une  sorte  de  honte,  mais 
s’être  abstenu  de  la  lithotomie  ,  parce  quelle  est  dés¬ 
honorante  (i).  Ce  passage,  et  quelques  autres  sem¬ 
blables,  nous  apprennent  qu’alors  il  existait  une 
classe  distincte  de  chirurgiens  qui  se  livraient  exclu¬ 
sivement  les  uns  à  la  taille ,  et  les  autres  au  traite¬ 
ment  des  maladies  des  yeux*  Ailleurs,  Avenzoar  se 
plaint  de  ce  qu’il  n’existe  pas  de  chirurgien  assez 
habile  pour  bien  appliquer  le  trépan  (2).  Il  em¬ 
ployait  la  compression  et  les  astringens  dans  la  fistule 
lacrymale  (  3  ),  considérait  la  cataracte  comme  une 
humeur  coagulée,  produite  par  les  vapeurs  qui  s’é¬ 
lèvent  de  l’estomac ,  et  il  rejetait  la  méthode  ae  l’ex¬ 
traction  (4).  Il  blâme  les  chirurgiens  de  chercher  à 
guérir  l’aliénation  mentale  par  l’application  du  feu  (5). 
Lui— même  pratiqua  heureusement  la  bronchotomie 
sur  une  chèvre;,  mais  avertit  tous  ceux  qui  ne  pos¬ 
sèdent  pas  bien  l’anatomie ,  de  ne  point  l’entrepren¬ 
dre  (6).  Ayant  une  fois  rencontré  la  rupture  du  pé¬ 
ritoine  livrant  passage  aux  intestins,  il  la  guérit  en 
faisant  observer  pendant  long-temps  un  parfait  repos, 
au  malade  (7).  Dans  les  calculs  de  la  vessie  ,  entre 
autres  moyens  internes,  il  recommande  surtout  l’huile 
de  dattes,  oleum  alquiscemi ,  qui  a  la  propriété  de  ré¬ 
soudre  promptement  les  engorgemens  squirrheux  (8)» 
On  pensait  alors  que  l’aimant ,  appliqué  à  l’extérieur, 

(1)  Lib.  11.  tr.  vi.  c.  i.f.  3o.  d. 

(à)  Lib.  1.  tr.  Ii.f.  4.  a. 

(3)  Ib.  tr.  IV.  c.  10.  j f.  6r  c. 

(4)  Ib.  c.  ï8.  19 7.  c. 

(5)  Ib.  tr.  IX.  c.  17.  jf.  12.  b. 

(6)  Ib.  tr.  X.  c.  10.  /.  14.  b.  c.  s^.f.  xS.  â. 

(7)  Ib.  tr.  XIV.  c.  i.f.  20.  d. 

(8)  Lib.  11.  tr.  in.  c.  7,  J.  27.  b.  Alquiscemi  est  sans  doute  al- 
cachant ,  la  datte. 
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jouit  d’une  grande  efficacité  contre  les  exostoses  j 
mais  il  avoue  n’avoir  fait  aucun  essai  à  cet  égard  (i); 

Mohammed  -  Abou’l  - W alid  -  Èbn  -Achmed  -  Ebn- 
Roschd,  ou  Averrhoës,  mérité  une  place  plus  dis¬ 
tinguée  dans  l’histoire  de  la  philosophie  que  dans 
celle  de  la  médecine,  où  il  ne  forme  en  effet  point 
époque.  Gordôue  fut  sa  patrie.  Son  père  était  grand 
justicier  et  grand -prêtre  de  l’Andalousie.  Dans  sa 
jeunesse,  il  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
et  suivit ,  dans  cette  dernière  science ,  les  principes 
orthodoxes  desaschariens.  Avenzoar  lui  enseigna  les 
premiers  ëlémens  de  la  médecine,  qu’il  pratiqua  en¬ 
suite  avec  un  grand  succès.  Après  la  mort  de  soit 
père ,  le  calife  Almansor  lui  conféra  toutes  les  dignités 
dont  il  avait  été  revêtu.  Il  fit  à  Cordoue  des  cours 
publics  de  philosophie,  de  jurisprudence  et  de  mé¬ 
decine;  mais  ayant  professé  des  sentimens  trop  li¬ 
bres,  et  attaqué  même  la  personne  du  calife  dans 
ses  écrits ,  il  fut  condamné  à  ne  plus  avoir  de  com¬ 
merce  qu’avec  les  juifs.  Quelque  temps  après  il 
se  rendit  à  Fez,  sans  doute  pour  implorer  la  clé¬ 
mence  du  souverain  ;  mais  on  l’arrêta  dans  cette  ville, 
et  on  l’obligea  de  faire  amende  honorable  devant  là 
porte  de  la  mosquée.  Ensuite;  il  fut  réintégré  dans  ses 
emplois,  et  mourut  à  Maroc  en  1217  (a).  On  n’exi¬ 
gera  pas  que  j’entre  ici  dans  le  détail  de  ses  opinions 
philosophiques  et  de  ses  hérésies  théologiques.  Tout 
ce  que  je  me  permettrai  de  dire,  c’est  qu’ Averrhoës 
étudia  principalement  Aristote  et  ses  commentateurs 
modernes,  tels  qü’Ammoniüs,  Thémistius,  etc.  ;  mais 
on  peut  lui  reprocher  d’àvoir  souvent  mal  com- 

(1)  Âbenzoar.  theisir.  lib.  II.  tr.  VI.  c.  5if.  3i.  b. 

(2)  Comparez ,  snr  Averrhoës ,  Bayle ,  dictionn.  vol.  I.  p,  382.  art. 
Averr.  —  Léo  Jfjric.  p.  284.- — ■  Bartolocci,  vol.  1.  p.  12.  —  Casiri. 
vol.'  1.  p.  i85.  —  Il  naquit  en  1149  ÇBelr.  .4 pan.  diss.  IX.fi  i3.  a.) 
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pris  le  philosophe  de,  Stagyre ,  et  de  lui  avoir  attribue' 
des  idées  tout-à-fait  étrangères,  sur  la  foi  de  ces  com¬ 
mentateurs  attachés  à  la  doctrine  des  nouveaux  pla¬ 
toniciens  (i)  j  d’où  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  sa 
théorie  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  panthéisme  des 
anciens  Grecs,  qu’on  a  renouvelé  souvent  sous  des 
formes  différentes.  Ce  système,  joint  à  quelques  dou¬ 
tes  très-modestes  sur  les  religions  positives,  forma  tout 
le  crime  d’Averrhoës  ;  mais  les  chrétiens  orthodoxes 
crurent  qu’il  était  de  leur  devoir  de  dépeindre  le 
pyrrhonien  étranger  sous  des  couleurs  odieuses,  et 
de  lui  attribuer  des  actions  criminelles  et  des  discours 
blasphématoires.  Le  sceptique  Bayle  entassa  ensuite 
sans  critique  toutes  ces  calomnies  dans  son  diction¬ 
naire. 

Àverrhoës,  en  médecine  comme  en  philosophie^ 
tenait  plus  au  système  arabisé  d’Aristote  qu’à  celui 
de  Galien.  Partout  où  les  deux  Grecs  se  trouvent  en 
contradiction,  on  peut  être  certain  de  voir  l’Espa¬ 
gnol  marcher  sur  les  traces  du  philosophe  de  Stagyre. 
INous  avons  encore  de  lui,  sur  la  comparaison  des 
principes  de  Galien  et  d’Aristote,  un  petit  traité  dans 
lequel  il  cherche,  avec  modestie  et  modération  tou¬ 
tefois,  à  ébranler  les  fondemens  du  système  galé¬ 
nique,  pour  rétablir  à  sa  place  celui  des  anciens 
péripatéticiens.  En  effet,  Aristote  avait  regardé  le 
cœur  comme  l’origine  de  tout  le  système  vasculaire 
.et  le  siège  des  sensations.  Plus  tard  on  imita  Platon , 
et  on  partagea  les  fonctions  entre  les  trois  principaux 
organes  du  corps.  Le  cœur  devint  l’origine  des  ar¬ 
tères  ,  et  l’organe  distributeur  du  pneuma  ;  le  foie , 
la  source  des  veines  et  de  la  nutrition  opérée  par 
elles  j  et  le  cerveau  ,  le  siège  principal  des  sensa- 

(i)  Lud.  Vives  de  causs.  corrupt.  art.  lib.  V.  p.  167.  — Rapin , 
flexions  sur  la  philosophie ,  n.  i5.  p.  34o, 
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txons»  Àverrhoës  tenta  d’asseoir  la  doctrine  d’Aristote 
sur  de  nouvelles  bases  plus  solides  (i). 

Son  principal  ouvrage,  qui  a  pour  titre  Kàul - 
Ijath ,  et  qui  est  dédié  à  Abdelach ,  émir-elmumenin 
de  Maroc ,  nous  donne  la  conviction  du  zèle  qu’il 
mit  à  rétablir  le  péripatétisme ,  et  à  combiner  la 
dialectique  des  Grecs  avec  la  médecine.  Personne  * 
dit-il  expressément ,  ne  peut  comprendre  son  livre 
sans  être  initié  dans  les  mystères  de  la  dialectique* 
En  effet,  on  y  trouve  la  philosophie  péripatéticienne 
bien  plus  fréquemment  appliquée  à  l’art  de  guérir  j 
que  ne  le  firent  jamais  les  médecins ,  sans  excepter 
même  Avicenne.  Cependant  on  ne  peut  refuser  à 
Averrhoës  le  mérite  d’être  toujours  demeuré  très- 
conséquent  ,  et  d’avoir  observé  un  ordre  systé¬ 
matique  très-lumineux.  Son  Kouïlyath  ne  renferme 
presque  aucune  idée  neuve ,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  la  pratique.  En  développant  la  théorie  de 
la  génération  des  péripatéticiens  ,  il  compare  les 
ovaires  aux  seins  de  l’homme  ;  il  soutient  qu’ils  sont 
entièrement  inutiles  à  la  génération,  parce  que  l'hu¬ 
meur  qui  s’en  échappe  pendant  l’acte  vénérien* 
ne  contribue  en  rien  à  la  formation  du  fœtus  ,  dont 
la  matière  réside  dans  le  sang  menstruel ,  et  reçoit 
la  forme  de  la  semence  de  l’homme  (2).  La  semence 
même,  ajoute- 1- il,  ne  concourt  pas  à  produire 
l’embryon  autant  que  le  pneuma  renfermé  en  elle- 
même.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  pourquoi 
une  femme  conçoit  pour  s’être  plongée  dans  un  bain 
oh,peude  tempsauparavant,  un  homme  avait  éprouvé 
une  pollution  (3).  Averrhoës,  qui  ajoute  foi  à  cette 
histoire  absurde ,  débitée  par  une  femme  adroite , 

(1)  slvcTrlioës t  de  concordiâ  inter  -Aristot,  et  Gàlen •  edi  Surian* 

(2)  Colligei.  UJn  lI.  c .  JO./.  53.  K 

(3)  Ibid , 
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la  répété  du  ton  le  plus  sérieux.  Nous  devons  peu 
nous  en  étonner,  puisqu’avec  les  énergies  et  les  en- 
téléchies  d’Aristote ,  on  peut  expliquer  non-seule¬ 
ment  cette  anecdote,  mais  encore  d’autres  plus  ridi¬ 
cules.  Le  médecin  de  Cordoue  s’écarte  de  l’opinion 
générale  des  écoles  arabes,  en  plaçant  le  siège  prin¬ 
cipal  de  la  vision  dans  le  cristallin  (i).  Sa  pathologie 
diffère  peu  de  la  théorie  d’Avicenne.  Il  explique 
tous  les  symptômes  par  l’affection  des  diverses  forces 
dont  jouit  chaque  partie  (2).  Il  définit  la  fièvre  une 
chaleur  composée  de  celle  qui  est  naturelle  au  corps, 
et  de  la  chaleur  putride  extérieure  qui  se  propage 
du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  dérange 
les  fonctions  (3).  Ses  observations  sont  fort  judi¬ 
cieuses  sur  les  spéculations  d’Alkhendi  ,  et  le  juge¬ 
ment  sévère  qu’il  en  porte  est  parfaitement  fondé.  Avec 
une  naïveté  peu  commune  et  une  grande  vérité,  il 
demande  pourquoi  on  admettrait  lès  proportions 
géométriques  de  préférence  aux  arithmétiques,  pour 
distinguer  les  degrés  des  médicamens  (4)*  H  fait  d’in¬ 
téressantes  remarques  sur  l’application  des  principes 
généraux  aux  cas  particuliers.  C’est  ici  surtout , 
dit-il ,  que  inexpérience  et  le  jugement  doivent  gui¬ 
der  le  médecin  ;  car  les  règles  thérapeutiques^  ont 
besoin  d’être  modifiées  suivant  le  climat,  la  consti¬ 
tution  individuelle ,  le  genre  de  vie ,  etc.  :  de  sorte 
que  la  médecine  pratique  ne  consiste  qu’à  appliquer 
les  vérités  générales  à  chaque  cas  particulier  (5).  Il 
s’écarte  de  son  maître  Avenzoar  en  prescrivant  la 
saignée,  non  pas  seulement  comme  une  évifèuation 
nécessaire  après  la  coction ,  mais  encore  comme  un 
moyen  de  favoriser  cette  dernière  au  début  de  la 


(0  Coll, gel.  lib.  11.  c.  Î5.f  54.  b 
(1)  Lib.  IV. 

(3)  Lib.  JH.  c.  3.  F.  S7.  d. 

"  '  LU>.  V.  o.  58//.  92. 


BS 


Lib.  Vl. 


'*•/>  92. 


Lib.  Vil.  c.  10.  f.  100.  5. 
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maladie  (i).  Il  rapporte  l’observation  remarquable 
d’une  diarrhée  chronique ,  de  nature  rhumatismale, 
produite  par  la  métastase  sur  le  bas-ventre  d’un 
rhumatisme  qui  affectait  les  bras  (h).  On  sait  qu’alors 
on  admettait  généralement  ces  migrations  ,  ces  trans¬ 
ports  du  principe  morbifique  d’un  organe  vers  un 
autre. 

L’exemple  d’Àbdallah-Ben-Achmad-Dhiaëddin , 
ordinairement  appelé  Ebn-Beithar,  et  le  botaniste  le 
plus  instruit  parmi  les  Arabes,  sert  encore  à  prouver 
que  les  Espagnols  surpassèrent  tous  les  autres  Sar¬ 
rasins  par  le  goût  et  le  zèle  avec  lesquels  ils  culti¬ 
vèrent  les  sciences.  Ce  médecin  naquit  à  Malaga.  Sa 
passion  pour  l’histoire  naturelle  lui  fit  entreprendre 
de  longs  voyages  dans  la  Grèce  et  l’Orient.  L’aca¬ 
démie  du  Caire  lui  donna  le  titre  de  maître,  et  le 
calife  Malek- Alkamel  l’éleva  au  rang  de  vizir.  Il 
mourut  en  1248  (3).  Nous  avons  de  lui  un  grand 
ouvrage  sur  les  médieamens  simples,  principalement 
sur  les  plantes,  et  dans  lequel  on  trouve  non-seu¬ 
lement  toutes  les  observations  recueillies  par  ses  pré¬ 
décesseurs  ,  mais  encore  une  foule  de  découvertes  qui 
lui  sont  particulières  et  de  remarques  critiques  sur 
Dioscoride.  L’original  est  encore  enseveli  dans  de 
grandes  bibliothèques  ;  mais  Casiri ,  qui  nous  en  a 
communiqué  la  préface  ,  inspire  à  tous  les  amis  des 
sciences  le  désir  de  voir  paraître  une  édition  de  cet 
Arabe ,  publiée  par  un  homme  aussi  versé  dans  la 
langue  que  profond  botaniste.  Ebn-Beithar  a  encore 
publié  une  critique  des  ouvrages  de  Jahiah-Ben- 
Dschesia,  et  des  éiémens  de  médecine  vétérinaire  (4). 

(1)  Coll! set.  lïb.  vil.  c.  i.  f.  06.  e. 

M  Lib.  v.  c.  45.  /.  75 

(3)  Abuifed.  apud  Ca'siri.  -vol.  1.  p.  2^6.  —  Léon  l’Africain  mérite 
rarement  qu’on  ajoute  foi  à  ses  assertions  ,  surtout  lorsqu’il  est  en 
contradiction  avec  Abulfeda. 

(4)  Casiri -,  l,  c. 
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Je  termine  l’histoire  de  l’art  de  guérir  chez  les 
Arabes  par  ce  médecin  ,  qui  fut  leur  dernier  écri¬ 
vain  remarquable.  Celte  nation  perdit  le  goût  des 
sciences  bien  plus  tôt  dans  l’Orient  qu’en  Espagne 
et  dans  l’empire  de  Maroc ,  parce  qu’au  onzième 
siècle  les  Turcs  détruisirent  la  plupart  des  califats 
de  l’Asie,  et  y  substituèrent  leur  gouvernement  des¬ 
potique.  Les  sciences  ne  pouvaient  fleurir  sous  le 
règne  de  ces  Mongoles,  dont  l’éducation  nationale 
n’avait  pour  but  que  de  former  des  guerriers  (1).  En 
Espagne ,  elles  ne  subsistèrent  parmi  les  Sarrasins 
que  jusqu’au  treizième  siècle ,  et  les  médecins  arabes 
de  ces  derniers  temps  méritent  à  peine  d’être  nom¬ 
més  (2).  Les  conquêtes  des  chrétiens  espagnols  res- 
serrèrent  de  plus  en  plus  le  territoire  des  Maures , 
et  les  obligèrent  de  tout  négliger  pour  se  défendre 
contre  l’ennemi  commun  ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  Fer- 
dinand-le-Catholique  les  chassa  entièrement  de  l’Es^ 
pagne  dans  le  quinzième  siècle. 

Avant  d’abandonner  l’histoire  de  la  médecine 
arabe,  portons  encore  un  coup  d’œil  rapide  sur  tous 
les  objets  qui  viennent  de  nous  occuper,  et  exa¬ 
minons  sans  prévention  ce  que  les  Sarrasins  ont  fait 
pour  l’art  de  guérir.  Nous  trouvons  qu’ils  se  bor¬ 
nèrent  à  conserver  les  connaissances  médicales  qui 
leur  avaient  été  transmises  par  les  Grecs,  et  qu’un 
petit  nombre  de  découvertes  en  matière  médicale, 
ou  d’observations  isolées,  furent  les  seuls  progrès 
qu’ils  firent  faire  à  la  science.  L’anatopiie  particur 

(1)  Gibbon,  vol,  Xï-  p.  299. 

(2)  Parmi  tes  médecins  arabes  du  quatorzième  siècle ,  je  nommem 
seulement  Mohammed  -  Ebn-Achmed-Almarakschi ,  d’Alméria,  qiu 
développa  la  doctrine  de  Lulle ,  et  laissa ,  entre  autres,  un  ouvrage 
sur  le  pouls  (  Casiri ,  vol.  II.  p.  90.  —  Uri ,  p,  142.)  Quant  à  ceux 
du  quinzième  siècle  ,  on  distingue  Ali-Ben-Âbi’l-Razam-Alkaischi- 
Ben-Nasis  ,  dpnt  le  compendium  de  matière  médicale  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  l’Escurial ,  et  les  écrits  pratiques  dans  la  bibliothèque 
Bodléyenue,  (Cawi,  I.  p.  267 .  —  tZri,  p.  i3?.  i44»  );  ' 


Médecine  des  Arabes,.  ZLZ 

Iièreraent  demeura  dans  le  même  état  où  les  Grecs 
lavaient  laissée  ;  et  si  quelques  Arabes  ont  décrit 
certaines  parties  du  corps  plus  exactement  que 
Galien  ,  ils  n’ont  dû  cet  avantage  qu’au  hasard,  ou 
à  l’étude  de  divers  auteurs  grecs  dont  les  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  La  théorie  de 
la  médecine  fut  enrichie  par  eux  de  nombreuses 
subtilités,  mais  ne  fit  aucune  acquisition  importante. 
Quant  à  la  chirurgie  ,  ils  ne  peuvent  citer  d’autre 
auteur  marquant  qu’Albucasis.  La  chimie  et  la  ma¬ 
tière  médicale  seules  furent  perfectionnées  par  ce 
peuple,  dont  les  travaux  en  ce  genre  pourraient 
être  encore  aujourd’hui  d’une  grande  utilité,  si  nos 
médecins  ne  regardaient  pas  comme  une  occupa¬ 
tion  futile  d’apprendre  la  langue  arabe  ,  et  de  mé¬ 
diter  les  manuscrits  de  Mésué ,  de  Sérapiori ,  d’Ebn- 
Beithar,  etc. 
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SECTION  SEPTIÈME, 

Histoire  de  la  médecine  depuis  les 

ÉCOLES  ARABES  JUSQU'AU  RETABLISSE¬ 
MENT  DE  LA  MÉDECINE  GRECQUE, 


CHAPITRE  PREMIER, 
Exercice  de  la  médecine  par  les  Moines , 


Il  ou  s  avons  déjà  eu  occasion  de  voir  que  le  fana-. 
tisme  monacal  ne  fut  pas  moins  funeste  aux  sciences 
qu’aux  monumens  de  l’antiquité.  L’ignorance  et  la 
superstition  affermirent  de  plus  en  plus  la  puissance 
du  clergé  ;  et  le  pape  Grégoire  I malgré  sa  simplL 
cité,  agit  d’une  manière  conforme  à  i esprit  de  l’E¬ 
glise  ,  lorsqu’il  affecta  le  plus  profond  mépris  pour 
les  sciences  et  les  arts  (i).  On  vit  donc  renaître  la 
barbarie  dans  laquelle  les  nations  étaient  primitive-, 
ment  plongées,  Les  prêtres  s’arrogèrent  une  seconde 
fois  le  droit  de  pratiquer  la  médecine  par  les  prières 
et  les  conjurations  ,  dont  les  moines,  formés  sur  le 
modèle  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes  (2),  étaient 
déjà  en  possession, 


(0  Henjke’s  Kirchengeschichle',  c’est-: 
p.  4a6.  427.  (  4e  édit.  ) 

(2)  Comparez ,  HelyoCs  Gesçhichte 
ordres,  P.  I,  p.  », 


à-dire  ,  Histoire  de  l’Église.  P.  P 
etç. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de. 
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Depuis  le  sixième  siècle ,  les  moines ,  chez  les 
chrétiens  d’Occident ,  exerçaient  presque  exclusive^* 
ment  la  médecine  comme  une  œuvre  de  piété  et  de 
charité  ,  comme  un  devoir  attaché  à  la  profession 
religieuse  (i).  Mais ,  étant  retenus  par  l’ignorance  , 
les  préjugés  et  l’aversion  qu’ils  éprouvaient  soit  pour 
la  méditation,  soit  pour  les  connaissances  profanes, 
ils  négligèrent  l’étude  de  la  science  proprement  dite, 
ne  réfléchirent  jamais  sur  les  causes  qui  produisent 
les  phénomènes  de  la  nature,  n’employèrent  point  les 
médicamens  ordinaires,  et  eurent  au  contraire  re¬ 
cours  aux  prières ,  aux  reliques  des  martyrs ,  à  l’eau 
bénite ,  à  la  communion  et  aux  saintes  huiles.  Ces 
moines  sont  donc  indignes  du  titre  de  médecins  ;  et 
on  pourrait  les  nommer,  avec  plus  de  fondement, 
de  pieux  et  fanatiques  garde-malades.  Tels  furent  les 
Frères  de  Saint- Antoine  à  Vienne  en  Dauphiné  (2), 
les  Lolhards,  les  Alexiens  (5),  les  Cellites  ,  les  Bé¬ 
guines  (4)  et  les  Sœurs  noires ,  dont  les  traces  n’ont 
point  encore  entièrement  disparu  (5), 

On  écrirait  un  ouvrage  aussi  volumineux  quinu-* 
tile,  si  Fou  voulait  faire  connaître  toutes  les  cures 
que  les  moines  opérèrent  dans  le  moyen  âge  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  ou  avec  le  secours  des  re¬ 
liques.  Les  guérisons  obtenues  au  tombeau  de  Sainte-? 
Ida,  femme  d’Egbert,  dans  le  neuvième  siècle  (6), 
4e  Saint-Martin  de  Tours  (7),  et  de  Jean,  évêque  de 

(i)  Histoire  littéraire  de  là  France,  par  les  religieux  Bénédictins  de 
la  congrégation ;  de  Saint-Maui.  in-4°.  Paris,  1  ’jSô.  vol;  III.  p.  i65. 

(pj  Helyot.  T.  IL  p.  128.  —  Saint  Antoine  guérissait  très -heure  ose-? 
nient  l’érysipèle  épidémique.  Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  Gaston  ins¬ 
titua  en  son  honneur  une  congrégation  de  Frères  hospitaliers, 

(3)  Cramer,  Continuation  de  Bossuet.  T.  V.  P.  I.  p.  497- 

(4)  Mosheirn  de  Beghardis  et  Beguinabus ,  ed.  Martini .  in- So;  Bips. 
i^0o.  p.  i5o.  584- 

(5)  Rivii  hist.  monest.  occident c.  70.  p.  i.o4, 

(6)  Leibnitz  script,  rer.  Brunsuic.  -vol.  1.  p.  1 73, 

(7)  Maricne  colle  et.  amplis vol.  J.  p..  206.;  ' 
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Hagustald  (i)  ;  les  secours  infaillibles  accorde's  par 
les  cendres  de  saint  Deusdedit  à  Béne'vent,  contre 
toutes  les  espèces  de  fièvres  intermittentes  (2)  j.  les 
cures  du  pape  Etienne  III ,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Denis,  opérées  par  l’intercession  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  (3)  ;  la  guérison  de  plusieurs 
empereurs,  entre  autres  d’Othon-le-Grand,  par  saint 
Gui  (4),  etc..,  ne  sont  qu’un  petit  nombre  d’exemples 
parmi  ceux  qu’on  pourrait  citer  pour  prouver  la 
grossière  superstition  et  la  piété  fanatique  de  ces 
siècles  de  ténèbres.  En  examinant  les  choses  attenti¬ 
vement,  on  trouve  que  les  moines  employaient  les 
mêmes  moyens  que  les  prêtres  d’Esculape  pour  gué¬ 
rir  les  maladies,  et  les  mêmes  excuses  quand  leur 
habileté  se  trouvait  en  défaut  :  si  le  malade  était 
animé  d’une  vraie  croyance  ,  on  voyait  dans  son  af¬ 
fection  un  bienfait  de  Dieu  pour  mettre  sa  patience 
à  l’épreuve  :  si,  au  contraire,  c’était  un  homme  cou¬ 
vert  de  crimes,  on  regardait  la  maladie  comme  une 
punition  de  ses  péchés,  comme  un  avertissement  de 
se  repentir  (5). 

Malgré  le  coup  funeste  que  l’institution  des  ordres 
religieux  porta  aux  sciences ,  cependant  l’histoire 
atteste  que  les  moines  en  conservèrent  les  faibles 
restes  chez  les  chrétiens  de  l’Occident.  Le  même 
Grégoire  ,  dont  le  fanatisme  fut  si  fatal  aux  monu- 
mens  des  arts  et  de  l’érudition  des  anciens ,  favorisa 
l’instruction  publique,  contre  sa  propre  volonté,  en 
faisant  partir  pour  la  Grande-Bretagne  des  mission¬ 
naires  qui  y  fondèrent  des  collèges,  d’oü  l’Allemagne 

(1)  Bedce  venerab.  hist.  eçcles.  in-fol.  Cantabr.  i6/fâ.'lib.  V.  c.  i. 

p.  36<>. 

(2)  Erchempert.  hist.  Longobard.  p.  56;  in  Eccard.  corp.  hist,  med, 
mai.  vol.  i. 

(3)  Annalist.  Saxo  ad  ann.  754.  in  Eccard.  p.  i5ï. 

W  db.  p.  3oo. 

(5)  Alp.eny  dç  divers,  tempor.  ib.  p.  10.2, 
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tira  plusieurs  fois  ses  professeurs.  Le  P.  Beda  cite  un 
grand  nombre  d’ecclésiastiques  anglicans  qui,  dans 
les  septième  et  huitième  siècles ,  se  distinguèrent  par 
leurs  grandes  connaissances.  The'odore ,  archevêque 
de  Cahtorbéry  ,  Colombe  et  Erigène  furent,  de  tous 
les  membres  du  cierge'  d’Angleterre,  ceux  qui  aime- 
rent  et  prote'gèrent  le  plus  lés  sciences  (1).  The'odore 
parait  avoir  donné  lui-même  des  instructions  pra¬ 
tiques  aux  moines  qui  exerçaient  la  médecine  ;  car 
on  rapporte  ,  entre  autres ,  qu’il  défendit  de  saigner 
pendant  le  premier  quartier  de  la  lune  (2).  Tobie  , 
évêque  de  Rosa ,  possédait  la  langue  grecque  aussi 
bien  que  la  sienne  propre ,  et  pratiqua  également 
l’art  de  guérir  (3). 

Les  écoles  qu’établirent  ces  ecclésiastiques  étaient 
très-fréquen tées  par  les  étrangers  j  et  les  savans  an¬ 
glais  firent  éclore ,  principalement  sous  le  règne  de 
Charlemagne ,  les  premiers  germes  des  sciences  en 
France  et  en  Allemagne  (4). 

Personne  n’ignore  le  -zèle  qu’apporta  Charlemagne 
à  répandre  les  lumières  parmi  les  nations  soumises 
à  son  empire  (5).  Celui  qui  le  seconda  le  plus  dans 
cette  noble  entreprise,  fut  le  savant  anglais  Alcuin  , 
qui  enseigna  la  philosophie,  la  dialectique,  l’astrono¬ 
mie  et  l’arithmétique  à  l’empereur  lui-même,  et  qui, 
de  concert  avec  Théodulfe,  évêque  d’Orléans  ,  établit 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  monastères  (6).  On 
vit  se  former  à  la  cour  de  Charlemagne  une  société 

(  1)  Beda.  lib.  V.  c.  3.  p.  5nL 

O)  Ibid. 

(3)  lb.  o.  g.  p.  4oo.  e.  24*  p.  4^2. 

(4 )  Ib.  lib.  III.  c.  27 .  p.  241.  lib.  V.  e.  11.  p.  4°7«  —  Launay ,  de. 
seholis  celebrioribus  a  Carolo  M.  instauratis .  c.  2.  p.  5.  c.  12.  p.  18. 
(  Opp.  tom.  iv.  j P.  I.  in-fol.  Colon.  Allobr.  1732.  ) 

(5)  Comparez,  Paihkojrf’s  Geschichte  elc. ,  c’est-à-dire,  Histoire  des 

écoles ,  p.  22.  -  .  - 

(6)  Alcuin,  ep.  67.  loi.  p.  g4-  i5o,  (Opp.  vol.  I.  in-pol.  liaùsbon. 
Î777.  )  Launov,  0.  3.  p.  g. 
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savante  ,  presque  uniquement  composée  d’Anglais  , 
dans  laquelle  on  agitait  des  questions  sur  tous  les 
objets  des  connaissances  humaines  (i)  ;  et  elle  pos¬ 
sédait  une  bibliothèque  fondée  par  l’empereur  (a). 
Il  parait  que  les  membres  de  cette  académie  s’occu¬ 
pèrent  aussi  de  la  médecine  (3). 

Parmi  les  autres  écoles  établies  par  ordre  de  Char¬ 
lemagne  y  celles  de  Lyon ,  de  Metz,  de  Fulde  ,  de 
Hirschau ,  de  Reichen.au  et  d’Osnabruck  sont  les 
plus  célèbres  (4).  On  y  enseignait  la  grammaire , 
l’arithmétique,  la  musique,  la  dialectique,  la  rhé¬ 
torique  ,  la  géométrie  et  l’astronomie.  Ces  branchés 
des  connaissances  humaines  étaient  les  seules  dont  on 
faisait  une  étude  particulière;  mais  l’empereur,  par 
les  capitulaires  publiés  à  Thionville ,  en  8o5  ,  or¬ 
donna  d’ajouter  dans  les  écoles  des  couvens  la  mé¬ 
decine  à  ces  différentes  sciences  (5),  quoique  lui- 
même  fit  peu  de  cas  des  médecins  et  de  leurs 
conseils  (6). 

Depuis  lors ,  l’art  de  guérir  fut  enseigné  dans 
plusieurs  écoles  dé  cathédrales  sous  le  nom  de  phy¬ 
sique.  Celui  qui  nous  a  donné  la  vie  de  l’évêque 
Meinwerk  nous  en  donne  pour  preuve  l’école  de  Pa- 
derborn  (7).  C’est  pourquoi  le  savant  Wibald ,  abbé 
de  Çorby ,  rapporte  qu’entre  autres  arts  libéraux,  il 

(1)  Alcuin,  ep.  67.  p.  go. 

(2)  Lauuoy.  c.  4.  p.  11. 

(3)  Alcuin,  carm.  228.  p.  228.  -vol.  11. 

Accurrunt  medici  mox  Hippocratica  tecta  ; 

Hic  venus  Jàndit,  herlas  hic  miscet  in  plia.  ■ 
llle  çoquit  pultes ,  aller  sed  pocula  prœfert. 

(4)  Launoy.  c.  7 — 10.  p.  i3 — 17.  —  Trithem.  annal.  Hirsang.  ed.  in- 
Jol.  S.  Gali.  1690.  vol.  l.  p.-  19.  95. 

(5)  Baluz.  capital .  reg.  Franc.  in-Jol.  Paris.  1677.  v°l>  V-  4aI-  “ 
Lindenhrog.  cod.  legg.  antiq.p,  iwa, 

(6)  Eginhart.  vit.  Caroli  M.  c.  24 •  p-  no.  (  ed.  Schminckï  ih-g°. 
Traj.  ad  Rhen.  1711.) — Peîrarch.  rer.  senil.  lib.  P,  ep.  !\.  p.  799* 

(7)  Fita  Mêïn\yerei.  ct  52  :  in  Leibnitz,  scriplor.  Brunsvic.  vol . 
p.  546. 
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apprit  aussi  la  médecine  et  l’agriculture  (1).  Dans  les 
lettres  deGerbert  d’Auvergne,  qui  devint  ensuite  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  on  trouvait  un  passage 
qui  prouve  que  si  les  ecclésiastiques  n’exerçaient  point 
eux-mêmes  la  médecine,  au  moins  ils  en  cultivaient 
la  partie  théorétique  comme  une  branche  de  la  phi¬ 
losophie  (2).  Un  autre  passage  de  cés  mêmes  lettres 
nous  apprend  que  les  moines  lisaient  Celse  (3).  J’ai 
déjà  dit  précédemment  que ,  d’après  le  conseil  dë 
Cassiodore,  ils  prirent  Cœlius  Aurélianus  pour  guide 
dans  le  traitement  des  maladies.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  probable  que  fort  peu  savaient  diriger  leurs 
études  d’après  un  choix  aussi  judicieux,  et  que  la 
plupart  s’étaient  formés  *  comme  Gerbert ,  dans  les 
écoles  des  Arabes.  Les  autres  se  contentaient  d’em¬ 
ployer  des  moyens  superstitieux  ;  et  s’ils  lisaient 
quelque  ouvrage ,  c’était  seulement  les  compilations 
grossières  de  Sextüs  Placitus ,  de  Marcellus  et  d’A- 
puléius. 

Ges  médecins  ne  méritaient  donc  pas  plus  de  con¬ 
sidération  qu’on  ne  leur  en  accorda  dans  le  siècle  bar¬ 
bare  où  ils  vivaient  ;  et  on  peut  juger  combien  elle 
était  faible,  par  les  lois  que  Théodoric,  roi  des  Visi- 
golhs,  promulgua ,  et  qui  furent  suivies  jusqu’au  on¬ 
zième  siècle  dans  une  grande  partie  de  l’Occident. 
«  Aucun  médecin ,  est-il  dit  dans  ce  codé,  11e  doit 
«  saigner  une  femme  où  une  fille  noble,  sans  qu’un 
«  parent  ou  un  domestique  ne  soit  présent  à  l’opé- 
«  ration ,  et ,  dans  le  cas  de  contravention  à  la  loi , 

(1)  Martene  et  Durande,  collect.  ampliss.  vol;  11.  p.  334. 

(2)  Gerberli  epist.  g.  p.  jgi.  ep.  i3o.  p.  81g.  ep.  i5i.  p.  824.  Tfec  me 
auctore ,  quoe  riiedicorum  sunt ,  tractare  velis ,  prœsertim  cùm  scieniiam 
eorum  tantum  adfectavenm  ,  bfjîcium  semper  fugerim.  (  Duchesne  , 
hist.  Franc,  script,  vol.  II.  ) 

,  (3)  Ibid.  ep.  1 5.  p.  832.  Cùm  tibi  desit  arlifex  medendi ,  nobis  reme- 
diorum  materiel ,  sapersedimus  describere  ea  ,  quce  medicorum  peritissimi 
iitüia  judicaverint  vilialo  jecori.  Quem  morbum  tu  corrupte  postuma  , 
nos  tri  aposlesus,  ■  Celsus  Cornélius  a  Grcscis  «r  «fixer  âicii  appéllarL. 
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«  il  payera  une  amende  de  dix  sous ,  quia  difficilli » 
«  mum  non  est,  ut  in  tali  occasione  ludibrium  in* 
«  terdùm  adhcerescat.  Lorsqu’un  médecin  est  appelé 
«  pour  traiter  une  maladie  ou  panser  une  plaie ,  il 
«  faut  qu  aussitôt  après  avoir  vu  le  malade,  il  four- 
n  nisse  une  caution,  et  convienne  du  prix  dont  on 

«  payera  ses  soins . ,  mais  qu’il  ne  pourra  exiger 

a  dans  le  cas  où  le  malade  viendrait  à  mourir. . . . 
«  Pour  la  guérison  de  la  cataracte  *  hypocjsma ,  oVo- 
«  xv<riç ,  il  recevra  cinq  sous.  Si  un  médecin  vient  à 
«  blesser  un  gentilhomme,  il  paiera  une  amende  de 
«  cent  sous,  et  si  le  gentilhomme  meurt  des  suites  de 
«  l’opération,  il  sera  livré  aux  parens  du  mort,  qui 
(c  pourront  le  traiter  comme  bon  leur  semblera  ;  mais 
et  s’il  a  d’une  manière  quelconque  estropié  un  serf,  ou 
et  causé  sa  mort,  il  sera  tenu  d’en  restituer  un  autre 
«  au  seigneur. . .  .  Lorsqu’un  médecin  se  charge  d’un 
«  élève,  celui-ci  doit  lui  donner  douze  sous  pour 
«  son  apprentissage  (i).  » 

On  voit  que,  dans  le  moyen  âge,  les  médecins, 
les  chirurgiens  et  les  baigneurs  étaient  confondus  en 
tme  seule  et  même  classe,  et  que  les  austères  che¬ 
valiers  crurent  faire  une  grande  faveur  aux  méde¬ 
cins  en  ne  les  déclarant  pas  déshonorés  comme  les 
baigneurs. 

Ce  mépris,  qui  s’étendait  sur  les 'ecclésiastiques  de 
même  que  sur  les  médecins,  dut  nécessairement 
offenser  l’Eglise  ,  et  fut  la  principale  raison  pour 
laquelle,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
plusieurs  conciles  firent  défense  expresse  aux  mem¬ 
bres  du  haut  clergé,  tels  que  les  archidiacres  et  les 
prélats,  d’exercer  la  médecine,  et  déclarèrent  excom¬ 
muniés  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  cet  ordre* 
Le  bas  clergé,  les  diacres,  sous-diacres  et  moines, 

(0  Lindenbrog.  cod.  legg.  anliq.  Jf^isigoth.  tit,  1.  p.  204* 
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conservèrent  bien  le  droit  de  pratiquer  l’art  de  guérir 
et  d’étudier  les  sciences  mondaines  ;  mais  on  leur  in» 
terdit  expressément  toutes  les  opérations  chirurgi¬ 
cales  ,  notamment  l’usage  du  feu  et  de  l’instrument 
tranchant.  Ces  dispositions  furent  prises  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  le  synode  de  Rheims,  en  ii3i  (i), 
puis  confirmées  dans  les  conciles  de  Montpellier ,  en 
1162,  de  Tours j  en  ii63  (2),  de  Paris,  en  1212,  et 
de  Latran  ,  en  1 1S9  et  12 1 5  (3).  La  même  loi  fut  re¬ 
nouvelée  encore  en  des  termes  plus  sévères  dans  les 
années  1220  (4),  1247  (5)  et  1298  (6).  D’après  cette 
réitération  fréquente  de  la  même  ordonnance  ,  il  est 
clair  qu’on  la  violait  très-souvent,  et  que  les  ecclé¬ 
siastiques  avaient  beaucoup  de  peine  à  se  détacher  de 
la  pratique  de  la  médecine.  L’Eglise,  en  la  publiant, 
n’atteignit  pas  plus  son  but  que  les  papes  Benoît  IX 
et  Urbain  II,  lorsque,  dansle  onzième  siècle,  ils  dé¬ 
fendirent  aux  moines  de  voyager  (7). 

Ce  serait  prendre  une  peine  fort  inutile  que  de 
vouloir  désigner  tous  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
qui  se  firent  connaître  pouravoir  exercé  l’art  de  guérir. 
Qu’on  me  permette  cependant,  outre  les  membres  du 
clergé  anglican  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  les  moines  de 
Salerne  sur  lesquels  je  reviendrai  bientôt,  de  nommer 
encore  parmi  les  plus  renommés  :  Thieddeg,  ecclé¬ 
siastique  de  Prague ,  qui  avait  étudié  la  médecine  à 
Corbey ,  florissait  en  1017,  et  fut  médecin  de  Bo- 
leslas ,  roi  dé  Bohême  (8)  ;  Hugues ,  abbé  de  Saint- 

(1)  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France ,  p.  72. 

(2)  Tiraboschi. -vol.  III.  p.  356. 

(3)  Mane.ne  et  Durande ,  collect.  ampliss.  vol.  VII.  p ■  97* 

(4)  lb.  vol.  I.  p.  n46. 

(5)  Ib.  vol.  vu.  p.  i3g4* 

(6)  Semler.  hist.  eccles.  select,  çapit.  vol.  III.  p.  205. 

£7)  Gojjrid.  Vindocin.  epist.  ed.  Sirmond.  in-8°.  Paris.  1610.  lib.  IV. 
SI.  p.  187. 

(8)  Ditmnr.  Jtfarttsburg.  chroma,  lib.  Vil.  p.  4*4  :  in  Leibnitz,  script. 
Brumt'.  voL  I. 
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Denis,  qui  fut  dans  le  même  siècle  médecin  du  roi 
de'  France  (i);  Didon  ,  abbé  de  Sens  ;  Sigoald,  abbé 
d’Epernej  (2);  Jean  de  Ravenne,  abbé  de  Dijon  (3)  j 
Milon,  archevêque  de  Bénévent  (4);  Dominique* 
abbé  de  Pescara  (5),  et  Campo,  moine  du  coüvent 
de  Farfa  en  Italie  (  Ô  ).  Tous  ces  ecclésiastiques  se 
distinguèrent  par  leurs  cures  depuis  le  neuvième 
3  usqu’au  onzième  siècle; . 

J’ai  dit  précédemment  que  les  religieuses  s’adon¬ 
naient  à  la  médecine  ,  comme  œuvre  de  piété  et  de 
charité.  Encore  au  douzième  siècle ,  Pierre  Abélard 
engagea  celles  du  couvent  du  Paraclet  à  s’occuper  de 
chirurgie  (7).  La  plus  célèbre  de  ces  nonnes  savantes 
fut  Hildegarde,  abbesse  du  couvent  de  Rupertsberg* 
près  de  Bingen ,  que  ses  révélations  et  ses  miracles 
firent  mettre  au  nombre  des  saintes  (  8  ).  Sa  corres¬ 
pondance,  que  nous  possédons  encore  (9)  ,  nous  ap¬ 
prend  que  le  haut  clergé  du  temps  la  consultait  dans 
toutes  les  occasions.  Elle  laissa  une  espèce  de  matière 
médicale  qui  bien  certainement  n’ëst  pas  puisée  dans 
les  écrits  des  savans,  mais  renferme  une  foule  dé 
remèdes  superstitieux.  Ainsi  elle  conseille  la  fougère 
commune  contre  toutes  les  espèces  de  diableries  (io)j 
le  hareng,  allée ,  dans  la  gale  (n)  ;  la  cendre  de  mou¬ 
ches  contre  toutes  les  affections  de  la  peau  (12)  fia 

( 1 )  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France,  p.  6o. 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  IV.  p.  274* 

^3)  2’irqboschi.  vol.  lll.p.  355. 

(4)  Martene  et  Durande.  voi.  VI.  p.  to5o. 

(0)  Muratori ,  script,  rep.  liai.  vâl.  il.  JP.  Il,  p.  854  < 

(6)  Ib.  p.  257.  -  . 

(7)  Petr.  Abélard,  epist.  in-tf .  Paris.  161G.  vol.  I.  p.  1 55.  ^ 

(8)  Trithem.  annal.  Hirsang.  vol.  I ,  p.  4t6.  —  Elle  naquit  à  Sp:n- 
heim  ,  en  1098,  et  mourut  en  iiSo. 

(9)  Martene  et  Durande.  vol.  JJ.  p.  T012— n33. 

.  (10)  ïtildegardis  physica.  ed.  Argent,  in -fol.  lib.  XI.  e.  ga» 

(u)  Ib.  lib.  iv.  P.  I.  c.  ao.  p.  91.  ' 

1}V  Ib0.  lib.  iv.  P.  IJ.  g.  p.  tlJ5. 
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Vesee ,  wichim ,  contre  les  verrues  (i);  le  panicum 
crus  galli  ,  vepich  3  dans  la  fièvre  (2)  ;  la  graine  de 
zédoairé,  zytvar  ,  contre  la  salivation  et  les  maux  de 
tête  (3)  ;  enfin  la  menthe  aquatique  contre  l’asthme (4)* 

On  voit  par  cet  aperçu  combien  la  médecine  fit 
peut  de  progrès  dans  les  écoles  des  moines»  Autant 
l’ardeur  des  ecclésiastiques,  excites  par*  Charlemagne, 
promettait  d’abord  ,  autant  l’influence  de  la  supers* 
tition  et  le  despotisme  de  l’Église  anéantirent  les 
forces  de  l’esprit  humain*  Aussi  les  historiens  les 
moins  suspects  de  partialité  avouent-ils  que  le  règne 
de  Louis-le-Pieux  refroidit  entièrement  le  zèle  pour 
les  sciences  (5). 

Une  loi  qui  sè  trouve  dans  les  décisions  de  plu¬ 
sieurs  conciles,  démontre  quel  soin  l’Eglise  apportait 
â  conserver  la  vie  de  ses  prosélytes»  Gette  loi  aurait 
pu  favoriser  l’étude  de  l’anatomie,  si  les  préjugés 
n  eussent  pas  opposé  des  obstacles  insurmontables  à 
ce  qu’on  s’en  occcupât.  Elle  ordonnait  en  effet  d’ou= 
Vrir  les  cadavres  des  femmes  mortes  pendant  la  gros-" 
sesse  ou  l’accouchement ,  afin  de  sauver  l’enfant  (6). 
C’était  urf  renouvellement  de  l’édit  royal  publié  par 
Huma  Pompilius  (7)» 

(1)  Hildegarâis  physicà.  Ub.  11.  c.  12.  p.  i8»  ^ 

(2)  lè.  c.  14.  pi  19. 

(3)  J6.  '6.  iS.  p.  174  .  . 

(4)  Ib .  c.  41.  p.  28.  Homo ,  qui  dumpfat  et  pinguia  viscetà  halet  5 
tachminzam  crudam  scepè  cortiedat ,  et  durnpfo  cessabiï. 

(5)  LaunOy.  c.  6»  p.  17. 

(6)  Mariette,  et  Durande.  vol.-  Vll.p.  1282»  Mortuce  muliefes  ih  part* 
scinaantur ,  si  iiifahs  vivete  credaiur  :  tctmeh ,  si  benè  cçnstiierit  dè 
morte  ipsarum. 

(?)  OigssU  Üb,  ni,  lit,  8,  De  mortm  ivfir,  l,  ès 
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École  de  Salerne. 

La  médecine  prit  une  forme  plus  avantageuse  lorsque 
les  Bénédictins  s  y  furent  adonnés  d’une  manière  par¬ 
ticulière  dans  le  royaume  de  Naples,  et  eurent  établi 
deux  écoles  célèbres  ;  l'une  à  Monte-Cassino ,  et 
l’autre  à  Salerne,  Saint  Benoit  de  Nursie  fonda  lui» 
même ,  au  sixième  siècle ,  le  couvent  de  Monte- 
Cassino  ,  dans  le  lieu  appelé  aujourd’hui  Terra  di 
Xjavoro ,  au  pied  des  Apennins.  Il  recommanda  sur¬ 
tout  à  ses  moines  de  soigner  les  malades ,  et  de  les 
guérir  par  des  prières  et  des  conjurations  chrétien¬ 
nes  (  i)  ;  mais  la  règle  de  leur  ordre  ne  les  obli¬ 
geait  qu’à  une  vie  contemplative ,  et  leur  défendait 
expressément  de  se  livrer  à  l’instruction  et  aux  dis¬ 
cussions  publiques  (2).  Ils  s’en  écartèrent  toutefois  de 
très-bonne  heure,  et  Berthier,  abbé  du  couvent  de 
Monte-Cassino,  dans  le  neuvième  siècle,  ne  fut  cer¬ 
tainement  pas  le  premier  qui  fit  des  cours  et  com¬ 
posa  des  ouvrages  de  médecine.  Il  laissa  sur  l’art  de 
guérir,  deux  livres  dans  lesquels  il  Indiquait  une  in¬ 
finité  de  médicamens  contre  diverses  maladies  (5). 
Depuis  cette  époque  les  moines  se  rendirent  de  tous 
les  pays,  même  des  plus  éloignés,  à  Monte-Cassino, 

(1)  Petr.  Diaeon.  de  vins  illustr.  Casin.  in  Grœv.  et  Burmann » 
zhesaur.  rer.  Ital.  vol .  IX.  P.  I.  p.  34i.  — Léo  Osliens.  chron.  Casi- 
nens.  in  Murator.  script,  rer.  Ital.  vol.  IV.  p.  0.!^.  —  Romuald.  chron. 
Salem,  ib.  vol.  VII.  p.  ii4* 

(2)  Ugon.  de  dignit.  et  prœstànt.  reipubl.  Casinsns.  in  Grœf V  eî 
Burmann.  vol.  IX.  P.  I,  p.  3aj. 

(3)  Léo  Os  tiens,  p.  3  03. 
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pour  y  étudier  (i).  Cet  établissement  .jouissait, déjà 
d’une  telle  célébrité  au  commencement  du  onzième 
siècle,  que  l’empereur  Henri  II,  de  Bavière,  s’y 
rendit  pour  se  faire  délivrer  de  la  pierre.  Pendant 
son  sommeil  saint  Benoît  lui  apparut,  pratiqua  lui- 
même  l'opération,  lui  mit  la  pierre  dans  la  main ,  et 
cicatrisa  sa  plaie  (2).  Désiré,  abbé  de  ce  couvent, 
qui  porta  ensuite  la  tiare  sous  le  nom  de  Victor  III, 
se  rendit  célèbre  ,  vers  la  fin  du  onzième  .siècle  par 
Son  habileté  dans  la  musique  et  la  médecine.  Il  laissa 
quatre  livres  sur  les  cures  miraculeuses  opérées  par 
saint  Benoît  (5). 

Monte-  Cassino  devint  encore  plus  célèbre  dans  le 
onzième  siècle  par  le  séjour  qu’y  fit  Constantin  l’A¬ 
fricain.  Ce  savant  naquit  en  Afrique.  Dévoré  du 
désir  de  s’instruire ,  il  visita  les  écoles  r  arabes  de 
Bagdad,  voyagea  pi ême  dans  l’Inde  et  l’Égypte,  et 
employa  trente-neuf  ans  à  parcourir  les  contrées  les 
plus  éloignées.  A  son  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut 
regardé  comme  sorcier,  et  courut  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Il  se  réfugia  à  Salerne  ,  et  devint  secrétaire 
intime  dé  Bubert  Guischard,  duc  d’Apuliej  mais 
bientôt,  fatigué  du  fracas  de  la  cour  ,  il  se  retira 
dans  le  couvent  de  Monte  -  Cassino ,  où  il  consacra, 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  traduire  les  ou¬ 
vrages  des  Arabes  (4).  Depuis  cette  époque,  on  pré¬ 
féra  dans  l’Occident  la  lecture  des  auteurs  arabes  à 
celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  traductions  de 
Constantin  sont  souvent  très-infidèles,  et  écrites  d’un 
style  barbare  (5).  Quoiqu’on  ait  voulu  les  faire  passer 

(1)  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  VI.  p.  123. 

(à)  Vita  S.  Meinwerci ,  c.  26  :  in  Leibnitz  script.  Brunsvic.  vol.  jv 
p.  025.  52$. —  Cet  événement  eut  lieu  en  101 4- 

(3)  Pélr.  Diacon.  p.  Soie— Léo  Ost.  p.  ipô.' 

(4)  Léo  Ost.  p.  455.  —  P etr.  Diacon.  p.Sôg. 

(5)  Thadd.  Florent,  expos,  in  Ipocrat.  aphorism.  procem.  F.  1.  c. 
[in-jol.  Fenet.  1527.  )  —  Sim,  Janusns.  claPs  sanie.  2,  b.(  ïn-foh 
Fenet.  i5i4>) 
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pour  des  ouvrages  originaux ,  elles  ne  sont  tout  au 
plus  que  des  extraits  des  livres  écrits  par  les  Sarrasins. 
Pierre  Diaconus ,  parmi  les  traités  du  médecin  afri¬ 
cain,  cite  les  suivans  :  Pantegnum ,  Practica ,  libriXII 
graduum ,  Diœta  cïborum ,  Liber  febrium ,  Liber  de 
urina ,  De  interiorïbus  membris ,  De  coïtu  ,  Viati- 
cum ,  De  simplici  medicamine ,  De  gynœciâ,  De 
pulsibus,  Prognostica  ,  De  experimentis>  Chirurgia , 
Liber  de  medicamine  oculorum  ,*  la  plupart  furent 
imprimés  collectivement  à  Bâle  en  i556,  in-folio. 
Atto  ou  Hetto ,  disciple  de  Constantin ,  et  chapelain 
de  l’impératrice  Anne  ,  traduisit  plusieurs  de  ces 
livres  en  langue  romance  et  en  vers  (i). 

Les  Bénédictins  établirent  de  très-bonne  heure  des 
couvens  dans  les  Etats  de  Naples.  L’école  de  Salerne  , 
entre  autres,  était  déjà  fort  célèbre  au  huitième  siècle , 
sous  le  rapport  de  la  médecine.  La  position  salubre 
de  la  ville,  ayant  la  mer  au  sud,  et  derrière  elle  une 
chaîne  de  montagnes  couronnées  de  forêts  et  cou¬ 
vertes  de  plantes  médicinales  ou  d’arbrisseaux  balsa¬ 
miques,  enfin  l’excellente  eau  dont  elle  est  abondam¬ 
ment  pourvue ,  contribuèrent  beaucoup  à  en  rendre 
le  séjour  aussi  favorable  à  la  santé  que  celui  de 
Montpellier  (2).  Les  premiers  pèlerinages  entrepris 
par  les  malades  pour  venir  se  faire  traiter  à  Salerne, 
datent  de  l’année  9B4 ,  époque  où  Adalberon,  arche¬ 
vêque  de  Vérone,  entreprit  le  voyage  de  cette  ville, 
mais  n’en  obtint  pas  tout  le  fruit  qu’il  espérait  (3).  Les 
malades  guérissaient  par  l’influence  des  reliques  de 
saint  Mathieu,  qu’on  y /avait  apportées  en  964  (4)  ? 

(ij  Petr.  Diacon.  I.  c. 

(2)  Comparez,  Ægid.  Corbol.  de  laudib.  compos.  medicam.  llb.  IÏJ . 
ü.  478—485  :  in  Leyser ,  hist.  poet.  et  poem.  méd.  œv.  p.  5<)3.  5g4* 

(3)  Hacher,  Spicileg.  injol.  Paris,  vol.  11.  p.  a38. 

(4)  Homudid.  çhronic,  Sait  pi,  in  Murator.  script .  rer,  lied .  vol.- VH- 

jp.  i i§3.  '  ' 
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«t  ce  saint  était  le  patron  du  couvent  (i).  On  y  ré¬ 
férait  aussi  les  reliques  des  martyres  sainte  Thècle  , 
sainte  Archelaïs  et  sainte  Susanne  ,  auxquelles  on 
attribuait  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  graves  (2). 
Dans  le  douzième  siècle  même,  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux ,  fut  invité  de  s’y  rendre  pour  guérir, 
par  ses  miracles ,  des  malades  auxquels  tout  l’art  des 
médecins  ne  pouvait  procurer  aucun  soulagement  (3). 

Mais  vers  le  onzième  siècle,  les  moines  de  Salerne 
commencèrent  à  allier  des  connaissances  scientifiques 
à  ces  méthodes  superstitieuses  de  traitement.  Ils  étu¬ 
dièrent  les  médecins  grecs  et  arabes  dans  les  traduc¬ 
tions,  et  par-là  se  distinguèrent  avantageusement  de 
tous  leurs  contemporains  (4). 

Ce  furent  les  croisades  surtout  qui  firent  acquérir 
à  Salernë  la  réputation  de  la  première  école  de  mé¬ 
decine  de  tout  l’Occident,  parce  qu’elle  était  dans 
une  situation  très-commode  pour  les  croisés,  et  que 
la  beauté  du  ciel  y  attirait  les  étrangers  de  toutes 
parts.  Dans  la  première  année  du  douzième  siècle, 
Robert ,  prince  d’Angleterre ,  fils  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  revenant  de  la  Palestine ,  débarqua  à 
Salerne  pour  s’y  faire  guérir  d’une  plaie  au  bras  que 
les  chirurgiens  avaient  mal  soignée.  Il  épousa  la  fille 
du  comte  de  Conversana ,  passa  quelque  temps  dans 
la  ville,  et  la  quitta  ,  lorsqu’ayant  appris  la  mort  de 
son  frère  Guillaume  II ,  il  conçut  l’espoir  de  monter 


(1)  Mazza  urbis  Salem,  historia  :  in  Grcev.  et  Burmann,  vol.  IX. 
P.  IV.  V.  17.  18. 

(2)  Ib.  ) O.  32.  • 

(3)  Fleury ,  hist.  eccles.  vol.  XIV.  p.  480.  in- 8°.  Bruxelles ,  1721. 

(4)  Christoph.  de  Honest.  expos,  super  antidot.  Mesure,  f.  92.  b.  (ad 
cale.  Opp.  Mesure.  )  Ibi  Jlorebat  studium  ,  princip aliter  sequendo  scien- 
tiam  Galeni ,  tanquam  principis  medicorum  ,  ejus  libros  legendo  et 
Utiliter  deelarando  ,  licet  hodie  jugiantur.  —  Orderic.  Fixai,  hist,  eccles. 
lib.  III.  ann.  1059.  p.  477  :  ln  Duchesne  script,  hist.  Nortnann.  in-fol. 
Paris.  i6tg:  ubi  maximes  medicorum  scholœ  ab  antiquo  tempore  ha- 
bentur. —  Romuald.  chron.  p.  173.  Givitas  medieince  utique  arlis  dirj. 
Jamosa  atque  prœcipua. 
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sur  le  trône  de  son  père  (i).  Ce  fut  peut-être  à  cétte 
occasion  que  les  médecins  de  Salerne,  à  la  tête  des¬ 
quels  se  trouvait  Jean  de  Milan,  écrivirent  en  vers 
léonins,  alors  fort  usités,  des  préceptes  de  diététique, - 
qui  sont  parvenus  jusqua  nous,  et  qui  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  médecine  du  siècle  (  2  ),  Ils 
sont  en  grande  partie  basés  sur  les  qualités  élémen¬ 
taires  et  lès  tempéramens.  Je  trouve,  du  reste,  une 
grande  ressemblance  entre  cette  collection  de  vers  et 
l’ouvrage  d’Izhak, 

Au  milieu  du  onzième  siècle  vivait  Gariopoïitus, 
médecin  de  Salerne,  dont  le  Passionarius  Galeni 
porte  l’empreinte  du  temps  (3).  C’est  un  recueil  de 
moyens  contre  toutes  lès  maladies  du  corps  ,  copié 
presque  entièrement  de  Théodore  Priscien,  et  dans 
lequel  Gariopontus  omet  tous  les  passages  de  cet  an¬ 
cien  écrivain  qu’il  ne  comprend  pas  (4).  Souvent 
aussi  il  prend  le  ton  du  Cyranide ,  et  entasse  sans 
choix  ni  discernement  une  foule  de  médicamens  qui 
prouvent  sa  profonde  ignorance  (5).  Il  paraît  avoir 
beaucoup  moins  puisé  dans  les  Arabes  \  et  lorsqu’il 

(1)  Matih.  Taris,  hist.  A'ngl.  a.  uoo.  p.  55.  ed.  TTals.  in-fol.  I  ond, 
i64©.  —  Tirâbosçhi./,  c.  p.  35i.—  C’est  pourquoi  les  médecins  lui  don¬ 
nent  le  titre  dé  roi. 

(2)  Wharton ,  History  etc. c’est-à-dire  ,  Histoire  de  la  poésie  an¬ 

glaise,  vol.  I.  p.  441 2 * 4 5-~A  la  vérité  ,  il  n’ést  pas  historiquement  démontré 
que  Jean  de  Milan  soit  l’auteur  de  ce  poème  -,  cependant  Zacharie  Syî- 
vius'àval't  un  manuscrit  sur  le  titre  duquel  l’auteur  portait  ce  nom.  Au 
reste ,  il  est  inutile  de  réfuter  l’opinion  erronée  de  Muratori  (  antiq.  liai, 
vol.  if  l.  p.  935  )  qui  croit  qu’on,  doit  regarder  Edouard  le  Confesseur 
comme  le  roi  d’Angleterre  dont  il  est  question.  Nous  ne  saurions  ajouter 
foi  non  plus  à  la  fable  qui  prétend  que  la  femme  de  Robert  lui  suça  sa 
fistule.., —  La  meilleure  édition  est  celle  d’Ackermann,  1790.  L’éditeur 
y  à  joint  une  excellente  histoire  de  l’école  de  Salerne,  dont  j’ai  beau¬ 
coup  profité.:  • 

(3j)  Bamiani  opusc.  42*  C-  5.  p.  3c>4,  iti-fol.  Paris.  1648.  Dicam  ,qui<t 
mini  Gariopontus  senex ,  vir  videlicet  honestissimus  ,  apprimè  litterss. 
eruditus  ac  medicus  ,  retulit. 

(4)  C’est  ce  que  Reinesius-a  parfaitement  prouvé  (v«r.  lect.  lib.  111.. 
fi.  2.  c.  35g.  ) 

(5)  Il  cite  lui-même  la  Dinamidias  (  lib.  111 .  e.  18.  p.  160.  cd.  Ht-tir. 
Pétri.  iji-S*.  Basil,  t536,  ) 
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dit  quelque  chose  de  bon  ,  ce  sont  ordinairement 
Oribase ,  Aëtius  ou  Galien,  qui  parlent  par  son  or¬ 
gane.  Ce  serait  donc  un  travail  ingrat  et  pénible 
que  de  rechercher  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  particulier 
dans  l’ouvrage  de  ce  compilateur.  Le  passage  que  je 
cite  en  note  sera,  je  pense,  suffisant  pour  donner 
une  idée  de  son  style  (i). 

Peu  de  temps  après  lui  vivait  Cophon ,  probable¬ 
ment  aussi  médecin  de  Salerne,  qui  écrivit  une  thé¬ 
rapeutique  générale  dans  le  goût  de  son  siècle  (2).  II 
ne  connaît  que  quatre. indications,  celles  de  relâcher, 
de  resserrer,  de  dissoudre  et  de  modifier.  Pour  pré¬ 
parer  le  malade  à  une  purgation ,  il  recommande 
entre  autres  la  manne  cuite  avec  de  l’axonge  de 

f)orc  (3).  Il  suit  presque  partout  Hippocrate  et  Ga- 
ien:  cependant  il  doit  beaucoup  aussi  aux  Arabes. 
Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  son  livre,  c’est  qu’il 
pense  qu’on  peut  apprendre  l’anatomie  en  ouvrant 
des  cochons.  L’historien  y  découvre  avec  intérêt  quel¬ 
ques  traces  qui  prouvent  que  Cophon  soupçonnait 
l’existence  du  système  lymphatique  (4). 

Nicolas ,  surnommé  Prœpositus ,  directeur  de 
l’école  de  Salerne  dans  la  première  moitié  du  dou¬ 
zième  siècle ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l’Alexan¬ 
drin  du  même  nom  (  5  ).  Il  écrivit  des  antidotaires 

(1)  Lib.  1.  c.  17.  p.  44-  -dpud  Delphes  enim  insulam  molaris  dens 
tantiim  dolens ,  ab  imperito  niedico  avulsus ,  causa  fuit  mortis  philoso- 
phi ,  quia  medulla  dentium ,  a  cerebro  principatum  hàbens ,  düm  crepuit, 
in  pulmonem  descendens ,  occidit  philosophum. 

(2)  licite  (  ars  medendi,  p.  76.  a.  ed.  Argentor.  in-  8°.  i534  )  Ga- 
riopontus  et  Constantin  l’Africain,  et  sé  trouve  cité  dans  Nicolas  (An- 
tidolar.  para.  f.  3Sï.  a.  ed.  met.  i562.  in  fol.) 

(3)  Ars  medendi ,  p.  56-  a. 

(4)  Ars  medendi ,  p.  86.  b.  Et  ibi  jit  vena  chilis ,  in  quâ  infiguntur 
eapillares  venœ ,  quæ  prœ  nimid  par  vitale  videri  non  possunt ,  per  quas 
urina  cum  quatuor  humoribus  mittitur  ad  renes. 

(5)  Haller  pense  que  Nicolas  de  Salerne  a  copié  Nicolas  d’Alexandrie  : 
cependant  il  11e  place  pas  ce  dernier  plus  tard  qu’à  la  fin  du  treizième 
siècle  (  Bibl .  med.  pract.  vol.  1.  p.  3-j3.  )  Comme  AEgide  de  Corbeil  a 
écrit  -un  commentaire  sur  l’ouvrage  de  Nicolas  de  Salerne ,  on  en  peut 
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dont  celui  d’Alexandrie  emprunta  un  grand  nombre 
de  préparations:  peut-être  aussi  puisèrent-ils  tous" 
deux  dans  un  ouvrage  plus  ancien.  ïl  serait  inutile 
de  nous  arrêter  aux  écrits  de  Nicolas  de  Salerne  j 
car  il  suffit  de  savoir  que  ce  sont  des  recueils  de  pré¬ 
parations  toutes  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres, 
auxquelles  l’auteur  donne  quelquefois  le  nom  d’un 
apôtre  pour  les  mettre  plus  en  créait,  et  qu’on  y  trouve 
la  première  description  du  Requies  Nicolai  ( i). 

Dans  le  même  siècle,  deux  autres  élèves  de  l’é¬ 
cole  de  Salerne ,  Romuald  et  Ægide,  acquirent  une 
grande  réputation.  Le  premier  était  évêque  de  Sa¬ 
lerne,  et  membre  du  college  de  médecine  de  cette 
ville.  Il  fut  consulté  par  le  roi  Guillaume  I,  et  par 
son  fils  Guillaume  II,  malade  des  suites  d’un  em¬ 
poisonnement  (2),  Enfin,  il  devint  médecin  du 
pape  (3). 

Ægide  ,  natif  de  Corbeil  près  de  Paris ,  fit  ses 
études  à  Salerne  sous  Mathieu  Platearius  (4)  et  Mu- 

ccnclnre  que  celui-ci  vivait  pendant  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  —  Comparez ,  Christoph.  de  Honest.  expos,  super  antidot.  Mesure. 

"  fi  )  Par  exemple  •  Sal  sacerdotale  ,  quo  utebantur  sacerdotes  tempo  r^ 
Helice  prophètes  ( Jol .  3go.  d.  Anlidot.  ed.  Marin,  in-fol.  V enet,  i56a  ) , 
est  le  remède  préparé  par  saint  Paul  (fol.  387.  d.)  Du  reste,  il  parle 
(Jol.  38o-  d.  )  de  Roger,  fils  de  Robert  Guischard,  qui  mourut  en  iih. 
«—  Saladin  Asculanus,  dans  le  quatorzième  siècle,  est  le  premier  qui 
distingue  clairement  Nicolas  de  Salerne  de  celui  d’Alexandrie.  (  Exposit . 
supra  antidotar.jp.  454.  b.)  '  - 

(2)  Romuald.  clironio.  in  Muratori  script,  ter.  liai.  vol.  VII.  p.  206, 
r—  Hugo  Falcand.  hist.  Sicul.  ib.p.  319. 

(3)  Ægid.  Corbol.  lib.  l.'v.  i38. 

(4)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Platearius,  qui  vivait  au 
quinzième  siècle.  Il  est  vrai  qu’Ackermann  {  hist.  sckol.  Salem,  p.  60  ) 
■eite  Jean  Platearius  ,  d’après  AEgide  de  Corbeil  ;  mais  je  lis  Mathieu  Pla¬ 
tearius  dans  la  même  édition  et  à  la  même  page  que  rapporte  Ackermann, 
D’ailleurs ,  qui  a  pu  jeter  les  yeux  sur  les  écrits  de  Jean  Platearius  ,  sans 
voir  qu’il  cite  presque  à  chaque  instant  Siméon  Januensis  ,  Mathieu 
Sylvaticus ,  Arnaud  de  Villeneuve,  Bartholomée  Montagnana  ,  et  Gen- 
tilis  de  Foliguo  !  —  Lanfranc  ( chirurg .  magn.  doctr.  1.  tr.  i.J  ‘î‘irj.  è.) 
eite  ce  Mathieu  avec  Cop'hon  et  Constantin.  —  Saladin  Asculanus  ap¬ 
partient  également  au  quatorzième  ,  et  non  au  douzième  siècle  ,  malgré 
l’assertion  de  l’éditeur  du  poème  de  Salerne ,  puisqu’il  fait  mentit*?  d§ 
•  giméan  Japùensis, 


Ecole  de  Salerne. 

gandinus.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie ,  où  le  roi 
Philippe-Auguste  le  prit  pour  médecin  (i).  Dans  un 
âge  très-avancé,  il  écrivit  un  livre  sur  le  pouls,  un 
autre  sur  l’urine ,  et  un  commentaire  en  vers  sur 
l’antidotaire  de  Nicolas  (2).  Ce  dernier  ouvrage  ne 
contient  presque  rien  qui  puisse  servir  à  l’histoire  de 
la  science  ;  il  apprend  seulement  que  les  médecins 
de  Salerne  obéissaient  aux  indications  (5),  tandis  que 
l’intérêt  était  le  seul  but  de  la  pratique  des  moines 
ordinaires  (4). 

Enfin,  au  même  siècle  appartient  encore  un  écri¬ 
vain  sur  les  maladies  des  femmes,  qui  s’appelle  Eros, 
mais  qu’on  trouve  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  Trotula  (5).  On  voit  par  plusieurs  passages  de  son 
ouvrage ,  qu’il  vivait  à  Salerne.  Du  reste  pe  livre , 
complètement  inutile,  est  écrit  dans  un  style  barbare, 
et  tout  ce  qu’il  renferme  de  bon  est  tiré  d’ Ali  (6).  Il 
ne  faut  que  le  parcourir  pour  se  convaincre  qu’il  ne 
peut  dater  d’une  époque  plus  reculée. 

Dans  le  douzième  siècle ,  l’école  de  Salerne  acquit, 
par  les  ordonnances  de  l’empereur  Frédéric  II,  une 
célébrité  à  laquelle  peu  d’établissemens  semblables 
étaient  parvenus  dans  l’antiquité,  Déjà  Roger  avait 

(1)  Leyser,  hist.  poet.~et  poem.  med.  ceo.  p.  499-  —  Ægid.  Paris  in 

Buchesne  ,  hist.  Franc,  script,  vol.  V.  p.  3a3,  —  îf^ood ,  antiq.  Oxort. 
lib.  i.  p.  64,  85.  ... 

(2)  Leyser  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  dans  son  histoire ,  mais  avea 
beaucoup  d’incorrections. 

(3)  Lib.  lu.  v.  85o. 

(4 )  Lib.  II.  v.  7x0.  —  Gilbert  Langley,  contemporain  dlAEgide  de 
Corbeil  ,  et  médecin  de  Hubert ,  archevêque  de  Cantarbéry,  écrivit 
contre  cet  ouvrage  une  satire  qui  porte  le  titre  barbare  de  Girapigra  , 
Ufd  TTix p*  :  Reines,  var.  lect.  lib.  111.  c.  4.  P •  4°5- 

(5)  L’auteur  parle  (c.  20.  p.  106.  ed.  W~olJ.  in- 4°.  Basil.  i58ô)  de 
Trotula ,  magistra  operis ,  mais  désigne  sous  ce  nom  une  femme  qui 
avait  imaginé  une  opération  de  chirurgie ,  et  non  celle  qui  avait  écrit 
l’ouvrage. 

(6)  L’auteur  cite,  entre  autres,  la  femme  de  Salerne  (e.  61.  p.  119) 
et  Cophon  (p.  io3)  :  il  recommande  aussi  les  moyens  indiqués  dans 
l’antidotaire.  —  Comparez  le  programme  de  Qruner  sur  l’auteur  de  es 
livre.  Jéna,  1772. 
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soumis  les  médecins  de  Naples  à  une  police  fort  peu 
différente  de  celle  des  Arabes.  Pour  mettre  ses  sujets 
à  l’abri  des  fourberies  des  charlatans,  Roger  ordonna 
que  tous  ceux  qui  voudraient  exercer  l’art  de  guérir 
dans  ses  états,  seraient  tenus  de  se  présenter  devant  les 
autorités  pour  en  obtenir  la  permission,  et  que  dans 
le  cas  où  ils  ne  se  conformeraient  pas  à  cette  disposi¬ 
tion,  ils  encourraient  la  peine  de  l’emprisonnement  et 
de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens  (i).Cette  loi  était 
alors  d’autant  plus  nécessaire,  qu’une  foule  de  moines 
‘  ignorans,  attirés  par  l’appât  du  gain,  cherchaient  à 
s’enrichir  en  pratiquant  l’art  de  guérir.  Frédéric, 
petit-fils  de  Roger ,  l’un  des  plus  grands  monarques 
qui  aient  jamais  illustré  le  trône,  y  ajouta  encore 
plusieurs  ordonnances  qui  servent  particulièrement 
à  prouver  la  haute  réputation  dont  jouissait  l’école 
de  Salerne.  Aucun  étudiant  en  médecine  ne  pouvait 
exercer  dans  le  royaume  de  Naples  avant  d’avoir  été 
examiné  par  le  collège  médical  de  Salernej  Si  la  fa¬ 
culté  reconnaissait  en  lui  une  capacité  suffisante,  elle 
le  nommait  maître,  magister ,  titre  que  les  autorités 
royales  confirmaient  lorsqu’il  exhibait  son  diplôme  (2). 
Le  candidat,  avant  d’être  admis  aux  examens ,  devait 
prouver  qu’il  était  le  fruit  d’un  mariage  légitime, 
qu’il  avait  atteint  l’âge  de  vingt-un  ans,  et  qu’il  en 
avait  consacré  sept  à  l’étude  de  l’art.  Il  fallait  qu’il 
expliquât  publiquement  Yarticella  de,  Galien  ,  le 
premier  livre  d’Avicenne ,  ou  un  passage  des  apho¬ 
rismes  d’Hippocrate.  On  l’examinait  aussi  sur  la 
physique  et  les  livres  analytiques  d’Aristote.  Dans  ce 
dernier  cas ,  il  prenait  le  titre  de  magister  artiwn  et 
physices  (5).  Celui  de  docteur  s’employait  déjà  dans 

(1)  Lindenbrog.  'cod.  legg.  cinliq.  p.  SoS.  —  Celte  loi  fut  rendue  en 
x  i  -'jo. 

(2)  Ib.  p.  808. 

(3)  Maçza  ,  ç,  9.  p.  gg.  6g. 
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ce  siècle ,  mais  désignait  presque  toujours  un  profes¬ 
seur  public  (i).  Cependant  il  paraît  quon  lui  don¬ 
nait  quelquefois  la  même  acception  qu’à  celui  de 
maître  (2). 

Une  autre  loi  déterminait  le  nombre  d’années  que 
les  élèves  devaient  passer  dans  la  haute  école  de  Sa¬ 
lerne.  «  Comme  on  ne  peut  faire  de  progrès  en  mé- 
«  decine  sans  connaître  la  logique  ,  nous  voulons  et 
«  ordonnons  qu’aucun  individu  ne  soit  admis  à  étu-? 
«  dier  éet  art,  s’il  né  s’est  livré  trois  ans  au  moins  à 
«  la  logique  (3).  Ensuite  il  s’occupera  cinq  années 
«  consécutives  de  la  médecine,  et  en  même  temps  de 
«  la  chirurgie ,  qui  forme  une  partie  de  la  méde 
«  cine  (4).  Alors  seulement ,  et  jamais  avant  cette 
«  époque,  il  pourra  être  admis  aux  examens  et  ob- 
«  tenir  le  permis  d’exercer.  »  Cette  loi  obligeait  en¬ 
core  le  candidat  à  prêter  le  serment  de  se  conformer 
aux  règles  observées  jusqu’alors,  sera  are  formant 
çurice  hactenùs  observatam ,  d’informer  les  autorités- 
royales  lorsqu’un  droguiste  ,  confectionarius ,  falsi¬ 
fierait  les  médicamens,  et  de  traiter  gratuitement  les 
pauvres  (5).  Après  cinq  années  d’étude,  il  était  encore 

fs)  Petr.  de  Vineis  ,  ïib.  111.  ep.  II.  p.  4l5.  (  ed.  Basil.  i566.  ) 

(a)  Dacherii  spicileg.  veter.  aliquot  script,  in- 4°.  Paris.  1660.  vol. 
fil.  p.  liq.  1S9.  i4o.  ,l4a.  ' 

(3)  La  médecine,  commue  histoire  naturelle  du  corps  humain,  phy- 
èica  ,  faisait  partie  du  domaine  de  la  philosophie.  Au  onzième  siècle, 
déjà  Honoré  d’Autun  la  représente  comme  une  ville  dans  laquelle  Hip- 
pocràte  enseignait  les  forces  des  corps- naturels ,  et  le  traitement  oa 
celui  de  l’homme.  (Cramer.  P.  V.  T.  II.  p.  343.  ) 

(4)  Il  est  clair  ,  d’après  cela ,  que  quand  bien  même  il  y  aurait  eu 
alors  des  personnes  destinées  exclusivement  à  pratiquer  certaines  ôpé->~ 
rations,  les  médecins  n’en  n’étaient  pas  moins  tenus  d’étudier  la  chi¬ 
rurgie.  Ce  qui  prouve  combien  à  cette  époque  on  pratiquait  fféquèm- 
mept  certaines  opérations ,  c’est  qu’en  960  ,  Arnaud  l’ancien ,  comia 
de  Flandre ,  fit  tailler  plusieurs  personnes  atteintes  de  la  pierre .  et 
qui  furent  toutes  parfaitement  guéries  :  cependant  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  qu’on  le  délivrât  lui-même  d’un  calcul  qui  le  tourmen¬ 
tait.  (  Geschichte  etc, ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des  Croisades ,  traduite  uti 
français  ,  in -8».  Leipsick,  178.2,  P,  I.  ç,  Ç04, 

Lindenlfog.  p.  808, 
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tenu  de  pratiquer  pendant  un  an  sous  les  yeux  d’un 
médecin  ancien  et  expérimenté  (i);  mais,  même 
durant  ces  cinq  années,  il  pouvait  devenir  profes¬ 
seur  public,  et  expliquer  les  écrits  théoriques  et 
pratiques  d’Hippocrate  et  de  Galien.  Une  loi  posté¬ 
rieure  accorda  aux  villes  de  Salerne  et  de  Naples 
le  privilège  d’être  les  seules  universités  du  royaume. 
On  y  trouve  aussi  quelques  traces  du  tarif  auquel 
étaient  fixés  les  honoraires  du  praticien.  Le  médecin 
devait  visiter  deux  fois  par  jour  ceux,  de  ses  malades 
qui  logeaient  dans  l’enceinte  de  la  ville.,  et  qui 
avaient  aussi  le  droit  de  l’appeler  une  fois  dans  la 
nuit  :  pour  tous  ces  soins  on  ne  lui  donnait  pas  plus 
d’un  demi-tarenus  (2)  par  jour;  mais  si  le  malade 
habitait  hors  de  la  ville,  le  médecin  pouvait  exiger 
jusqu  a  trois  tarenij  en  sus  de  ses  dépenses,  sans  être 
jamais  autorisé  à  demander  davantage.  Il  lui  était 
sévèrement  défendu  de  prendre  des  arrangemens 
avec  les  droguistes,  pour  le  prix  des  médicameris,  ou 
de  tenir  lui  même  une  pharmacie,  statio. 

Il  était  enjoint  aux  droguistes  de  se  pourvoir  d’une 
attestation  delà  faculté  de  médecine,  constatant  leur 
capacité,  et  de  s’engager  par  serment  à  ne  préparer 
les  médicamens  que  d’après  l’antidotaire  de  l’école  de 
Salerne,  approuvé  par  l’État.  On  fixa  de  même  le 
bénéfice  qu’ils  devaient  faire  sur  la  vente  des  médica- 
mens.  Si  les  remèdes  étaient  de  nature  à  ne  pas  se 
conserver  plus  d’une  année  dans  leurs  boutiques,  ils 

(i)  ic  Gardons-nous  bien  de  tourner  en  ridicule  ou  de  mépriser  ces 
.«  formalités  ,  et  l’ordre  prescrit  pour  les  études  avant  qu’on  put  obte- 
«  nir  le  droit  d’exercer;  car  c’est  Punique  moyen  de  maintenir  la 
«  dignité  de  l’art ,  et  l’honneur  de  ceux,  qui  le  professent.  »  (  Herder. 

i.  c.  tom.  ivi.  p.  387.  y 

(3)  Un  tarenus  valait  vingt  grains  (Du  Gange  ,  glossar.  vol.  III. 
p.  1068) ,  l’once  soixante  carlins,  le  carlin  dix  grains  ,  et  le  grain  sis 
deniers.  (Muràtori,  disserlazione  etc.,  c’est-à-aire  .  Dissertation  sur 
les  antiquités  d’Italie,  in-8°.  Rome,  ij55.  tom.  I.  part.  2.  p.  358.  diss. 
XXVIfl.  )  Ainsi  le  tarenus  vaut  un  peu  plus  de  trente  sous  de  notre 
ptonnaie  ,  et  l’once  environ  quarante-cinq  livres,. 
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ne  pouvaient  ajouter  ,  pour  chaque  oricex,  que  trois 
iareni  au  prix  coûtant  ;  mais  s’ils  se  gardaient  au-delà 
de  ce  terme,  il  leur  était  alors  permis  de  faire  monter 
leur  bénéfice  jusqu’à  six  tareni.  Les  apothicaires  ne  pou» 
vaient  s’établir  que  dans  certaines  villes;  et,  dans  les 
grandes  cités ,  deux  personnages  de  marque  étaient 
chargés  de  les  surveiller  sévèrement*  Le  pharmacien 
devait  préparer  ses  électuaires ,  sirops  et  antidotes,  en 
présence  de  ces  jurés,  qui,  à  Salerne,  étaient  choisis 
de  préférence  parmi  les  maîtres.  Dans  le  cas  de  con¬ 
travention  à  la  loi ,  on  confisquait  ses  biens  ,  et  s’il 
était  reconnu  que  les  jurés  eussent  pris  part  à  la 
fraude,  on  les  punissait  de  mort  (i). 

Frédéric  soumit  aussi  les  chirurgiens  à  la  faculté 
de  Salerne.  Il  les  obligea  de  suivre  pendant  un  an 
les  cours  de  médecine  de  cette  ville  et  de  Naples.  Au 
bout  de  ce  terme,  ils  subissaient  un  examen  après 
lequel  on  leur  donnait  une  attestation  constatant 
qu  ils  avaient  assisté  aux  leçons,  et  qu’ils  s’étaient 
surtout  adonnés  à  l’anatomie ,  sans  la  connaissance 
de  laquelle  on  ne  peut  pratiquer  une  operation  chi¬ 
rurgicale  ,  ni  traiter  une  plaie  ou  un  ulcère  (2).  il 
est  inutile  de  dire  qu’on  suivait  exactement  la  méthode 
de  Gophon,  celle  d’étudier  l’anatomie  sur  les  cochons, 
ou  que,  tout  au  plus ,  on  consultait  Galien  comme 
l’oracle  infaillible  de  cette  science. 

Différens  écrivains  attribuent  aux  médecins  de 
Salerne  une  action  qui  ternit  toute  leur  gloire,  si  elle 
est  réellement  vraie.  On  prétend  que ,  guidés  par  un 
sentiment  de  basse  jalousie  ,  ils  détruisirent  les 
bains  établis  près  du  lac  d’Averne,  et  dans  lesquels  un 
grand  nombre  de  malades  recouvraient  la  santé, 
piais  qu’à  leur  retour ,  ils  furent  submergés  par  lès 
vagues,  et  perdirent  tous  la  vie  (3). 

(0  LindenbTos.  t,  c. 

y  nid. 

y  Pet  rare,  fam.il.,  li.b,  V.  eP.  4-  P-  642.  —  Itiner.  Syr.  p.  55g. 
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La  rébellion  des  Napolitains  contre  l’empereüf 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II,  excita  la  colère  dé 
ce  prince ,  qui  infligea  une  punition  très-sévère  à  la 
ville  de  Naples,  en  rendant  un  édit  daté  de  1262, 
par  lequel  il  engageait,  par  les  promesses  les  plus  sé¬ 
duisantes,  tous  les  savans  à  se  rendre  à  Salerne,  afin 
de  rétablir  cette  célèbre  école,  et  de  la  transformer 
en  une  grande  université  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
dans  le  dessein  qu’il  avait  de  nuire  à  Naples  :  la  moçt 
le  surprit  en  i254>  et  Salerne  demeura  une  simple 
école  de  médecine  (1),  qui,  au  milieu  du  quator¬ 
zième  siècle ,  était  déjà  déchue  -  de  son  ancienne 
splendeur  (2).  Les  lois  relatives  à  l’art  de  guérir 
furent,  il  est  vrai,  confirmées  en  i365  par  la  reine 
Jeanne  ;  mais  l’école  de  Salerne  paraît  avoir  été  telle¬ 
ment  éclipsée  ,  depuis  le  quatorzième  siècle,,  pat 
celles  de  Bologne  et  de  Paris ,  quelle  ne  put  jamais 
recouvrer  l’éclat  dont  elle  avait  joui.  Les  paroles;  de 
Pétrarque  font  voir  au  moins  que,  de  son  temps, 
elle  avait  presque  entièrement  perdu  sa  célébrité. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Influence  des  Croisades  sur  la  Médecine. 

pense  généralement  que  la  langue  et  les  connais¬ 
sances  des  Orientaux  furent  apportées  dans  l’Occi¬ 
dent  par  les  croisés,  et  que,  depuis  cette  époque  re¬ 
marquable  de  l’histoire ,  les  lumières  augmentèrent , 
tant  sous  le  rapport  de  la  politique  que  sous  celui 

(0  Martene  ,  collect.  ampïiss.  tom .  II.  p.  1208.  —  Barthoîoni.  de 
IVeocastris.  c.  3  :  in  Muralori ,  script,  rer.  liai.  -vol.  XIII.  j>.  1017. _ 

(2)  Petrarc.  itiner.  Syr.  Opp.  vol.  1.  p.  622.  Fuisse  Salerai  médicinal 
fonlcm  j'ama  est  ;  sed  nihil  est  quod  non  seaio  exarescaU 
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des  sciences.  Mais  comment  admettre  que  ces  hordes 
ignorantes,  ne  respirant  que  pillage,  se  soient  fami¬ 
liarisées  avec  la  littérature  orientale,  qui  ne  pouvait 
leur  inspirer  le  moindre  intérêt (1)?  Comment  leur  at¬ 
tribuer  la  propagation  des  lumières,  l’histoire  nous  ap¬ 
prenant  que  jamais  l’homme  ne  fut  plus  crédule,  la 
superstition  plus  fanatique ,  et  la  tyrannie  des  prêtres 
plus  oppressive  que  pendant  et  après  ces  expéditions? 
■Comment  enfin  supposer  que  les  croisés  transmirent 
aux  peuples  de  l’Occident  la  médecine  des  Orien¬ 
taux,  puisque  l’Espagne  offrait  une  voie  beaucoup 
plus  courte ,  et  puisqu’il  est  prouvé  que  les  médecins 
de  Salerne  mirent  à  profit  les  ouvrages  des  Arabes 
long-temps  avant  le  temps  des  guerres  contre  les  in¬ 
fidèles? 

On  peut,  je  pense,  réduire  aux  résultats  suivans 
les  effets  que  les  croisades  produisirent  sur  les 
sciences  en  général  ,  et  la  médecine  en  particulier. 

i°  Le  système  féodal  reçut  un  choc  violent.  Le 
tiers-état,  sorti  de  l’esclavage,  se  rendit  redoutable 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  et  la  considération  que  pro¬ 
curait  le  commerce  devint  un  motif  puissant  d’ému¬ 
lation.  Tout  individu,  fût-il  même  serf,  qui  se  ran¬ 
geait  sous  l’étendard  de  la  croix ,  cessait  d’être  soumis 
à  la  juridiction  de  son  baron,  et  passait,,  avec  de 
grands  privilèges ,  sous  celle  du  chef  de  l’Eglise  (2), 
Les  croisades  augmentèrent  le  nombre  des  hommes 
libres  et  le  zèle  pour  les  arts.  Depuis  (cette  époque, 
toutes  les  sciences  utiles  firent  des  progrès  propor¬ 
tionnés  à  ceux  de  la  liberté  ,  et  le  nombre  des  mé¬ 
decins  qui  n’étaient  pas  moines  devint  réellement 
plus  considérable  qu  auparavant. 

(1)  Sanuto  Torfella,  secret  fidel.  crue.  lib.  111.  P.  FUI.  c.  5.  p- 
ï86  :  dans  Bongars ,  gest.  Dei  per  Franc,  vol.  11. 

(2)  Leibnitz,  script,  rer.  Brunsvic.  vol.  111.  p.  227.  — -  Du  Canget 
glassar.  latin,  vol.  1.  p.  1281.  lit.  crue,  privüeg. 
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2°  Mais  la  superstition  s’accrut  à  un  point  incorï» 
cevable ,  parce  qu’on  trouva  dans  l’Orient  l’occasion 
de  satisfaire  le  goût  pour  le  merveilleux  et  les  aven¬ 
tures  chevaleresques,  (i)  En  effet  le  dixième  siècle  fut 
l’âge  d’or  des  reliques  et  des  miracles;  et  l’attente 
générale  dans  laquelle  on  vivait  de  voir  arriver  la 
En  du  monde,  nous  donne  une  triste  preuve  du  joug 
pesant  sous  lequel  les  préjugés  faisaient  courber  la 
raison  (2).  Toute  l’armée  d’Othon  se  dispersa  subite¬ 
ment  à  l’apparition  d’une  éclipse  de  soleil ,  qui  la  rem¬ 
plit  de  terreur ,  et  qui  fut  regardée  comme  l’annonce 
du  malheur  qu’on  attendait  depuis  long-temps  (3), 
Cependant  les  ténèbres  du  dixième  siècle  ne  furent 
rien  encore,  si  nous  les  comparons  à  celles  des  on¬ 
zième  et  douzième.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  signes 
dans  le  ciel  et  sur  la  tërr é ,  que  pendant  les  croi¬ 
sades.  Une  aurore  boréale  fit  tant  d’impression  sur 
le  faible  esprit  de  l’empereur  Henri  IV,  qu’il  se  sou¬ 
mit  humblement  au  pontife  de  Rome  (4).  Une  bran¬ 
ché  particulière  de  la  fausse  philosophie  des  Orien¬ 
taux ,  l’astrologie  trouva  j  depuis  cette  époque*  plus 
de  partisans  parmi  les  médecins  de  l’Occident,  quelle 
n’en  compta  jamais  même  chez  les  Arabes  ;  car  je  ne 
trouve  chez  aucun  écrivain  de  cette  nation  la  réunion 
de  l’astrologie  avec  la  médecine ,  que  plusieurs  écri¬ 
vains  (5)  ont  prétendu  y.  découvrir.  Mais  cette  the'o- 
Sophie  eut  tant  de  charmes  pour  les  médecins  des 

(1)  Gibbon ,  vol.  XI.  p.  io5. 106. 

(2)  Cramer,  P.  V.  T.  II.  p.  34<>. —  Fleury ,  hist.  eûclësiast.  vol.  XII» 
P.  3o4. 

(3)  Marten.  collect.  ampl.  vol.  IV»  p.  860. 

(4)  Çhronic.  Lunebürg.  in  Eccard.  corp.  hist.  tned.  ceui ,  Vol.  J.  p. 
i35o.  —  Comparez  les  cures  miraculeuses  de  Louis  IX  et  de  Hugues  de 
Lacerta  (  Guil.  Carnot,  in  Duchesne.  vol.  V.  p.  475.  et  Marten.  colU 
amplissim.  vol.  VI.  p.  1162);  mais  surtout  Pincent  Bellovac.  specul. 
historial.  in-jol.  Venel.  i4g4.  VA.  XXIII.  c.  70./.  3g6.  d. 

(5)  Freina,  Histoire  de  U  médecine.  P.  IL  p,  u,  —  Meehsen.  p.  4°'* 
4p!’ 
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peuples  occidentaux,  que  les  sages  raisons  de  Fra- 
castor ,  et  d’autres  hommes  d’un  mérite  égal  au  sien  3 
ne  suffirent  pas  pour  déraciner  cette  pernicieuse  foliei 

C’est  aussi  au  onzième  siècle  que  les  rois  d’Angle¬ 
terre  et  de  France  prétendirent  jouir  du  pouvoir  mb 
raculeuxde  guérir  le  goitre  et  les  écrouelles  par  le  sim¬ 
ple  attouchement.  Edouard-le-Confesseur,  dont  tous 
les  historiens  vantent  la  piété  exemplaire  *  exerça  le 
premier  cet  art  nouveau  (1).  Bientôt  les  souverains 
de  la  France  s’arrogèrent  le  même  pouvoir,  et  Phi¬ 
lippe  Ier  se  rendit  déjà  célèbre  par  sa  grande  habileté 
à  guérir  les  goitres  (2).  Saint  Louis  fut  le  premier 
qui ,  pour  entreprendre  çes  cures,  mit  le  signe  de  la 
croix  en  usage;  car,  avant  lui,  les  rois  se  conten¬ 
taient  de  prononcer  quelques  paroles  catholiques  (3)i 

3°  Le  nombre  des  hôpitaux  s’accrut  prodigieuse- 
ment,  soit  parce  qu’on  voulut  imiter  les  Orientaux 
qui  avaient  multiplié  beaucoup  \  ces  sortes  d’établis- 
semens,  soit  parce  que  la  lèpre,  qui,  depuis  les  croi¬ 
sades  ,  s’était  propagée  dans  tout  l’Occident,  rendit 
les.  hospices  plus  nécessaires  qu’auparavant.  Au 
septième  siècle ,  les  marchands  d’Amalfi  avaient  déjà 
établi  à  Jérusalem  l’hôpital  de  Saint- Jean-1’ Aumô¬ 
nier,  où  ils  entretenaient,  pour  soigner  les  malades* 
des  hommes  qui  furent,  dans  la  suite,  connus  sous 
le  nom  de  Jonannites  (4).  Avant  les  croisades,  c’est- 
à-dire  avant  1092  ,  il  y  avait  en  Palestine  des  con¬ 
grégations  dont  le  premier  devoir  était  de  soigner  les 
pèlerins  malades*  C’est  ainsi  que  se  formèrent  succes¬ 
sivement  celles  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Lazare, 

("]}  ^dlford  Si  Griffith  :  an  fl  al.  eccles.  anglican,  in  foi.  Leod.  l663; 
?ol.  in,  p.  563.  aà.  1062. 

(2)  Tfilh.  Malmesbiir.  de  regib,  lih.  11.  c.  i3.  J.  91. 

(3)  Guil.  de  JVangiaco.  in  Duehesne ,  vol.  P'.p.SÔQ-. 

(VR  Wilh.  Tyr.  lib.  XV 111.  c.  4.  h.  p.  g32.  in  Bon  gars.  —  Helyot , 
Geschichte  etc. ,  c’èst-à-dire  ,  Histoire  des  congrégations  monastiques. 
’  P*  III.  p.  86: 
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qui  devinrent  riches  et  puissantes  par  les  legs  des 
personnes  qui  mouraient,  les  présens  de  celles  qui 
guérissaient,  et  les  dotations  des  princes(i).  C’est  ainsi 
également  que  naquirent  les  ordres  formidables  des 
Templiers,  des  chevaliers  de  Saint- Jean  -  de-  Jéru¬ 
salem  ,  etc.,  que  Gustave  III  voulut,  dans  des  temps 
plus  modernes,  rappeler  à  leur  destination  primi¬ 
tive  ,  en  les  chargeant  de  la  surveillance  des  médecins 
et  des  hôpitaux  (a).  Raymond  du  Puy,  troisième 
grand-maître  de  l’ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
et  qui  se  nommait  aussi  magister  hospitalis  ,  fixa  le 
premier  lès  statuts,  les  sermons  et  les  vêternens  de 
cette  congrégation,  à  laquelle  il  ne  donna  une  forme 
militaire  que  pour  la  mettre  en  état  de  repousser  les 
attaques  des  infidèles  (5).  Les  manteaux  memes  de 
ces  chevaliers  étaient  des  symboles  de  leur  véritable 
profession ,  car  ils  avaient  la  même  forme  que  ceux 
dont  les  statues  antiques  d’Esculape  et  d’Hippocrate 
sont  décorées  (4).  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare , 
qui  s’occupaient  exclusivement  de  guérir  la  lèpre , 
devaient  toujours  avoir  un  lépreux  pour  grand- 
maître  (5).  Les  Frères  hospitaliers  du  Saint-Esprit 
furent,  en  1070,  réunis  à  Montpellier,  par  le  che¬ 
valier  de  la  Trau ,  en  un  ordre  qui  se  destina  aussi  à 
soigner  gratuitement  les  malades  (6).  Plusieurs  meui- 


(0  .Moehsen  ,  p.  272.  —  Chrcmic .  reg.  p.  974  :  in  Eccarâ.  vol.  I. 

(а)  Gustafs  111  etc.,  c’est-à-dire,  vie  de  Gustave  UI,  par  Posselt. 
Strasbourg,  1798.  p.  2i3. 

(3)  Comparez,  Jac.  de  Ehriaco  ,  hist .  Hietosol.  c.  65.  in  Bongàrs. 
vol.  I.  p.  io85.  —  Ricobald.  hist.  imperat.  p.  865.  ib. 

(4)  Baudouin,  histoire  des  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Jean,  in-fol. 
Paris ,  i65q.  p.  3. 

(5)  Moehsen  ,  de  medicis  equestr.  dignit.  ornât,  p.  56.  —  Helyot  ,l.c. 
P.  I.  p.  3a3.  —  On  dit  que  l’ordre  de  Saint-Lazare  se  consacra ,  dès 
l’année  366  ,  au  service  des  lépreux.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  que 
saint  Louis  ramena  en  France  douze  de  ees  chevaliers  auxquels  il  confia 
îa  surveillance  des  hôpitaux  et  des  léproseries,  soin  dont  ils  s’acquit¬ 
taient  si  bien  dans  le  Levant  (  Bivii  hist.  monast.  Occident,  c.  110 .  p. 
aô3.  m-8°.  Lips.  1737,  ) 

(б)  Gaultier,  Abrégé  de  l’instoire  des  Frères  hospitaliers  de  l’ordre  du? 
Saint-Esprit ,  in-8°.  Paris ,  i653. 
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bres  de  cet  ordre  établirent  à  Rome  une  maison  pour 
les  enfans  illégitimes,  et  le  pape  Innocent  III  confirma 
cette  institution  en  1210(1).  Les  Frères  hospitaliers 
de  Saint-Àntoine ,  à  Vienne  en  Dauphiné ,  méritent 
encore  d’être  cités  ici  :  Gaston  les  établit  en  iog5  (2). 
Il  est  du  reste  hors  de  doute  que  tous  ces  chevaliers 
guérissaient  les  pèlerins  malades  d’une  manière  entiè¬ 
rement  empirique  ;  et  en  effet  on  ne  pouvait  exiger 
autre  chose  de  leur  part.  Gui  de  Cauliac  en  donne 
une  preuve  manifeste  (3)  ,  et  vraisemblablement  nous 
leur  devons  plusieurs  de  nos  plus  célèbres  baumes  , 
onguens  et  antidotes  (4)* 

4°  La  lèpre  était  devenue  plus  générale  dans  l’Occi- 
dent.  Ce  11e  sont  pas  les  croisades  qui  ont  apporté 
cette  hideuse  maladie  en  Europe  ;  car,  de  temps  im¬ 
mémorial ,  elle  s’observait  assez  communément  erï 
France  et  en  Italie*  On  connaît  même  plusieurs  rè- 
glemens  de  Rotharic,  roi  des  Lombards,,  contre  les 
lépreux  (5)  j  mais,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi 
les  croisades  rendirent  la  lèpre  constitution  séculaire, 
parce  quelles  combinèrent  celle  de  l’Orient  avec  celle 
de  l’Occident*  Les  taches  qui  annonçaient  cette  ma-* 
ladie  dans TOcciderit,  ressemblaient  assez  bien  aux 
symptômes  par  lesquels  elle  débutait  chez  les  Orien¬ 
taux  j  mais,  depuis  sa  première  apparition,  aucun  éeri-* 
vain  de  l’Orient  n’avait  observé  la  lèpre  confirmée  et 
,  ses  diverses  espèces  aussi  bien  que  le  firent  les  Euro-* 
péens  après  le  temps  des  croisades  ;  car  le  génie  de 

(t)  Rwius  ,  î.  c,  c.  34.  p.  6b* 

(•>.)  Ib.  c.  35.  p.  64- 

(3)  Guid.  de  Cauliac.  prœfat.  ad  chirutg.  col.  7.  {in-Jol.-  Vënët. 
3.546.)  Qüarta  secta  Jerè  omnium  theotunicorum  militum  et  sequenüunt 
bella  ,  qui  cum  canjurationibus  et  potiordbus  et  oLeb  et  land  atque  eaulis 

folio  procurant  omnia  iulnera  ^uridantes  se  super  illo ,  quod  Deus  po¬ 
sait  virlateni  suant  in  verhis  ,  herbis  et  lapidlbus. 

(4)  MoehserCs  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  des  sciences, 

P-  274. 

(,5)  Lindenbrogi  1.  c.  p<  609.'. 
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l’observation  appartient  plutôt  à  l’Occident  qu  a  l’O¬ 
rient.  Il  est  aussi  fort  remarquable  que  les  écrivains 
français  et  anglais  décrivent  bien  mieux  que  les  Arabes 
la  fièvre  qui  accompagne  ordinairement  l’invasion  de 
la  lèpre,  soit  parce  quelle  se  joignait  plus  fréquem¬ 
ment  à  l’affection  cutanée  chez  les  peuples  occiden¬ 
taux  >s  soit  parce  que  ces  derniers  observaient  plus 
attentivement  (  i  ).  Parmi  les  espèces  de  la  lèpre 
déclarée,,  le  haras  blanc  des  Arabes  se  rencontre 
bien  moins  souvent  chez  eux  que  dans  les  écrits  des 
médecins  européens,  et  la  variété  de  cette  espèce  que 
les  arabistes  nommèrent  lèpre  tyrienne ,  et  qu’ils 
attribuèrent  au  phlegme,  paraît  en  particulier  avoir  été 
presque  complètement  négligée  par  les  Arabes  (2), 
La  lèpre  rouge,  lepra  alopecia ,  paraît  aussi  n’appar¬ 
tenir  qu’aux  pays  occidentaux,  et  être  peu  à  peu  dé¬ 
générée  de  manière  à  donner  naissance  au  mal  de 
rosa  des  Asturies,  et  à  la  pelagra  de  la  Lombardie: 
peut-être  la  disposition  scorbutique  avait-elle  part  à 
cette  modification  de  la  lèpre  (3).  Du  reste ,  la  mé¬ 
thode  curative  n’éprouva  pas  le  moindre  changement. 
On  rejetait  les  irritans  extérieurs,  qu’on  aurait  cepen¬ 
dant  dû  recommander  pour  éloigner  la  maladie  des 
parties  internes ,  et  on  se  contentait  des  indications 
générales  contre  les  qualités  élémentaires. 

D’après  l’esprit  généralement  répandu  dans  ces 
siècles  de  barbarie ,  on  croyait  la  lèpre  envoyée  d’une 
manière  immédiate  par  Dieu  :  on  la  regardait  comme 
un  moyen  de  mettre  son  âme  dans  la  voie  du  salut, 

(1)  Hensler,  IJeler  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  lèpre  occidentale  dans 
le  moyen  âge ,  p.  rai.  L’observation  était  d’autant  plus  assurée  dans 
l’Occident ,  qu’on  faisait  prêter  aux  lépreux  le  serment  de  dire  la  vérité , 
usage  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  chez  les  Arabes.  (  Guzd. 
Cauliac.  tr.  VI.  doctr.  i.  c.  2.  jf-  58.  d.  )  La  décision  du  synode  d’Or¬ 
léans  est  remarquable  à  cet  égard.  (Martene  et  Duran.de  .  vol.  Vil . 
p.  1286.  ) 

(2)  Gilbert  (  Compend.  art.  med.  in- 4°.  Lugd.  i5io.  Ub.  VIH-J v 
33q.  a.  )  est  celui  qui  décrit  le  mieux  ceite  espèce  de  lèpre., 

'  (3)  Hensler,  l.  c.  p.  151.  3^. 
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et  de  devenir  le  favori  de  Dieu  et  de  ses  saints  (x).  Ces 
idées  conduisirent  naturellement  les  dévots  à  penser 
qu’on  ne  pouvait  mieux  se  mortifier  et  se  sanctifier 
qu’en  soignant  un  lépreux ,  qu’en  baisant  et  léchant 
ses  ulcères.  L’exemple  de  saint  Louis  est  une  preuve 
que  les  rois  eux-mêmes  n’hésitaient  pas  à  expier  ainsi 
leurs  péchés.  Tous  les  trois  mois  ce  prince  visitait  les 
malaareries,  rendait  aux  lépreux  les  services  les  plus 
abjects,  leur  mettait  les  alimens  dans  la  bouche,  et 
leur  baisait  les  mains  et  les  pieds  tout  dégouttans  de 
sanie  (2).  On  en  raconte  autant  de  Henri  III ,  roi 
d’Angleterre ,  qui  rendait  les  mêmes  offices  aux  lé¬ 
preux  le  jeudi  gras  (3).  Robert  I ,  fils  de  Hugues  Capet, 
introduisit  cet  usage  en  France  en  io3o  (4).  Bruno, 
archevêque  de  Toul ,  devenu  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Léon  IX ,  reçut  chez  lui  un  lépreux  qui 
errait  dans  les  rues ,  et  auquel  il  voulait  consacrer 
tous  ses  soins  :  il  le  fit  coucher  dans  son  lit  j  mais, 
étant  entré  le  matin  dans  la  chambre,  il  trouva  que 
le  malade  avait  disparu.  N’était -il  pas  alors  naturel 
de  penser  que  Jésus-Christ  avait  pris  la  forme  d’un 
lépreux  pour  apparaître  à  l’evêque  (5)?  Doit-on , 
d’après  ces  usages  superstitieux  ,  être  étonné  que  la 
lèpre  soit  devenue  si  générale ,  et  ait  exercé  de  si 
grands  ravages  ? 

Mais  d’autres  causes  non  moins  importantes  con¬ 
tribuèrent  encore  à  propager  cette  maladie.  D’un  côté 

(1)  Gui  J.  Cauliae.  I.  re.  ‘ —  Le  concile  de  Latran  décida  que  chaque 
ma  ladrerie  aurait  sa  chapelle  et  ses  ecclésiastiques.  ( Sentier .  histor. 
eccles.  select,  capit.  vol.  111.  p.  170.  ) 

(a)  Duchesne  ,  vol.  V.  p.  \oi.  —  Joinville,  Histoire  de  Sainct^Lorys , 
IX  du  nota.  ed.  du  Fresne  ,  in-fol.  Paris,  1668.  p.  121. 

(3)  Ibid. 

(4)  Helgald.  Floriac.  epit.  vit.  Robert,  in  Duchesne.  vol.  IV.  p.  76. 
Ore  proprio  Jîgens  leprosoruvt  manibus  oscula  ,  in  omnibus  Daim 
çollaudabat. 

(5)  Annal.  Saxo  ad  iolfô  :  Eccard.  vol.  I.  p.  4S0.  —  On  raconte  une 
anecdote  semblable  du  moine  Martyrius.  (  Helgald.  Floriae.  p.  77.  ) 
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les  vêtemens  de  laine ,  alors  bien  plus  généralement 
répandus  que  ceux  de  toile  (t),  étaient  très-propres 
à  conserver  long -temps  les  germes  de  l’infection , 
quoique  cependant,  en  Allemagne  au  moins,  l’usage 
des  étoffes  de  fil  soit  aussi  ancien  que  celui  des 
étoffes  de  laine  (2).  De  l’autre ,  les  bains  publics  fu¬ 
rent,  jusqu’au  seizième  siècle,  tellement  multipliés 
chez  les  Français  et  les  Allemands  ,  aux  yeux  des^ 
quels  ils  passaient  pour  l’un  des  plus  grands  besoins, 
que  la  défense  faite  par  Henri  IV  de  se  baigner, 
contribua  beaucoup  à  provoquer  l’excommunication 
lancée  contre  ce  monarque  infortuné  (3) ,  et  que  Jac¬ 
ques  des  Parts  ayant  interdit  les  bains  publics  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  fut  sur  le  point  de  de¬ 
venir  victime  de  la  fureur  des  Parisiens  (4).  Presque 
tous  les  couvens  avaient  une  salle  où  l’on  faisait 
baigner  et  ventouser  les  mdigens.  Moehsen  a  parfai¬ 
tement  dépeint  le  luxe  qu’on  étala  depuis  les  croi¬ 
sades  dans  les  maisons  de  bains  (5), 

Toutes  ces  causes  réunies  multiplièrent  la  lèpre  à 
un  point  tel,  qu’au  treizième  siècle  on  comptait  en 
France  seulement  deux  mille  léproseries,  et  que  l’Eu¬ 
rope  entière  renfermait  environ  dix-neuf  mille  éta- 
bîissemens  semblables  (6).  Les  lépreux  acquéraient 
quelquefois  des  richesses  si  extraordinaires,  que  Phi¬ 
lippe  V,  roi  de  France ,  les  accusa  de  fomenter  une 

(1)  Moehsen,  p.  280. 

(2)  Fischer  s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  du  commerce  al¬ 
lemand.  P.  I.  p.  73. 

(3)  Annal.  Saxo  :  in  Eecard.  vol.  I.  p.  608^ 

(4)  Riolan,  Recherches  des  escholes  de  médecine,  p.  217, 

(5)  L.  c.  p.  284. 

(6)  Matth.  Paris,  hist.  dngl.  ad  ann.  1244-  P-  6i5.  liaient  Hospita- 
lani  nouera  decim  millia  tnanesiorum  in  Christianitate.  —  La  seule  ville 
de  Norwick,  en  Angleterre,  avait  cinq  maladreries.  (Hutchinson  , 
dans  le  Poliücal  etc.,  c’est-à-dire,  Magasin  politique,  février  *7894 
P-  91 2 3 4 5 6-) 
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révolté ,  et  voulut  les  faire  tous  brûler  pour  confisquer 
leurs  biens  (i). 

Les  Ordonnances  de  police  contre  la  lèpre  n’étaient 
qu’une  imitation  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
lois  de  Moïse.  On  obligeait  les  lépreux  de  fuir  la 
société.  Ils  ne  pouvaient  entrer  qu’à  certaines  épo-! 
ques  dans  les  villes,  ni  toucher  autrement  qu’avec 
un  bâton  ce  qu’ils  voulaient  acheter.  S’ils  rencon¬ 
traient  quelqu’un  sur  une  route ,  il  fallait  qu’ils  s’é¬ 
loignassent  précipitamment ,  ou  se  plaçassent  de  ma¬ 
nière  que  le  vent  ne  pût  porter  les  exhalaisons  de 
leurs  corps  sur  les  personnes  saines.  Ils  étaient,  tenus 
de  faire  sans  cesse  du  bruit  avec  une  crécelle,  et  de 
porter  deux  mains  artificielles  de  laine  blanche,  pour 
qu’on  pût  les  reconnaître  de  loin.  Dans  les  lieux  où 
il  ne  se  trouvait  pas  de  maladreries ,  on  leur  élevait 
des  huttes  ,  cucurbitœ ,  stellœ ,  en  rase  campagne  ;  on 
les  bannissait  solennellement  de  la  société  ;  on  les 
conduisait  à  l’église  ,  lisant  l’office  des  morts,  les 
aspergeant  d’eau  bénite,  et  pratiquant ,  en  un  mot, 
toutes  les  cérémonies  observées  dans  les  funérailles  (a): 
tant  on  était  persuadé  que  la  lèpre  ne  pouvait  jamais 
guérir.  Nous  verrons  par  la  suite  comment  elle  di¬ 
minua  peu  à  peu  dans  le  quinzième  siècle,  et  donna 
lieu,  par  sa  dégénérescence,  à  la  maladie  siphilitique. 

5°  Une  infinité  de  maladies  impures  se  déclarèrent 
après  les  croisades.  Je  veux  surtout  parler  des  affec¬ 
tions  des  parties  génitales  qui  sont  les  suites  d’un 

(1)  Anialric.Auger.  de  B  lier  ris,  hist.  pontif.  roman,  in  Eôcard.  vol, 
II.  p.  1823.  — Mézeray,  vol.  II.  p.  71.  72.  —  On  prétendait  qu’ils 
avaient  empoisonné  les  sources,  et  conspiré  contre  la  France  avec  les 
Turcs  et  les  Juifs  ;  mais  vraisemblablement  l’avide  despote  n’avàit  d’autre 
but  que  de  s’approprier  leurs  biens  :  car  lé  ~  génie  dé  ce  régné  ne  fut 
pas  moins  fiscal  que  celui  de  Philippe-le-Bel ,  dit  Mézeray.  —  Com¬ 
parez  ,  Martene  ,  collecl.  ampl.  vol.  V.  p.  179. 

(2)  Martene,  vol.  VII.  p.  i365.  1397. — Ils  cessaient  d’ëtré  soumis 
à  la  justice,  aux  contributions  et  aux  dîmes.  (  Martene ,  vol.  U.  p.  763. 
792.  861.  ) 
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commerce  impur,  et  que  j’attribue  aux  progrès  de 
la  dépravation  des  mœurs.  Je  pense  que  ces  débau¬ 
ches  incroyables  furent  la  suite  de  la  grande  dispro¬ 
portion  de  nombre  existante  entre  les  deux  sexes  • 
car  alors  on  comptait  presque  généralement  sept 
femmes  contre  un  seul  homme  (  1).  Depuis  lors  aussi  les 
couvens  de  femmes  augmentèrent  considérablement  $ 
mais  comme  toutes  celles  qui  s’y  renfermaient  n’ es¬ 
taient  pas  d’humeur  à  observer  le  vçeu  de  chasteté, 
les  ecclésiastiques  se  firent  un  cas  de  conscience  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Robert  d’Arbrissel  ,  prédi¬ 
cateur  célèbre,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  résolut 
de  protéger  les  femmes  délaissées ,  les  veuves,  et  les 
jeunes  filles  avides  des  plaisirs  de  l’hymen.  Deux  ans 

S  près  la  première  croisade,  il  établit  à  Poitiers  l’ordre 
e  Fontevraud,  qui  se  propagea  bientôt  dans  toute 
la  France ,  et  qui  avait  pour  but  la  conversion  des 
femmes  célibataires.  En  vain  on  lui  représenta  les 
dangers  auxquels  cette  entreprise  allait  exposer  sa 
vertu  :  il  défia  les  tentations  de  l’esprit  malin,  et  se 
fortifia  de  l’exemple  de  saint  Jérôme  (2).  Ses  sermons 
convertirent  plusieurs  maisons  de  débauche,  et  en¬ 
gagèrent  les  prostituées  à  se  renfermer  dans  les  cloî¬ 
tres  (3).  En  n  i  5  ,  la  reine  Bertrade,  femme  à  la  fois 
de  Foulques,  comte  d’Anjou  ,  et  du  roi  Philippe  II , 
entra  dans  Cette  congrégation,  qui  comptait  déjà  au 
moins  vingt  couvens  (4)i  A  la  mort  de  Robert,  une 
femme  lui  succéda  dans  son  généralat.  Il  l’avait  or¬ 
donné  ainsi,  parce  que  Dieu  lui -même  suivit  les 
ordres  de  la  Sainte -Vierge.  C’est  de  cette  manière 

(1)  Meibom,  script,  rer.  Germait,  vol.  1.  p.  642.  644-  —  Deux  mil!© 
jeunes  garçons  eurent  aussi,  en  1256,  la  fureur  de  se  croiser  ,  et  péri- 
rent  tous  dans  l’expédition.  (  Conlin.  Vincent.  Bdlouac,  spec.  hist.  j. 

443.  b.) 

(2)  De  la  Mainferme ,  clypeus  nascentis  Fontebrald.  ordin.  vol.  ■?* 
p.  i  18. 

(3)  Martene ,  vol.  171.  p.  900.  / 

(4)  Ménage,  histoire  de  Sablé ,  üy,  III.  ch.  16.  p.  85.  86. 
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qu’il  témoigna  au  sexe  féminin  sa  reconnaissance 
pour  les  plaisirs  qu’il  lui  avait  procurés  ;  car  la  chro¬ 
nique  l’accuse  d’avoir  choisi  toujours  les  plus  belles 
femmes  pour  leur  faire  partager  sa  couche,  et  se  sou¬ 
mettre  ainsi  à  un  martyre  d’un  nouveau  genre  (i)* 
Dans  ses  voyages  ,  il  avait  soin  d’emmener  avec  lui 
quelques-unes  de  ces  charitables  sœurs,  et  il  les  dis-» 
tribuait  en  route  dans  les  auberges ,  afin  qu’elles 
veillassent  aussi  de  leur  côté  à  ce  que  la  dépopulation 
ne  fît  pas  trop  de  progrès  (2).  Pierre  de  Rossy  fonda 
un  établissement  pareil  à  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  (3^. 

Les  Révérines  ou  Sœurs  Blanches  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  une  cause  semblable.  Elles  se  formèrent,  au 
treizième  siècle,  à  Marseille,  en  un  ordre  que  le  pape 
Nicolas  III  et  le  roi  saint  Louis  confirmèrent  sous 
le  nom  de  Filles -Dieu.  Toutes  les  filles  dégoûtées 
des  jouissances  mondaines  étaient  admises  dans  cet 
ordre,  où  elles  pouvaient  apporter  plus  de  choix  et 
de  goût  dans  leurs  plaisirs  (4).  L’ordre  séculier  des 
Femmes  ambulantes  s’établit  aussi  au  commencement 
du  douzième  siècle ,  et  dut  de  même  sa  naissance  à 
l’insuffisance  des  hommes  en  état  de  contracter  les 
liens  du  mariage.  Ces  filles  se  rendaient  dans  les 
villes  où  se  tenaient  les  foires ,  les  diètes  et  les  con¬ 
ciles,  et  y  servaient  les  ecclésiastiques  sous  le  nom 
de  belles  femmes  (5).  Enfin ,  les  maisons  publiques 
se  multiplièrent  tellement  après  les  croisades  ,  que 
les  plus  petites  villes  en  renfermaient  plusieurs.  Jus- 

(1)  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  A.  1686,  avril,  p.  B91, 
Dicitur  cum  speciosissimâ  quâque  sacrarum  virginum  ,  cum  nudâ  nudus 
in  eodem  lecto  cubuisse  ,  ut  nequzcquarn  frendentem  et  adhinnlentem. 
appetituni  in  tam  illecebrosi  objeeli  prœsentiâ  navo  martyrii  genepe 
afjiceret. 

'  (2)  Comparez,  Bayle  ,  vol.  IL  art.  Fontevraudv,  p.  1Ï89, 

(3)  Rignrd [,  vit.  Rhilipp.  in  Duchesne.  vkl.  V.  p.l^i.  . 

\lS  Rivii  hist.  monast.  Occident,  c.  71.  p.  io5. 

Ç5)  Comparez ,  Du  Ccmge ,  gloss,  vol*  p.  406.  art.  jpacatid% 
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qu’au  quinzième  siècle  ces  lieux  de  prostitution  furent 
surveilles  dans  plusieurs  endroits  par  le  magistrat; 
dans  d’autres,  par  le  dojen  du  chapitre  ;  et  dans  cer¬ 
tains,  par  le  bourreau.  Les  filles  s  j  choisissaient  une 
reine  ou  ahhadesso ,  baylouno  en  langue  proven¬ 
çale  (i)  ;  mais  en  Angleterre  elles  e'taient  soumises 
à  un  homme  appelé'  stewholder  (2).  Leurs  supe'rieures 
devaient  veillera  ce  qu’aucune  d’entre  elles  ne  fut 
infecte'e  des  suites  d’un  commerce  impur,  malvengut 
de  paillardiso  ,  ou  de  la  gonorrhée  avec  ardeur 
brûlante  pendant  l’émission  des  urines,  the  perilous 
infirmity  of  brenning.  A  cette  fin ,  il  était  d’usage 
dans  la  ville  d’Avignon  de  les  faire  visiter  tous  les 
samedis  par  un  chirurgien  ;  et  en  Angleterre ,  le  su¬ 
périeur  était  puni  d’une  amende  de  cent  schellings 
lorsque  l’une  d’elles  infectait  un  homme.  Jusqu’au 
temps  de  Luther,  les  maisons  publiques  furent  géné¬ 
ralement  regardées  par  la  police  comme  ufie  insti¬ 
tution  nécessaire  ,  et  le  nombre  n’en  était  guère  moins 
grand  que  celui  des  auberges  chez  nous.  Toutes  ces 
circonstances  durent  contribuer  extraordinairement 
à  propager  les  maladies  impures;  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  depuis  le  douzième  siècle  les  médecins 
de  l’Occident  publièrent  une  quantité  si  prodigieuse 
de  traités  sur  la  gonorrhée,  les  chancres,  les  bubons 
et  le  gonflement  des  tesîiciiles.  Il  est  Trai  que  ces 
accidens  locaux  se  comportaient  d’une  tout  autre 
manière  que  ceux  de  la  véritable  maladie  vénérienne; 
car  avant  la  fin  du  quinzième  siècle ,  je  ne  connais  pas 
un  seul  exemple  de  siphilis  générale  à  laquelle  ils 

(1)  L’ordonnance  relative  aux  maisons  de  débauche  d’Avignon  se 
trouve  toute  entière  dans  Astruc  ,  de  viorbis  venereis.  ed.  Pans.  1738. 
lib.  1.  c.  7.  p.  37  ,  et  elle  est  datée  de  l’an  i347- 

(2)  Dans  le  douzième  siècle  ,  le  seul,  faubourg  de  Southwark  à  Lon¬ 
dres  avait  dix-huit  maisons  de  prostitution,  soumises  à  la  surveillance 
de  l’évêque  de  Winchester.  La  plus  ancienne  ordonnance  fut  publiée 
en  1162  ;  et  Becker  l’a  insérée  dans  les  Transactions  philosophiques, 
vol  XXX-  p,  S4i< 
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aient  donné  naissance  ;  mais  j’espère  prouver  histo^ 
riquement  parla  suite,  que  très  -  probablement  ce 
sont  ces  acçidens  qui  ont  produit  la  maladie  siphi^ 
litique. 

6°  Les  croisades  étendirent  le  commerce.  Les  mar-? 
chandises  et  les  médicamens  de  l’Orient  affluèrent  en 
plus  grande  abondance  dans  l’Occident.  Jusqu’alors 
les  villes  de  la  mer  Baltique  étaient  presque  les  seules 
qui  fissent  le  commerce  de  l’Allemagne  par  Wisby, 
Moscow  et  Kiew,  et  les  Allemands  ne  tiraient  de 
l’Orient  que  des  maroquins,  des  soieries  et  des  pelle¬ 
teries  (1)5  mais  après  les  croisades ,  les  Etats  de  Yenise 
et  de  Gênes  firent  pencher  la  balance  de  leur  côté  , 
parce  que  leurs  flottes  conduisaient  les  vivres  aiuç 
armées  chrétiennes  de  l’Orient,  où  elles  prenaient  en 
échange  des  épiceries  et  des  denrées  de  toute  espèce, 
que  les  marchands  de  ces  deux  nations  débitaient  en 
Italie  et  en  Allemagne  (2).  On  attacha  dès-lors  un  plus 
grand  prix  aux  drogues  tirées  du  Levant,  et  l’usage 
des  médicamens  indigènes  tomba  de  jour  en  jour  en 
désuétude  (3), 

(1)  Fis  cher3  s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire,  Histoire  du  commerce  de 
l’Allemagne.  P.  I.  p.  248. 

(2)  Jac.de  Vitriaco  hist.  Hierosolym.  c.  66.  p.  io85. — WHh.  Tyr.Ub , 
XII.  c.  23.  p.  829.  in  Bongars  gest.  Dei  per  Francos.  —  Comparez, 
Henry  History  etc.  ,  c’est-à-dire,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  vol, 
IV.  p.  S97.  5g8.  —  Robertson’ s  Untersuchung  etc.  ,  c’est-à-dire,  Re¬ 
cherches  sur  les  connaissances. géographiques  des  anciens  dans  l’Inde, 
p.  ix3. 

(3)  L’introduction  de  la  thériaque  d’Andromaque  dans  les  pharma= 
cies  de  l’Occident ,  et  l’ordre  en  vertu  duquel  la  préparation  de  ce 
remède  dut  avoir  lieu  en  présence  des  autorités  ,  datent  de  l’époque 
des  croisades ,  et  font  honneur  à  ce  temps.  (  Histoire  littéraire  de  la 
France,  vol.  IX.  p.  196-) 


58o  Section  septième ,  chapitre  quatrième  t 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Influence  de  la  Philosophie  scholastique  sur  la 
Médecine . 

Jusqu’au  onzième  siècle  les  écoles  des  moines  n’en¬ 
seignèrent  qùe  la  grammaire  et  la  dialectique  ,  au  lieu 
de  la  philosophie.  Raban  Maur,  qui  ,  dans  le  neu¬ 
vième,  devint  abbé  de  Fulde  ,  et  ensuite  archevêque 
de  Mayence,  nomme  la  grammaire  le  fondement 
des  sept  arts  libéraux,  qui  sont,  la  dialectique,  l’arith¬ 
métique,  l’astronomie,  la  géométrie,  les  mathéma¬ 
tiques  et  la  musique  ;  mais  il  accorde  à  la  diaiectiqne 
le  premier  rang  parmi  toutes  les  sciences  (i). 

Gerbert  d’Auvergne  et  Constantin  l’Africain  firent 
les  premièrs  connaître  dans  les  écoles  la  dialectique 
de  Jean  de  Damas  et  celle  des  Arabes.  Ils  éveillèrent 
l’émulation  de  plusieurs  savans  qui  ,  imitant  leur 
exemple ,  traduisirent  et  étudièrent  les  philosophes 
grecs  et  sarrasins.  Hermann,  comte  de  Veringen,  qui 
vivait  à  Reichenau  dans  le  onzième  siècle ,  fut ,  sinon 
le  premier ,  au  moins  l’un  des  meilleurs  traducteurs 
de  ces  ouvrages  {p).  A  la  même  époque  Jean  Basyng 
d’Oxford  entreprit  le  voyage  d’Athènes  ,  doit  il  rap¬ 
porta  les  écrits  des  Grecs  dans  sa  patrie  (3).  Adélard, 
bénédictin  deBath  en  Angleterre,  séjourna  long-temps 
parmi  les  Sarrasins  espagnols ,  et  traduisit  plusieurs 

(1)  Hraban.  Maur.  de  instit.  eleric.  lib.  111.  c.  20.  p.  41 2 3  Ç  ÇPP.‘ 
ï>ol.  n.  in-fol.  Colon.  Agripp.  1626.  )  Hcec  ergo  disciplina  disciph - 
narum  est  :  hcec  docet  docere  ,  hœC  docet  discere ,  in  hâc  se  ipsa  ratio 
demomtrat  aigue  aperit ,  quce  sh quid  velit,  quid  videat,  etc, 

(2) .  Trilhem.  annal.  Hirsang.  vol.  1.  p.  i/fô,  1^9, 

(3)  Lcland ,  eolleçtan ,  lib.  ï  F.  p.  204. 
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ouvrages  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  la  physique  et  la 
médecine  (i).  Gérard*  de  Crémone  en  Italie,  désirant 
vivement  étudier  la  traduction  arabe  de  Ptolémée, 
se  rendit  à  Tolède,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie, 
et  traduisit  non-seulement  Galien  entier-,  mais  en¬ 
core  la  plupart  des  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  pen¬ 
dant  le  douzième  siècle  (2).  Daniel  Morley  rapporta 
de  Tolède,  où  il  avait  également  étudié ,. une  foule 
d’ouvrages  sur  les  mathématiques  et  autres  branches 
des  connaissances  humaines  (3).  Robert  Perscrutator 
et  Othon  de  Freisingen  ne  se  rendirent  pas  moins 
célèbres  par  leurs  traductions.  Ce  dernier ,  frère  de 
l’empereur  Conrad  III ,  introduisit  le  premier  la  dia¬ 
lectique  d’Aristote  dans  les  écoles  de  l’Allemagne  (4)t 
Jacques  Clericus  de  Venise,  et  Anselme,  évêque  de 
Havelberg,  furent  envoyés  par  l’empereur  Lothaire  II 
à  Constantinople,  afin  d’y  acheter  les  ouvrages  grecs 
et  de  les  traduire  en  latin  (5).  Enfin,  les  Domini¬ 
cains  contribuèrent  beaucoup  à  répandre  l’étude  d’A¬ 
ristote  $  car  les  missionnaires  qu’ils  étaient  obligés, 
par  la  règle  de  leur  ordre,  d’envoyer  dans  le  pays 
des  Sarrasins  ,  devaient  nécessairement  posséder  la 
langue  et  les  sciences  des  Arabes,  pour  chercher  à 
procurer  de  nouveaux  prosélytes  au  christianisme 

(x)  Oudin .  script,  ecclès.  vol.  11.  p.  1016.  —  Tirasboschi,  roi.  IV. 
p.  i5i. 

(2)  Pipin.  in  Muratori  script,  rer.  Ital.  vol.  IX.  p.  587.  — •  Ej.  antiq, 
Ital.  vol,  III.  p.  937.  —  Arisi,  Cremona  literat.  P.  1.  p.  269.  —  Tira-? 
boschi  ,  vol.  III.  p.  333.  — •  Le  témoignage  de  Pipin  prouve  incontesta¬ 
blement  que  Gérard  était  natif  non  pas  de  Carmona  en  Espagne,  mai* 
de  Crémone  en  Italie.  Il  naquit  en  m4,et  mourut  en  1187.  Freincl 
s’est  laissé  induire  en  erreur  par  Nicolas  Antonius.  Haller  a  trop  ajouté 
foi  à  Ereind ,  et  de  nouveaux  écrivains  s’en  sont  rapportés  à  Haller. 
Loger  Bacon  (  opus  majus  ,  p.  262.  ed.  Jebb.in-pol.Lond.  1733)  assure 
déjà  que  les  traductions  de  Gérard  sont  mauvaises. 

(3)  Wood ,  antiq.  Oxon.  lib.  1.  p.  56.  —  Bulcei  hisl.  univ.  Pans . 
Val.  II.  p.  jio. 

(4)  Fabric.  biblioih.  med.  latin,  vol.  V.  p.  55r. 

(5)  Launay,  de  variâ  Aristot.  Jbrlund  ,  c.  19.  p.  234-  Opp.  T.  IV., 
P.  Z.  — Tirabosclu ,  vol.  IV.  p.-  xifi* 
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parmi  ce  peuple ,  avec  le  savoir  duquel  ils  écham 
geaient  leurs  principes  religieux  (i). 

Quoique  l’introduction  de  la  scholastique  dans  les 
sciences  remonte  à  une  époque  plus  reculée,  ce  fu¬ 
rent  cependant  ces  traductions  qui  contribuèrent 
d’une  manière  particulière  à  la  développée.  JuJÊ- 

Su’alors  saint  Augustin  et  jean  de  Damas  avaient 
ominè  despotiquement  sur  l’opinion  des  hommes; 
mais  ,  à  cette  e'poque,  tous  deux  furent  abandonnées* 
et  on  vit  re'gner  à  leur  place ,  non  pas  l’Aristote 
froid ,  se'rieux  et  systématique  qui  fut  le  plus  grand 
philosophe  de  l’antiquité ,  mais  l’Aristote  transformé 
en  véritable  habitant  du  désert  par  les  traductions 
les  plus  informes,  l’Aristote  enfin  dont  le  texte,  noyé 
dans  une  mer  de  commentaires  mystiques  conformes 
à  l’esprit  des  nouveaux  platoniciens ,  était  devenu 
insoutenable  pour  tout  homme  doué  d’une  saine 
raison  (2).  Encore  dédaigna -t- on  ceux  de  ses  ou¬ 
vrages  qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  phy¬ 
sique  expérimentale  ,  pour  s’attacher  à  ses  écrits  ana¬ 
lytiques  et  autres  livres  de  dialectique  que  nous  par¬ 
venons  à  peine  à  comprendre  aujourd’hui ,  dans  un 
temps  où  nous  pouvons  appeler  mille  moyens  auxi¬ 
liaires  à  notre  secours.  Mais  telle  fut  la  volonté  su¬ 
prême  de  l’Eglise  infaillible.  Le  fer  et  le  feu  en  main* 
elle  attirait  à  elle  tous  les  objets  ,  des  connaissances 
humaines  qui  pouvaient  avoir  le  moindre  rapport 
avec  la  religion  ;  elle  prétendait  que  la  philosophie 
consistât  dans  un  vain. étalage  de  mots  barbares* 
dans  un  tissu  de  subtilités  ridicules ,  et  non  dans  la 
recherche  de  la  vérités  Au  commencement  du  trei- 

(1)  Fleury,  hisl.  '  ecclesjast.  Vol.  XVI.  p.-l\ir.  — Cramer,  Pi  VI.  J}* 
35.  — Raymond  de  Penafortc  établit  à  Murcie  une  école  où  les  Domi¬ 
nicains  enseignaient  la  langue  arabe.  Martene  ei  Durande,  vol.  VS. 
p.  406.  ) 

(2)  Roger.  Baco ,  l.  c.  Quoniam  aulerri.  non  potest  textus  Aristotelis 
propter  peryersitateni  Iranslalionis  intclligi  ,  etc. 
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zièrne  siècle,  les  professeurs  expliquaient  à  Paris  les 
écrits  d’Aristote  ;  mais  la  sainte  Église  ne  tarda  pas 
à  trouver  dangereux  de  permettre  des  leçons  sur  un 
ouvrage  dans  lequel  Amalric  avait  puisé  je  ne  sais 
quels  dogmes  hérétiques  (i).  Aristote  fut  donc  brûlé 
publiquement,  d’après  la  décision  d’un  concile  (2), 
Six  ans  après,  l’Eglise  permit  la  lecture  des  livres  de 
xe  philosophe  sur  la  dialectique,  mais  réprouva  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  physique  et  à  la  métaphysique  (3)« 
Seize  ans  plus  tard?  Grégoire  IX  limita  cette  défense, 
et  y  ajouta  la  clause  singulière  que  les  professeurs 
réfuteraient  dans  leurs  cours  tous  les  principes  con¬ 
traires  à  la  religion  chrétienne  (4).  Cependant  assez 
souvent  ceux  qui  lisaient  Aristote  furent  persécutés 
à  Paris  (5). 

En  effet ,  puisqu’on  voulait  se  borner  à  la  seule 
dialectique,  quel  besoin  avait-on  d’emprunter  les  lu¬ 
mières  d’un  aveugle  païen  ?  Ce  pur  charlatanisme 
qui  consiste  à  émettre  ou  renverser  un  principe  sans 
s’attacher  à  reconnaître  s’il  contient  ou  non  quelque 
vérité ,  cet  art  misérable  qui  hérisse  de  difficultés  les 
choses  les  plus  simples ,  qui  répand  les  ténèbres  sur 
les  idées  les  plus  claires,  qui  se  compose,  en  un  mot, 
d  un  amas  de  questions  futiles  et  dépourvues  de  bon 
sens,  pouvait  s’apprendre  bien  plus  facilement,  et 
Sans  crainte  d’être  accusé  d’hérésie,  dans  les  commen¬ 
taires  écrits  sur  Aristote  parles  nouveaux  platoniciens* 
Jean  de  Salisbury  n’était  donc  que  l’organe  de  la  plus 
grande  partie  de  la  république  des  lettres,  quand  il 
conseillait  de  lire  Porphyre  et  Boëce  de  préférence  à 

(1-)  RzgorJ.  vit.  Philipp.  Aug.  in  Duchesne.  v.  V.p.  5o. 

(2)  Launoy ,  deyariâ  Arist.  jforiün.  c.  i.  p.  174*  Rigord .  p.  5t. 

(3)  Launoy ,  1.  c.  c.  p.  191. 

(4)  Ib.  cl  6.  p.  192. 

(5)  Par  exemple ,  les  perséctùions  exercées  contre  Simon  <Je  Tournayv 
{Launoy ,1.  a.  e.  7.  p.  îgB, ) 
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Aristote,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  a 
étudier  le  philosophe  de  Stagyre  (i). 

On  se  perdait  en  -  discussions  puériles  sur  l’exis¬ 
tence  des  universaux ,  et  plus  on  disputait  sur  ces 
frivolités ,  moins  on  avançait  les  progrès  de  la  mé¬ 
taphysique  (2).  On  admettait  trois  espèces  d’univer¬ 
saux  ,  d’après  les  trois  principales  écoles  de  l’anti¬ 
quité  ;  savoir  :  les  universaux  ante  rem  ,  ou  les  Idées 
de  Platon  ;  les  universaux  in  re  ,  ou  les  Entéléchies 
d’Aristote  ;  et  les  universaux  post  rem ,  ou  les  Images 
des  stoïciens.  L’édifice  gothique  de  la  scholastique 
fut  commencé  par  les  réalistes  ,  tels  qu  Alexandre 
de  Haies  ,  Anselme  et  Abélard.  Ces  raisonneurs 
défendirent  la  réalité  des  choses  générales  ou  des 
Idées  de  Platon  :  ne  voulant  s’occuper  que  des 
choses ,  ils  négligèrent  l’étude  des  langues  et  écrivi¬ 
rent  dans  un  style  des  plus  barbares.  Ils  comptèrent 
parmi  eux  la  plupart  des  médecins  et  naturalistes 
des  douzième  et  treizième  siècles.  Anselme  alla 
jusqu’au  point  d’admettre  l’existence  réelle  de  tous 
les  objets  enfantés  par  notre  imagination.  Jean  le 
Sophiste ,  Roscelin  de  Compiègne  ,  et  plus  tard 
Occam ,  s’attirèrent  un  très-grand  nombre  de  parti¬ 
sans  par  leur  nominalisme ,  doctrine  d’après  laquelle 
les  choses  générales  ne  sont  pas  les  fruits  de  notre 
intelligence.  Cependant  ils  n’appartenaient  point  au 
parti  orthodoxe,  et  Louis  XI  les  avait  proscrits  par 
un  édit  sévère  ,  qui  parut  avoir  été  rendu  princi¬ 
palement  à  l’instigation  des  médecins.  L’édit  fut,  il 
est  vrai,  révoqué;  mais  ne  pouvant  pas  acquérir  assez 
d’ascendant  en  France  ,  les  nominaux  passèrent 

(1)  Jo.  Sareshuriens.  metalogicus.  ed.  Paris,  in -8°.  1610.  lib.  ‘il.  àr 
16.  p.  97.  Sed ,  quia  ad  hune  elementareni  lihrum  magis  elernentarenf, 
quodammodo  scripsit-  Porphyrius ,  eum  ante  Arislotelem  esse  credidit 
antiquitas  prælegendum.  Reclè  quidam  ,  si  rsclè  docealur,,  id  est ,  u( 
tenebras  non  inducat  erudiendis ,  neo  consumai  œtatem.  — *  Coinpare  j 
Vincent.  Bellovac,  specul.  doctr.  lib.  il  J.  c.  II.  f.  35.  C, 

(2)  Tiedemann,  l,  ç.  P.  iy.  P.  334.  335. 
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en  Allemagne,  et  contribuèrent,  même  après  plu¬ 
sieurs  siècles,  à  la  réformation  du  système  qu’avait 
suivi  jusqu’alors  l’Eglise  (i)* 

La  philosophie  expérimentale  pouvait-eÜe  s’enri¬ 
chir  de  nouvelles  découvertes,  dans  un  temps  où  l’on 
ne  s’occupait  qu’à  disputer  avec  subtilité  sur  la  na¬ 
ture  des  universaux?  La  raison  peut-elle  se  garantir 
de  la  funeste  influence  d’une  imagination  effrénée, 
lorsque  ne  faisant  aucun  cas  de  l’observation  ,  et  lui 
préférant  des  idées  transcendantes,  l’esprit  humain 
se  perd  dans  l’empire  des  chimères  ,  où  il  éprouve 
souvent  le  sort  d’Icare  ?  L’histoire  de  la  philoso¬ 
phie  scholastique  nous  fait  connaître  souvent  des  hom¬ 
mes  dont  la  déraison  se  manifeste  par  des  signes  trop 
évidens  pour  qu’on  puisse  les  méconnaître.  Cette  phi¬ 
losophie  dut  produire  un  nombre  prodigieux  de  scep¬ 
tiques  et  d’athées ,  parce  qu’elle  a  des  armes  également 
tranchantes  pour  et  contre  chaque  proposition  (2).  La 
physique  fut  tellement  négligée,  qu’on  avait  perdu 
la  coutume  de  réfléchir  sur  les  causes  des  choses ,  et 
qu’au  lieu  de  commencer  par  une  étiologie  exacte  * 
on  se  perdait  dans  un  labyrinthe  de  subtilités  qu’on 
ne  comprenait  souvent  pas  soi-même.  Au  milieu  dii 
onzième  siècle,-:  il  tomba  sur  les  côtes  de  l’Àquitaine 
une  pluie  de  sang,  sur  laquelle  deux  des  plus  grands 
savans  du  temps,  Fulbert  de  Chartres  et  Gosselin  dè 
Bourges,  écrivirent  des  dissertations  aussi  prolixes 
Qu’inutiles  (3).  En  1182,  la  foudre  éclata  sur  une 
église  de  Liège,  et  Renier  consacra  aux  orages  un 
traité  particulier ,  dans  lequel  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  de  la  cause  physique  de  ce  phénomène  (4).  Là 
femme  de  Henri  Ier ,  roi  d’Angleterre ,  désirant  lire' 

(1)  Comparez,  Jo.  Sares&ur.  lib.  II.  c.  17.  p.  98.  Bulceus.  vol. 
p.  343.  vol.  V.  p.  73g. 

(a)  Launoy  ,  c.  3.  p.  189.  190.  — Tiedemann,  l.  c. 

(3) - Histoire  littéraire  de  la  France  ,  vol.  VII.  p.  i33u 

(4)  Martene ,  coltéci.  ainpl.  vol.  !..  p.  9§3; 

Tome  IL  .  âS 
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une  histoire  naturelle  ,  Philippe  de  Tahun  composa 
pour  elle  un  ouvrage  auquel  il  donna  ce  titre,  mais 
qui  n’était  dans  la  réalité  qu’un  tissu  d’allégories,  et 
ne  contenait  pas  un  seul  fait  nouveau  (i).  Pierre 
Lombard  passait  pour  l’homme  le  plus  instruit  de 
son  temps  ;  cependant  il  croyait  que  le  firmament  est 
un  corps  solide ,  et  que  la  terre  ressemble  à  une  table 
carrée  (2). 

Ce  n’est  pas  sans  dégoût  que  j’ai  appris  dans  les 
ouvrages  de  Thomas  d’Aquin  ,1e  premier  de  tous  les 
scholastiques,  la  manière  dont  ces  prétendus  philo¬ 
sophes  cultivèrent  l’histoire  naturelle  (3).  Son  livre 
contient ,  non  pas  une  physique  complète ,  mais 
seulement  quelques  Fragmens  épars,  destinés  à  ré¬ 
soudre  des  questions  de  théologie  ou  de  dialectique  j 
et  presque  toujours  il  renvoie  le  lecteur  aux  écrits 
d’Isidore  et  de  Jean  de  Damas.  Toutefois  ce  petit 
nombre  de  fragmens  ,  la  plupart  relatifs  aux  sens  et 
à  la  génération  ,  suffisent  pour  nous  donner  une 
idée  claire  de  la  physiologie  de  Thomas  d’Aquin. 
Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  qu’il  soutient  avec 
véhémence  que  les  forces  du  corps  sont  indépen¬ 
dantes  de  son  organisation  :  en  effet,  ces  qualités 
occultes  et  ces  forces  primitives  ne  convenaient  pas 
moins  au  système  des  scholastiques  qu’à  la  doctrine 
orthodoxe  de  l’Eglise,  parce  qu’elles  dispensent  de 
toutes  recherches  sur  la  structure  et  le  mélange  des 
parties  (4)-  L’âme  est  unie  au  corps  comme  forme 
substantielle,  et  non  accidentelle  ;  car,  dans  ce  dernier 
cas ,  elle  serait  seulement  la  forme  du  corps ,  abso- 

(r)  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  IX.  p.  igo. 

(2)  Ibid.  p.  18g. 

(3)  Il  naquit  en  1225 ,  et  mourut  en  1274-  —  Comparez  sur  lui  Acta 
sanctor.  A  nu-erp.  Mart.  vol.  I.  p.  655.  —  Oudin,  script. eccles.  vol.  III- 
p.  254.  —  Tiraboschi,  vol.  IV.  p.  112. 

(4)  Thom.  Aquin,  summa  lotius  théologies,  ed.  ffunncei.  in-fol.  Colon. 
Agripp.  1604.  JP,  1.  qu.  78.  art.  3.  p.  t|5.. 
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lument  de  même  qu’une  maison  a  unœ  certaine 
forme  (i).  Elle  agit  sur  le  corps  immédiatement-,  et 
non  par  Un  intermède  quelconque  (2) ,.  et  le  ‘gou¬ 
verne  despotiquement  ,  tandis  qüe  les  passions  le 
régissent  politiquement  (3);  Elle  existe  dans  toutes 
les  parties  en  vertu  de  la  totalité' de  sa  perfection 
et  de  son  essence ,  mais  non  à  raison  de  la  totalité 
de  sa  force  (4).  Ce  n’est  pas  la  semence  du  père  qui 
la  communique  à  l’enfant,  car  elle  est  crêe'e  à  chaque 
nouvelle  conception  (5).  A  proprement  parler  ,  le 
Corps  humain  11’cst  pas  composé  des  quatre  qualités 
élémentaires ,  mais  résulte  en  grande  partie  seule¬ 
ment  du  mélange  de  la  terre  et  de  l’eau  (ô)<  La  se* 
mence  renferme  un  principe  plastique  priricipium 
corporis  formativum  ,  qui  passe  dans  la  matière  de 
la  matrice ,  et  cause  la  ressemblance  qui  existe  entre 
fenfant  et  s%s  parens  (7).  La  production  d’un  nouvel 
être  n’exige  que  le  concours  du  pneuma,  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’humidité  ;  c’est  pourquoi  on  voit  des 
animaux  vivans  naître  des  corps  en  fermentation  et 
en  putréfaction  (8).  Il  y  a  dans  le  corps  deux  sortes 
d’humidités  primitives ,  la  radicale  et  la  nutritive  ; 
celle-ci  donne  naissance  à  la,  première  (9).  Le  cœur 
est  la  source  de  tous  les  mouvemens ,  et  le  cerveau  est 
le  siège  de  toutes  les  sensations  (io)*.  A  cet  égard , 
Thomas  s’écarte  visiblement  du  philosophe  de  Sta- 
gyre,  qui  cherchait  la  cause  des  sensations  dans  lê 
cœur  lui-même*  Get  exemple  nous  prouve  combien 

(i)  Ttiom.  Àquitu  qu.  76.  art.  8.  p.  J^oi 

{2)  lb.  art.  7.  p.  140. 

(3)  lb.  qu.  81;  art.  3.  p.  i53; 

(4)  lb.  qu.  76.  art.  8.  p.  i'4o. 

Ç3)  lb.  qu.  1 18 .  art.  3»  p.  2i4; 

(6)  lb.  qu.  gi.  art.  1.  p.  172. 

(7)  lb.  qu.  78.  art.  2.  p.  i|5.  .  -  --  *MJ  '  '• 

(8i  lb.  P.  II.  2.  qu.  147.  art.  8.  p.  253* 

(9)  lb.  P.  I.  qu.  119.  art.  1.  p.  ai5. 

(10)  lb.  P.  Ili  I.  qu.  38;  art.  Si  p.  68; 
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peu  le  véritable  Aristote  servait  de  guide  aux  scho¬ 
lastiques.  La  sensation  est  une  puissance  passive  des-; 
tinéè  à  être  modifiée  par  un  objet  extérieur  ;  et  le 
changement  quelle  éprouve  est  matériel  ou  spirituel. 
Dans  le  changement  matériel ,  l’organe  changé  prend 
la  forme  de  l’bb jet  changeant ,  d’après  son  essence 
naturelle  i  secundùm  esse  naturale ,  de  même  qu’un 
cofpsréçoit  là  chaleur.  Dans  le  changement  spiri¬ 
tuel  ,  aü  contraire ,  l’organe  changé  prend  la  forme 
de  d’objet  changeant,  d’après  son  essence  spirituelle, 
secundùm  esse  spirituale  }  de  même  que  la  pupille 
reçoit  les  couleurs.  Les  sens  exigent  nécessairement 
ce  dernier  changement,  afin  que  la  force  sensible 
puisse  être,  sentie  dans  l’organe.  Si  le  changement  " 
naturel  avait  lieu  partout,  tous  les  corps  de  la  na¬ 
ture  seraient  doués  de  sens.  Dans  quelques  organes 
serisitifs:,  il  s’opère  seulement  un  changement  spiri¬ 
tuel  :  l’œil  se  trouve  de  ce  nombre  ;  aussi  la  vision 
s’accorde-t-eile  plus  que  les  autres  sensations  avec 
les  forces  de  l’âme.  D’autres  sensations  réclament 
non-seülernent  le  changement  spirituel  j  mais  encore 
le  changement  naturel ,  soit  de  l’objet,  soit  dii  corps 
lui-même.  L’objet  de  la  sensation  éprouve  un  chan¬ 
gement  naturel  de  lieu ,  comme  le  son,  par  exemple, 
produit  l’audition  ;  ou  une  altération ,  comme  les 
corps  odorans  ont  besoin  d’être  altérés  par  la  cha¬ 
leur  pour  tomber  sous  nos  sens.  Les  organes  du 
tact  et  du  goût  subissent  un  changement  lorsqu’ils 
sont  mis  en  jeu,  La  main  qui  sent  devient  chaude 
ou  froide,  selon  la  qualité  de  l’objet  qu’elle  touche; 
de  même,  la  langue  est  humectée  par  les  liquides. 
Quant  aux  organes  de  l’ouïe  et  de  l’odorat ,  ils  n’é¬ 
prouvent  qu’un  changement  accidentel  (i). - Je 

pense  que  ces  fragmens  de  là  physiologie  du  docteur 

(0  Tkom.  Aquin.  P.  7.  ( fu .  ’jS.  ari.  3,  p.  l45. 
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angélique  feront  connaître  l’esprit  de  la  philosophie 
scholastique. 

Le  dominicain  Albert  de  Bollstaedt,  ne'  à  Lavin- 
gen  en  Souabe,  qui  fit  pendant  quelque  temps  des 
cours  à  Paris  sur  la  dialectique  a  Aristote ,  et  qui , 
dans  sa  vieillesse,  devint  évêque  de  Ratisbonne,  est, 
de  tous  les  scholastiques,  celui  qui  s’occupa  le  plus  de 
la  physique  (i).  Il  était  aussi  très-habile  dans  les  arts 
mécaniques,  ce  qui  le  fit  soupçonner  d’être  sorcier; 
crime  dont  Gerbert  d’Auvergne  passa  aussi  pour  s’être 
rendu  coupable  (2).  Lés  livres  sur  les  secrets  des 
femmes  ne  sont  pas  de  lui  ;  ils  ont  pour  auteur  son 
disciple  Henri  de  Saxe,  qui  le  nomme  fort  sou¬ 
vent  (5). 

La  médecine  ayant,  à  cette  époque,  été  considérée 
de  nouveau  comme  une  branche  de  la  philosophie, 
la  légère  esquissé  que  je  viens  de  tracer  de  la  scholas¬ 
tique  est  suffisante  pour  faire  voir,  à  quelles  vaines 
subtilités  cette  méthode  dut  conduire  dans  la  théorie 
médicale.  Les  gàlénistes  et  les  Arabes  en  avaient  déjà 
accumulé  un  grand  nombre  ;  mais  alors  les  méde¬ 
cins  imitèrent  l’exemple  des  scholastiques,  commen¬ 
cèrent  à  établir  tant  de  distinctions  subtiles,  que  sou¬ 
vent  il  est  impossible  de  les  comprendre.  J’en  four¬ 
nirai  par  la  suite  un  grand  nombre  de  preuves. 

(1)  Il  naquît  en  iig3 ,  et  mourut  en  1282.  ÇMartene ,  eollect.  amplis, 
vol.  V .  p .  128.)  — »  Comparez,  Bayle,  Dictionn.  art.  Albert,  vol.  I.  p. 
128.) —  Triihem .  annal.  Hirsang.  vol.  I.  p.  6*0.  -—Tiedemann.  P. 
IV.  P.  363. 

(2)  Bayle  ,  l.  c.  5 —  Tiedemann ,  t.  c. 

(3)  Simler ,  ephom,  biblioth.  Gesner,  in-fol.  Tigur.  1674.  p.  33a. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME, 

'Premières  traces  du  rétablissement  des  sciences 
dans  le  treizième  siècle. 

Au  treizième  siècle,  plusieurs  circonstances  heu¬ 
reuses  favorisèrent  l’étude-  des  sciences  à  la  cour  des 
princes  et  dans  les  universités,  Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  les  empereurs  romains  et  les  papes  pro¬ 
tégeaient  avec  ardeur  l’instruction  publique,  et  riva¬ 
lisaient,  soit  dans  rétablissement  d’institutions  sa^ 
vantes,  soit  dans  l’appui  qu’ils  accordaient  aux  sa- 
vans  eux-mêmes,  L’empereur  Fre'déric  II  influa  suf-r 
tout  d’une  manière  immédiate  sur  les  destinées  de 
l’histoire  naturelle  et  de  la  médecine,  Ce  prince, 
dont  j’ai  déjà  fait  connaître  en  partie  le  mérite  dans 
une  autre  occasion,  était  lui-même  très-versé  dans 
les  sciences  :  il  parlait  et  écrivait  l’allemand,  le  fran¬ 
çais,  l’italien  >  le  grec  et  l’arabe  (  i)  ;  il  était  aussi  trou¬ 
badour  (2),  L’étude  assidue  des  ouvrages  d’Aristote, 
ses  voyages  et  ses  expéditions  militaires  lui  firent  ac-^ 
quérir  de  rares  connaissances  dans  l’histoire  naturelle, 
et  surtout  dans  celle  des  oiseaux  (3),  Son  livre  sur  l’art 
du  fauconnier  fournit  une  foule  de  preuves  qu’il 
étudia  non-seulement  les  écrits,  d’Aristote,  mais  en- 

(1)  Malespini ,  Storia  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  Florence,  dans 
Muratori,  script,  rer.  font.  vol.  Vil  I.  p.  g53. 

(2)  Crescimheni ,  Sloria  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  de  la  poésie  vul¬ 
gaire  ,  vol.  II.  p.  i85.  —  Florence  possède  encore  un  recueil  de  poésies 
provençales ,  écrit  par  ce  prince ,  et  qui  porte  le  titre  de  Dompn  Fré¬ 
déric  de  Cecilia. 

(3)  Reliqua  ■  libre rum  Frederici  II  imperatoris  ,  de  qrte  venandi  cum 
avibiis ,  ed.  J..  Ç.  Schneider,  in-^0.  Lips.  1588. 
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core  l’anatomie  des  oiseaux  (i).  Le  philosophe  de 
Stagjre  n’était  même  pas  toujours  un  oracle  pour  lui, 
car  il  le  réfutait  quand  il  croyait  en  avoir  le  sujet. 
Frédéric  reconnut  que  la  partie  supérieure  du  bec 
des  oiseaux  est  mobile  ;  observation  qui  avait  échappé 
à  la  sagacité'  d’Aristote  (2).  Depuis  lui,  personne, 
autre  que  Klein  parmi  les  modernes,  ne  s’est  aperçu 
que  pendant  l’hiver  les  grues  s’ensevelissent  dans  la 
vase  des  rivières,  où  elles  demeurent  engourdies  (3). 
11  observa  que  la  plupart  des  os  des  oiseaux  sont 
creux,  sans  cependant  en  tirer  la  conclusion  que 
certains  physiologistes  modernes  ont  hasardée  (4).  Sa 
description  de  la  structure  des  serres  et  des  griffes  du 
faucon  et  autres  oiseaux  de  proie,  s’accorde  avec 
celle  qu’en  a  donnée  Vicq-d’Azyr  (5)  ;  il  porte  éga¬ 
lement  son  attention  sur  d’autres  animaux,  tels  que 
la  girafe  et  lus  antilopes,  dont  un  calife  de  l’Orient 
lui  avait  envoyé  un  grand  nombre. 

Frédéric  attira  tous  les  savans  du  monde  chrétien 
à  sa  cour  ;  on  les  plaça  dans  les  universités  qu’il  avait 
établies.  11  institua  une  de  ces  universités  à  Naples, 
et  offrit  à  Pierre  d’Ivernois  un  traitement  annuel  de 
douze  onces  d’or  (quinze  cent  quarante  francs)  pour 
l’engager  à  y  enseigner  les  sciences  (6).  Voulant  pro¬ 
curer  plus  d’éclat  à  cet  établissement,  il  défendit  aux 
professeurs  de  Bologne  de  tenir  des  cours  publics, 
afin  que  cette  mesure  les  obligeât  de  venir  se  fixer  à 
Naples.;  mais  il  ne  parvint  pas  à  son  but,  et  fut  obligé 

(1)  La  préface  que  Schneider  a  jointe  à  cette  édition  ,  renferme  quel¬ 
ques  notions  précieuses  sur  les  services  que  Frédéric  II  a  rendus  à 
l'érudition. 

(2)  Reliqua  libr.  Fred.  vol.  11.  p.  20. 

(3)  Ib.  p.  83.  — Klein’ s  verbesserte  etc; ,  c’est-à-dire ,  Histoire  corrigée 
et  complète  des  oiseaux.  P,  ,111.  §.  4s- 

(4)  Ib.  lib.  1.  c.  33.  p.  40. 

(5 )  Relîq.  lUr.  Fred.  vol.  II.  p.  3o. 

(6)  Tiraboschi,  vol.  IV.  p.  45. 


§92  Section  septième ,  chapitre  cinquième. 
de  révoquer  ledit  au  bout  de  deux  ans(i).  11  fit  tra^ 
duire  Aristote  du  grec,  et  envoya  la  traduction  à 
l’université  de  Bologne  ,  pour  y  attirer  plus  de 
monde  (2).  Tant  d’efforts  généreux  rendirent  l’étude 
des  anciens  plus  générale  ,  et  perfectionnèrent  la 
marche  qu’on  avait  suivie  jusqu’alors  dans  les  sciences. 
Frédéric  établit  aussi  une  université  à  Messine,  et 
donna  des  juges  particuliers  à  toutes  celles  de  son 
empire  (3).  Ce  prince  fut  fidèlement  secondé  par  son 
célèbre  chancelier  Pierre  des  Vignes,  qui  transmit 
„  ses  vertus  à  son  fils  Manfred  (4).  L’astronomie  et 
l’astrologie  fleurirent  sous  le  règne  de  Frédéric,  parce 
qu’il  affectionnait  ces  deux  sciences  d’une  manière 
particulière  5  et  presque  toujours,  avant  de  rien  en¬ 
treprendre  ,  il  faisait  consulter  les  astres  par  le  cé¬ 
lèbre  Scot ,  qui  vivait  à  sa  cour  (5). 

La  protection  que  les  rois  de  France  accordaient 
aux  universités  de  Paris  et  de  Montpellier,  augmenta 
infiniment  le  nombre  de  ceux  qui  s’adonnaient  aux 
sciences.  Paris  portait  encore  dans  le  douzième  siècle 
le  nom  d’école,  collège  ou  académie,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvaient  un  chancelier  et  un  maître  des 
écoles,  magister  scholarum ,  appelé  aussi  doyen  , 
decantis  (6).  Ces  maîtres  des  écoles  obtinrent  dans 
le  même  siècle  la  licence,  licentia  legendi ,  et  le  sy¬ 
node  de  Liège  blâma  ouvertement  les  princes  d’avoir 
vendu  ce  privilège  (7).  A  cette  époque,  les  théologiens 

(1)  Muratori  script,  rer.  liai.  vol.  XV111.  p.  109.  254-  —  Êj.  antiq,. 
liai,  vol  111.  p.  909.  Pet.  de  Fineis ,  lib.  111.  ep.  10.  p.  4ti. 

Qî)  Pet.  de  Fineis  ,  lib.  111.  ep.  67.  p.  48i. 

(3)  Martene  et  Durande,  vol.  Fil.  p.  n85.  1216. 

(4)  Tiraboschi ,  vol.  IV.  p.  16.  i46.  —  Le  Bœuf  ,  Hist.  de  Paris  , 
vol.  II.  p.  80.  —  II  envoya  aussi  à  Paris  des  traductions  d’ouvrages 
philosophiques  écrits  par  les  anciens. 

(5)  Muratori  script,  rer.  ltal.  vol.  VIII.  p.  83.  228.  24g.  vol.'  IX. 
p.  660.—  Montucla  ,  hist.  des  mathématiques,  vol.  I.  p.  ^18. 

(6)  Rigord.  vit.  Phflipp.  in  Ducfiesne.  vo.l.  F.  p.  87.  —  Bulcei  hist 
univers.  Paris,  vol.  il.  p.  128. 

(7)  Bulceus ,  vol.  il.  p.  i55. 
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de  Paris  commencèrent  aussi  à  accorder  des  dignités 
académiques,  usage  que  les  nestoriens  et  les  juifs 
avaient  fait  connaître  aux  Arabes ,  et  que  l’école  de 
Salerneintroduisit  la  première  dans  les  pays  chrétiens 
de  ï 'Occident.  Gratien  le  puisa  dans  cette  école,  et 
donna  le  premier  des  dignités  académiques  aux  ju¬ 
ristes  de  Bologne  ;  c’est  d’après  lui  aussi  que  Pierre 
Lombard  les  établit  (i).  L’érudition  des  professeurs 
et  la  grande  affluence  des  élèves  accrurent  prodigieu¬ 
sement  dans  ce  siècle  la  célébrité  de  l’école  de  Paris  (2). 
On  y  enseignait  même  déjà  publiquement  la  méde¬ 
cine  ,  ainsi  qu?on  peut  s’en  convaincre  par  un  pas¬ 
sage  d’Ægide  de  Çorbeil  (3).  Hugues,  surnommé  le 
physicien  ,  Obizo,  médecin  de  Louis-le-Gros ,  et 
l’abbé  de  Sainte-Victoire,  furent  les  premiers  profes¬ 
seurs  de  cette  science  (4)» 

Jean  de  Saresbury  (5)  et  Ægide  de  Corbeil,  qui 
parle  d’un  certain  Renaud,  docteur  en  médecine  de 
Montpellier  (6) ,  nous  témoignent  que  cette  ville 
possédait  déjà,  dans  le  douzième  siècle,  une  école 
de  médecine  fort  célèbre;  mais  ce  fut  seulement 
dans  le  treizième  que  Paris  reçut,  pour  la  première 
fois?  le  titre  d’université,  parce  que  le  nombre  des 

(ij)  Bulœus,  vol.  il.  p.  255.  256.  1 

(2)  lb.  p.  IO.  2Î2.  253. 

(3)  Leyser ,  hist.  poet.et  poem.  meà.  ceo.  p.  5io. 

lpse  noua  faveat  operi ,  nec  Parisianas 
Æstimet  indignum  physicam  resonare  Camœnas, 

JVam  logices  ubifons  scalurit ,  nisi  plenius  artis 
Èxcolitur  ratio  ,  sibi  physica  figere  sedem 
Gaudet  et  ancillis  non  dedignatur  adesse. 

(4)  Bulœus  ,  vol.  II.  p.  749.  756.  —  Hugues  mourut  en  119g. 

(5)  J o.  Saresbur.  métal,  lib.  1.  c.  t\.  p.  11.  ÀÜi  autem ,  suum  in  phi- 
losophiâ  intuenles  defectum ,  Salemum  vel  ad  Montera  Pessulanum  pra- 

J'ecli ,  Jacti  sunt  clientuli  medicorum. 

(6}  Leyser ,  Z.  c.  p.  5ÿ4- .  _ 

'  Qui  Pessulani  pridem  vêtus  incola  monlis 
In  medicinali  doctor  eeleberrimus  arte 
Jura  monarchies  tenuit. 

Comparez,  Astruc,  Mém.  pour  servir  à  l’histoire  de  la  fac.  de  MontpeL 
ip-4°t  Paris,  1767*  p-  10. 
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etudiansy  était  si  considérable,  qu’il  surpassait  celui 
des  habitans,  et  que  Philippe-Auguste  se  vit  con¬ 
traint  d’augmenter  l’enceinte  de  la  ville  (i).  L’école 
métropolitaine  était  la  première  de  toutes  celles  dont 
l’assemblage  donna  naissance  à  l’université  :  c’est  ' 
pour  cette  raison  que  la  haute  école  demeura  par  la 
suite  sous  la  surveillance  du  clergé.  Tous  les  profes¬ 
seurs  de  philosophie  et  de  médecine  furent  regardés 
comme  des  clercs,  et  jusqu’au  quatorzième  siècle 
ils  n’eurent  pas  la  permission  de  contracter  les  liens 
du  mariage  (2),  Gomme  la  plupart  des  papes  du  trei¬ 
zième  siècle  avaient  fait  leurs  études  à  Paris,  ils  ac¬ 
cordèrent  de  grands  privilèges  à  cette  université  (3). 
Innocent  III ,  que  Philippe-Auguste  avait  aidé  à  par¬ 
venir  à  la  dignité  pontificale,  donna  en  1206.  la  cé¬ 
lèbre  bulle  par  laquelle  l’université  de  Paris  et  ses 
membres  étaient  garantis  de  toute  excommunication 
qui  ne  serait  pas  lancée  directement  par  le  Saint- 
Père.  Ce  privilège  et  plusieurs  autres  semblables 
furent  confirmés  par  les  successeurs  d’innocent  III, 
et  contribuèrent  beaucoup  à  rendre  l’université  plus 
fréquentée  (4).  Honoré  III  fixa  la  durée  et  l’ordre  des 
cours,  qui,  à  l’égard  de  la  médecine,  furent  établis  à 
peu  près  sur  le  modèle  de  l’école  de  Salerne.  Dans 
la  plupart  des  bulles  des  pontifes  de  Rome ,  les  pro¬ 
fesseurs  de  médecine  sont  rangés  parmi  ceux  des  arts 

(1)  Pez  aneedot.  ihesaur.  no  vis  s.  vol.  1.  P.  1,  p.  427.  (  in-Jol.  Aug. 
Vindel.  1721.)  —  Bulæus  cherche  à  prouver  dans  tout  le  premier  volume 
de  sa  grande  histoire  de  l’université  de  Paris  ,  que  Charlemagne  fonda 
l’université  elle-même  ,  et  non  l’école  ;  mais  il  allègue  des  raisons  très- 
faibles  :  et  Pasquier  a  parfaitement  démontré  le  contraire.  (  Recherches 
sur  la  France,  liv.  III.  ch.  29.  p.  203.  liv.  IX.  ch.  7.  8.  p.  807.  liv. 
XX.  ch.  2.4.  p.  847.  in -fol.  Paris,  1621.  ) 

(2I  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  IX.  p.  64. 

(3)  Bulæus  ,  vol.  III.  p.  93.  96.  —  C’est  dans  Rigordus  (  Duchesne  , 
vol.  r.  p.  5o.  )  qu’on  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  université  ea 
1209. 

(4)  Vincent.  Bellovac.  specùl.  hist .  in-fol.  Venet.  Mb.  XZJX. 
ç.  107./.  392.  d. 


Traces  du  rët.  des  sciences  dans  le  1 3e  siée .  5g5 
liberaux,  ou  parmi  les  artistes  :  on  exigeait  qu’ils 
eussent  étudié  six  années ,  atteint  au  moins  1  âge  de 
vingk-un  ans ,  et  subi  un  examen  rigoureux  avant 
d’obtenir  la  permission  de  faire  des  leçons  publia 

Sues  (i).  Ils  ne  devaient  enseigner  que  les  aphorismes 
/Hippocrate,  son  livre  des  pronostics,  celui  du 
régime  des  maladies  aiguës,  le  traité  de  Théophile 
sur  la  structure  du  corps  humain,  l’introduction 
de  Hhonain,  et  les  ouvrages  d’Ægide  de  Çorbeil  (a). 
On  les  considérait  déjà  comme  professeurs  de  l’art 
au  bout  de  trois  anuees  d’études,  quoiqu’alors  ils  ne 
dussent  enseigner  que  les  sciences  préparatoires ,  et 
portassent  seulement  le  titre  de  bacheliers,  baçcalau-t 
reî;  baçhalarii  (3),  Il  fallait  encore  qu’ils  étudiassent 
au  moins  trois  ans  pour  obtenir  celui  de  maître  en 
physique,  qui  leur  donnait  aussi  le  droit  d’exercer  (4), 
Jean  de  Saresbury  partagea  les  médecins  de  Paris  en 
trois  classes,  les  physiciens,  les  théoriciens  et  les  pra¬ 
ticiens  ;  mais  il  les  dépeint  sous  des  çouleiirs  très^ 
peu  favorables  (5). 

Le  cardinal  Conrad  concéda  aussi  en  1220  les 
mêmes  privilèges  à  l’école  de  médecine  de  Montpel¬ 
lier,  dont  les  membres,  en  leur  qualité  de  clercs, 
furent  simplement  soumis  à  l’évêque  de  Mague- 
lone  (6),  Cette  faculté  avait  déjà  acquis  une  ce- 

(1)  Çonring.  antiq.  academ.  supplem.  ZXXF1.  p.  3?4,  Essai  histor. 
p.  102.  / 

(2)  Bulœus,  vol.  III.  p.  i35.  ig5.  34i. 

(3)  Glabri  Rodulfi  hist.  sui  temp.  lib.  V.  c.  i.  p.  5r.  in  Duchesne, 
hist.  Franc,  script,  vol.  IP . 

(4)  Bulœus ,  vol.  III.  p.  25.  3oo. 

(5)  Metalog.  lib.  I.  c.  4.  p.  11.  Hipp.ocratem  ostentant  aut  Galenum  : 
verba  prqferunt  inaudita ,  ad  omnia  suos  loquuntur  aphorismos ,  et. 
mentes  humanas ,  velut  offiatas  tonitrubus  ,  sic  percellunt  nominibus- 
ipaiiditis.  Creduniur  omnia  passe  ,  quia  omnia  jaclitant ,  omnia,  pol-, 
licentiir,  —  Lib.  I.  c.  i5.-  p.  tpi.  — r  Quia  isti  hesterni  pueri  j  magistri 
hodierni,  Jieri  vapulantes  in  jerulâ ,  hodiè  stolati  docentes  in  cathe¬ 
dra  ,  ex  ignoranliâ  alrarum ,  arguunt  gramm,aticam  commendan  ,  etc-. 

— -  Comparez ,  Bulœus ,  vol .  II.  p.  5^5. 

(§)  Astruç ,  l.  c.  p.  37.  - 
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lëbrite  extraordinaire  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle  (i). 

Les  papes,  parmi  lesquels  Honoré  III  fut  celui  qui  j 
dans  le  cours  de  ce  même  siècle,  protégea  le  plus  les 
sciences  (2),  favorisèrent  également,  en  Italie,  la  for¬ 
mation  d.’un  grand  nombre  d’universités  et  de  col¬ 
leges  de  médecine.  Les  écoles  de  Bologne,  de  Fer- 
rare,  de  Padoue,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Plaisance 
furent  les  plus  célèbres  (3).  Le  premier  devoir  imposé 
à  tous  les  professeurs  de  médecine ,  était  de  se  confor¬ 
mer  strictement  aux  principes  d’Hippocrate  et  de 
Galien  (4).  11  est  vrai  que  de  cette  manière  on  atteif 
gnit  le  grand  biit  de  bannir  delà  médecine  l’empirisme 
aveugle  des  moines,  et  d’y  introduire  le  goût  de  l’é¬ 
tude  des  Grecs  ;  mais  en  même  temps  la  pensée 
éprouva  dans  son  libre  exercice,  si  nécessaire  aux 
progrès  de  la  science,  des  obstacles  p uissans,  que  do 
froids  observateurs  et  de  fanatiques  visionnaires  par¬ 
vinrent  à  dissiper,  mais  après  plusieurs  siècles  seuler 
ment.  La  même  époque  vit  aussi  renaître  le  goût  des 
bibliothèques  j  car  c’est  du  douzième  siècle  que  datent 
les  statuts  d’un  abbé  de  Marseille,  relativement  à  l’é¬ 
tablissement  d’une  collection  de  livres  (5),  et  les  règle- 
mens  concernant  les  nombreuses  bibliothèques  de  Pa¬ 
ris  (6).  Dans  le  treizième,  Bologne  en  avait  déjà  une 
riche,  (7)  et  presque  tous  les  couvens  en  possédaient 
une  plus  ou  moins  considérable  pour  leur  usage  par¬ 
ticulier, 

(1)  Matth.  Paris,  ad  ann.  1254-  p.  891. 

(2)  Il  refusa  un  évêque  par  la  seule  raison  qu’il  n’avait  pas  lu  Donat. 
(  Muratnri ,  script,  rer.  liai.  vol.  VIH.  p.  to83,  ) 

(3)  Tiraboschi  ,  vol,  IV-  p.  38. 

(4)  Faociolati ,  Jasti  gymnas.  Patau.  JP.  I.  p.  2.  —A  Bologne ,  per¬ 
sonne  n’était  reçu  médecin  avant  l’âge  de  trente  ans.  (  tacçiolaP, 
P.  II.  p.  i6r.  )  J 

(5)  Marlerie ,  collect.  ampl.  vol.  1.  p„  1018. 

(6)  Hist.  littér.  de  la  France  ,  vol.  IX.  p.  60. 

(f)  Sarti ,  de  profess.  Bonon.  P .  I.  p.  186.  P.  II.  p.  21 4- 
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Dans  le  même  siècle,  toutes  lès  sciences  exactes 
fleurirent  en  Angleterre  sous  les  auspices  et  par  les 
efforts  d’un  homme  auquel  la  postérité  reconnais¬ 
sante  a  assigné  la  première  place  parmi  les  philo¬ 
sophes  et  les  savaiis  lés  plus  érudits,  mais  qui  fut 
persécuté  par  ses  contemporains,  trop  barbares  pour 
apprécier  son  vaste  génie.  A  une  érudition  rare  pour 
l’époque  à  laquelle  il  vivait,  aune  connaissance  par¬ 
faite  des  meilleurs  ;  ouvrages  de  ;  l’antiquité  ,  Roger 
Bacon,  digne  prédécesseur  du  grand  chancelier  réfor¬ 
mateur  de  la  philosophie  dans  le  dix-septième  siècle* 
joignait  les  idées  philosophiques  les  plus  pures, 
acquises  par  une  étude  approfondie  de  la  physique. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  à  discuter  s’il  fut  réellement 
l’inventeur  de  la  poudre  à  canon,  des  lunettes  achro¬ 
matiques  et  du  télescope  :  cet  objet  a  déjà  exercé  la 
Sagacité  des  savans  (1),  et  m’entraînerait  hors  des 
limites  de  mon  plan;  mais  ce  qui  assure  à  Bacon 
une  place  honorable  dans  l’histoire  de  la  médecine, 
cest  l’ardeur  avec  laquelle  il  combattit  les  préjugés 
dont  il  savait  si  bien  pénétrer  l’origine;  c’est  lesage  con¬ 
seil  qu’il  donne  d’étudier  les  mathématiques,  comme 
Je  plus  sûr  moyen  d’acquérir  des  notions  exactes  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  On 
ne  saurait  mieux,  disait-il,  former  et  épurer  son  goût, 
qu’en  se  livrant  à  la  lecture  assidue  des  anciens,  pour 
les  opinions  desquels  il  faut  toutefois  se  garder  de 
pousser  le  respect  jusquà  l’idolâtrie  (2).  L’excellence 
de  ce  principe  est  à  la  vérité  incontestable  aujour¬ 
d’hui;  niais  dans  un  siècle  de  barbarie  il  était  entiè¬ 
rement  nouveau ,  et  nous  ne  devons  point  nous  éton¬ 
ner  que  tant  de  hardiesse  ait  attiré  à  Bacon  la  haine 

(1)  Biograph.  Britann.  vol.  I.  p.  4a8. 

(2)  Bacon,  op  maj.  ed.  Jebb.  in^fol.  Lond.  1^33.  p.  10.  IV on  oporteî 
nos  adhœrere  omnibus  quœ  audimus  et  legimus  ,  sed  examinare  de- 
bemus  districtissimè  senientias  majorant ,  -ut  addamus  quœ  eis 

mnX  }  et  cop.  tgamus  quœ  errata  sunt  7  etc. 
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du  clergé.  Quelle  révolution  heureuse  aurait  éprouvée 
la  république  entière  des  lettres,  si  le  principe  hasardé 
par  ce  philosophe  eut  été  digéré  comme  il  convenait 
qu’il  le  fut,  si  les  savans  l’eussent  adopté  et  mis  en  pra¬ 
tique!  Mais  Bacon  prêchait  dans  le  déserti  II  est  à 
regretter  d’ailleurs  que  lui-même  n’ait  point  su  appli¬ 
quer  des  vues  aussi  sages  à  chaque  science  en  parti¬ 
culier  ,  et  soit  tombé  dans  une  telle  contradiction 
avec  lui-même,  que ,  dans  sa  lettre  au  pape*  il  sou¬ 
tient  la  possibilité  de  la  médecine  universelle,  et  là 
recommande  même  à  la  protection  du  Saint-Père  (  i)< 
Mais  ,  quel  est  l’homme  assez  heureux  pour  pou¬ 
voir  secouer  totalement  le  joug  des  préjugés  et  des 
chimères  de  son  siècle  ?  Bacon  fraya  la  route  aux 
médecins  du  temps,  tous  incapables  de  faire;  jouer 
les  ressorts  de  leur  propre  intelligence  (2)  j  et  quoi® 
qu’on  ne  lût  pas  généralement  Ses  écrits ,  quoiqu’on 
tardât  encore  quelque  temps  à  découvrir  l'influence 
marquée  de  ses  principes,  cependant  son  génie* 
celui  de  la  philosophie  expérimentale,  se  transmit 
après  sa  mort  à  quelques  philosophes  et  médecins, 
et  c’est  à  lui  que  nous  devons  en  grande  partie  attri¬ 
buer  les  progrès  des  lumières  dans  le  siècle  sui¬ 
vant  (3). 

Quoique  les  grandes  découvertes  de  ce  siècle  n’aient 
point  exercé  une  influence  immédiate  sur  l’histoire 
de  l’art  de  guérir ,  elles  démontrent  au  moins  que 
l’esprit  de  méditation  et  l’amour  des  sciences  s’étalent 
réveillés  de  leur  long  sommeil.  La  médecine  pouvait 
donc  concevoir  un  espoir  flatteur ,  et  entrevoir  lès 
plus  heureux  résultats  dès  qu’ils  se  seraient  également 

(t)  Il  croit  (  Op.  ma j.  p.  472.  240.  247  )  que  l’astrologie  est  1e'  fon¬ 
dement  de  la  médecine  ,  et  qu’on  doit  l’apprendre  dans  les  livres  des 
Juifs. 

(2)  Op.  ma},  p.  j6.  17. 

(3)  Comparez,  Chaufepied  ,  nouv.  diction,  hist. ,  et  critique.  T.  I. 

P.  II.  p.  3.  —  TP'oocl ,  anliquit.  Oxon,  p.  Freind }  P.  111.  p.  jj*- 


Traces  du  rét.  des  sciences  dans  le  1 5e  siée.  Sgg 
introduits  dans  les  écoles  où  on  renseignait.  L’homme, 
dès -lors,  commença,  pour  ainsi  dire,  à  sentir  ses 
forces,  et  à  entrevoir  ce  dont  il  serait  capable  s’il|était 
libre  de  penser,  et  dégagé  des  préjugés  qui  l’asservis* 
saient.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  deux  de  ces  impor¬ 
tantes  découvertes,  les  télescopes  et  microscopes  ,  et 
la  boussole.  Salvino  Degli  Armati  fut  le  premier  qui, 
en  1285,  imagina  de  donner.au  verre  une  forme 
lenticulaire  (i)j  et  quoique  le  talent  de  fabriquer 
de  simples  verres  destinés  pour  les  lunettes,  ou  propres 
à  grossir  les  objets,  fuit  le  seul  qii’il  possédât ,  cepen¬ 
dant  cette  découverte  promettait  de  devenir  très- 
importante  pour  l’histoire  naturelle,  si  on-  l’eût  perfec¬ 
tionnée  en  suivant  la  route  tracée  par  l’artiste  italien  j 
mais  il  s’écoula  plusieurs  siècles  avant  qu’on  songeât 
à  y  faire  quelque  addition.  Quant  à  la  tendance  de 
l’aiguille  aimantée  à  se  diriger  constamment  vers  les 
pôles  du  monde,,  on  en  trouve  les  premières  traces 
dans  les  deux  principaux  écrivains  dé  ce  siècle,  c’est- 
à-dire,  dans  les  ouvrages  de  Vincent,  abbé  de  Beau¬ 
vais  (2),  et  dans  ceux  de  Roger  Bacon  (3).  Tous  deux 
cherchent  la  cause  de  cette  propriété  dans  l’attraction 
exercée  sur  l’aiguille  soit  par  l’étoile  polaire  ,  soit  par 
une  masse  énorme  d’aimant  ensevelie  sous  les  pôles 
de  la  terre.  Deux  passages  importons  d’un  moine  de 
Saint-Germain-des-Près,  nommé  Hugues  de  Bercy  (4), 
et  du  cardinal  Vitry  (5),  prouvent  aussi  qu’au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle  les  navigateurs  employaient 
déjà  l’aiguille  aimantée  pour  se  diriger  dans  leurs 
courses.  Tous  deux  parlent  très  -  clairement  de  la 
boussole ,  de  sorte  qu’on  n’a  aucun  droit  d’attribuer 

(1)  Tirabosclii,  vol.  IV.  p.  170. 

(2)  Specul.  natur.  lib.  P 111.  c.  19.  £  83.  b. 

(3)  Op.  maj.  p.  ii5. —  Comparez,  Cabei  phïlosoph.  magnet.  p.  22S» 
§t54.  Gilbert,  de  magnete  ,  in- 4°.  Sedin.  1628.  p.  7. 

(4)  Pasquier ,  Recherch.  snr  la  France ,  liv.  IV.  ch.  06.  p.  4q5. 

(5)  Jao.  de  Filriaao ,  hist.  Hierosol.  c.  8g  :  in  Bongars ,  p.  si 06. 
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à  Flavio  Gioja  d’Àmalfi  l’honneur  de  cette  précieuse 

découverte  (i). 

Les  voyages  fréquens,  entrepris  au  treizième  siècle 
dans  les  pays  les  plus  lointains,  contribuèrent  beau¬ 
coup  aussi  à  répandre  les  lumières,  ou  au  moins  à 
faire  connaître  les  mœurs ,  les  usages  et  les  religions 
des  peuples  étrangers,  ainsi  que  les  productions  de 
ia  nature.  Jean  de  Piano  Garpini,  Marc  Paul  ,  Guil¬ 
laume  Rubruquis  et  Ascelin  sont  assez  connus  par 
leurs  voyages,  et  ont  tous,  mais  particulièrement  les 
trois  premiers,  concouru  bien  plus  efficacement  que 
les  croisades,  à  faire  connaître  les  nations  et  à  étendre 
le  domaine  .de  la  géographie  (2). 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

État  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  dans  le 
treizième  siècle . 

Pendant  le  cours  de  ce  siècle,  la  théorie  de  la  mé¬ 
decine  reçut  la  forme  qu’on  devait  s’attendre  à  lui 
voir  prendre  sous  le  règne  de  l’astrologie  et  du  système 
de  la  scholastique.  Au  lieu  de  soumettre  les  opinions 
au  creuset  de  l’expérience,  on  se  perdait  dans  un  dé¬ 
dale  de  subtilités,  sans  pouvoir  éviter  une  foule  de 
contradictions  manifestes,  parce  qu’ Aristote,  Aver- 
rhoës,  Galien  et  Avicenne  étaient  regardés  simulta¬ 
nément  comme  des  juges  infaillibles.  On  écrivait  des 
volumes  entiers  pour  résoudre  des  questions  oiseuses, 
qui  n’avaient  aucune  influence  sur  le  fond  de  la 

(1)  Grimalâi,  Saggi  etc.,  c’est-à-dire,  Discours  de  l’académie  de 
Cortone  ,  vol.  III.  p.  195. 

(2)  SprengeCs  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  des  découvertes 

géographiques,  P.  27S. 


Ê lai  de  la  me'd.  et  de  là  chîr.  dans  le  i3s  siée,  ^oï 
science.  Au  lieu  d’exposer  simplement  les  résultats 
de  l’observation *  on  accumulait  doutes  sur  doutes, 
on  parlait  toujours  d’idées  abstraites,  et  on  s’attachait 
à  scruter  comment  il  peut  se  faire  qu’une  chose  soit 
telle  quelle  est.  Nous  ne  pouvons  aujourd’hui  nous 
faire  une  idée  des  subtilités  scholastiques  qu’on  éta¬ 
lait  alors  dans  toutes  les  écoles  et  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  de  médecine.  Nous  ne  saurions  trop  admirer 
les  écarts  dont  l’esprit  humain  est  susceptible,  lorsque 
nous  voyons  qu’on  appliquait  même  cette  méthode 
scholastique  à  la  pratique^  que,  par  exemple,  en 
examinant  si  la  tisane  d’orge  convient  aux  personnes 
atteintes  de  la  fièvre  ^  on  concluait  que  cette  boisson- 
ne  saurait  leur  être  utile,  parce  quelle  est  une  subs¬ 
tance,  tandis  que  la  fièvré  est  unaccident(i).  Joignons' 
encore  à  cela  l’idée  généralement  admise  qu’il  existe 
une  liaison  des  plus  intimes  entre  le  corps  humain  et 
l’univers,  mais  surtout  les  planètes,  et  que  par  con¬ 
séquent  le  médecin  ne  doit  y  opérer  le  moindre 
changement  sans  avoir  préalablement  égard  à  l’in¬ 
fluence  des  constellations*  On  ne  saignait  ou  admi¬ 
nistrait  jamais  soit  un  purgatif,  soit  un  vomitif, 
sans  consulter  les  astres.  L’astrologie  servait  à  pronos¬ 
tiquer  l’issue  des  maladies ,  et  passait  ainsi  pour  une 
branche  essentielle  de  la  médecine.  Les  ecclésiastiques 
continuaient  toujours  d’opérer  des  cüres  miraculeuses, 
eomme.le  prouve  l’exemple  d’Edmond,- archevêque 
de  Cantorbéry  (2).  Innocent  III  défendit  aussi  lé 
premier  aux  médecins,  sous  peine  de  l’excommuni¬ 
cation,  d’entreprendre  le  traitement  d’aucune  mala¬ 
die  avant  d’avoir  fait  appeler  un  ecclésiastique 

(1)  Pelr.  Aban.  ëonciliaior  différent',  philos,  et  medic.  in-fol.  Vénei: 

isès.  diff.  169.  f.  225.  b.  •  ,  •  - . 

(2)  Vincent.  Bellovac.  spec.  kistor.  lit.  XXXI.  p.  7S.  79;  80.  84»  * 

4^5.  c.  426.  b.  J.  .  . 

(3)  Ej.  specui.  doetrirt.  lib.  XII.  c.  2.  f,  i~3‘.  <?,■  ;  ‘  "■ 
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Tel  est  le  tableau  de  la  médecine  pendant  le  treizième 
siècle.  Essayons  d’en  prouver  la  fidélité  par  quelques 
exemples. 

Gilbert  d’Angleterre  est  un  des  premiers  écrivains 
de  ce  siècle;  car  Pierre  d’Espagne  et  Pierre  d’Abano 
le  citent  déjà.  Dans  son  Compendium  de  médecine  (  i), 
on  trouve  des  preuves  nombreuses  de  l’application 
qu’on  faisait  de  la  scholastique  à  la  théorie  et  à  la 
pratique  de  la  médecine.  Des  antithèses  continuelles, 
des  solutions  subtiles ,  des  questions  insignifiantes  , 
des  discussions  pointilleuses  et  sans  fin ,  rendent  la 
lecture  de  cet  ouvrage  très-rare,  fatigante  et  ennuyeuse 
pour  le  médecin  philosophe.  La  théorie  de  Gilbert 
roule  constamment  sur  les  qualités  élémentaires,  les 
quatre  humeurs  cardinales,  et  la  saveur  de  ces  hu¬ 
meurs.  Jamais  il  ne  décrit  une  maladie  sans  la  par¬ 
tager  en  une  multitude  incroyable  d’espèces  d’après 
toutes  ces  causes  matérielles  ,  et  assigner  à  chaque 
espèce  les  signes  particuliers  qui  peuvent  la  faire  re¬ 
connaître.  Les  poux  mêmes  n’écnappent  pas  à  cette 
fureur  de  classifier  :  ils  proviennent  les  uns  du  sang , 
les  autres  de  la  pituite ,  quelques-uns  de  la  bile ,  et 
certains  de  l’atrabile  (2).  Les  vers  intestinaux  sont 
également  partagés  suivant  qu’ils  tiennent  à  la  pituite 
naturelle  ,  douce  ou  salée  (3 ).  Toutes  les  subtilités 
imaginées  par  les  anciens  sur  la  nature  de  la  dou¬ 
leur,  Gilbert  les  rapporte  dans  l’esprit  de  la  scholas¬ 
tique,  et  commet  des  contradictions  qu’il  cherche  à 
concilier  à  sa  manière  (4).  Sa  définition  de  la  fièvre 
ressemble  à  celle  des  anciens,  puisque  c’est*  suivant, 
lui,  une  chaleur  contre  nature  qui  part  du  cœur,  se 


_  (1)  Gilberti  anglici  compendium  medicinœ ,  tam  morborum  univer 
Vuim  ,  quant  particularium  ,  non  solkm  medicis,  sed  et  cyrurgicis  itlii 
simum.  ed.  Michael,  de  Capella.  Venet.  i5io. 

(À  h.  c.  f.  8a.  a. 

(3)  F.  o.it  c. 

(4)  F-  89.  b. 
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propage  dans  les  artères  et  trouble  les  fonctions  du 
corps j  mais  il  trouve  cette  définition  insuffisante, 
parce  que  la  chaleur  étant  naturelle ,  les  idées  de 
santé  et  de  maladie  se  trouvent  alors  confondues* 
la  chaleur  naturelle  et  celle  contre  nature  différant 
l’une  de  l’autre  non  pas  substantiellement  *  mais  au¬ 
tant  seulement  qu’elles  font  partie  de  la  forme  et  des 
propriétés  du  corps  (i),  La  putridité  hors  des  vais¬ 
seaux  sanguins  n’a  lieu  qu’à  1  egard  de  là  qualité  des 
humeurs  (a)*  La  pituite  salée  et  douce  communique 
à  l’urine  une  couleur  plus  foncée;  car  la  pituite  salée 
est  plus  chaude  que  la  bile,  puisque  l’altération  de' 
cette  dernière  est  moins  manifeste  que  celle  de  l’au¬ 
tre  (3).  Non-seulement  Gilbert  dérive  la  fièvre  quo¬ 
tidienne  de  la  pituite*  mais  encore  il  la  divise  en 
plusieurs  espèces,  suivant  que  cette  pituite  est  acide* 
douce*  austère,  amère  ou  salée.  Il  saisit  cette  occasion 
pour  développer  en  passant  la  théorie  scholastique 
de  la  fermentation  acide  (4).  Il  regarde  comme  fort 
ordinaires  les  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  ne 
reparaissent  que  tous  les  cinq,  six ,  sept  et  huit  jours, 
et  il  les  attribue  chacun  à  l’altération  particulière  d’une 
humeur  cardinale  (5).  Il  insiste  beaucoup  sur  la  diffé¬ 
rence  qu  Avicenne  avait  établie  entre  les  humeurs 
nutritives  ,  admettant  deux  espèces  de  ros  et  deux 
de  cambium ,  qui  comprennent  les  quatre  espèces  ad-' 
mises  par  le  médecin  persan  (6).  Il  indique  des  signes 
hypothétiques  pour  distinguer  l’inflammation  de  la 
dure-mère  de  celle  de  la  pie-mère  (7).  Suivant  son 
opinion  ,  les  esprits  vitaux  ont  une  direction  rec¬ 
tiligne,  tandis  que  les  esprits  naturels  et  animaux 
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en  ont  une  circulaire  (i).  IJ  admet  dans  toute  son 
étendue  la  théorie  des.  forces  assimilatrices  et  plasti¬ 
ques  adoptée  par  Hhonain(2).  Entre  autres  questions, 
il  demande  pourquoi  lame  végétale  et  sensible  s’a¬ 
néantit  à  la  mort  plutôt  que  l’âme  rationnelle  ;  il 
répond  que  l’âme  végétale  ne  devant  sa  force  qu’à 
la  matière,  dont  elle  n’est  par  conséquent  qu’une 
forme  ,*doit  nécessairement  périr  lorsque  l’essence 
de  cette  matière  vient  à  être  détruite:  au  contraire, 
l’âme  rationnelle  n’étant  point  une  simple  forme, 
n’étant  pas  susceptible  qu’on  lui  applique  l’idée  d’ac¬ 
tion  et  de  passion,  ne  peut  par. conséquent  s’anéantir 
à  la  mort  (5). 

Gilbert  rapporte  quelquefois,  mais  fort  rarement, 
des  observations  qui  lui  sont  propres  et  qui  méritent 
d’être  citées.  Dans  ce  nombre  je  range  particulière¬ 
ment  celles  qui  concernent  la  lèpre.  On  peut  presque 
les  considérer  comme  la  première  description  exacte 
qui  ait  été  donnée  de  cette  maladie  par  les  médecins 
chrétiens  de  l’Occident.  Les  taçbes  qui  l’annonceiit , 
et  les  signes  de  sa  première  invasion,  sont  au  moins 
indiqués  d’une  manière  conforme  à  la  nature  (4).  Il 
fait  une  remarque  fort  juste,  celle  que  les  espèces 
de  lèpre  sont  rarement  pures  et  distinctes,  mais  or¬ 
dinairement  compliquées  ensemble  (5).  Sous  le  nom 
d’ analempsie ,  il  désigne  une  maladie  nerveuse  par¬ 
ticulière  qui  diffère  de  l'épilepsie ,  parce  qu  elle  a 
pour  cause  une  vapeur  phlegmatique  ou  mélanco¬ 
lique  qui  réside  dans  l’estomac,  et  que  les  malades, 
au  lieu  de  perdre  connaissance,  éprouvent  seulement 
une  grande  lassitude  accompagnée  de  spasmes  (6  )* 


Etat  de  la  méd.  et  de  la  chir.  dans  le  i3e  siée.  4o5 
Il  explique  très-bien  ,  d’après  les  lois  de  l’optique  ? 
le  phénomène  de  l’apparition  du  soleil  sur  la  surface 
de  1’  eau,  quelques  minutes  avant  qu’il  ait  atteint  la 
hauteur  de  l’horizon  (i).  On  remarque  la  distinction 
importante  qu’il  établit  entre  les  oaontalgies  gastri¬ 
que  et  rhumatismale.  Loin  que  burine  noire  ,  et  le 
sédiment  noir  au  fond  de  ce  liquide,  soient  un  signe 
dangereux ,  on  1  es  observe  fréquemment  chez  un 
grand  nombre  de  personnes  atteintes  d’hémorroï¬ 
des  41  2 * 4 5 6 7  )•  Ce  qui  prouve  que  Gilbert  était  partisan 
d’Averrhoës  ,  c’est  qu’il  regarde  le  cœur  comme  la 
source  principale  du  sang,  et  comme  le  premier  or¬ 
gane  du  corps  (3).  Presque  toujours  il  cherche  à  con¬ 
cilier  ses  principes  de  pratique  avec  la  théorie  des 
scholastiques;  mais  ses  tentatives  sont  rarement  cou¬ 
ronnées  de  succès  (4).  Un  aveu  frappant  de  sa  part , 
c’est  qu’il  penche  beaucoup  à  recommander  la  mé¬ 
thode  curative  d’Hippocrate,  mais  qu’il  préfère  suivre 
celle  des  modernes ,  pour  rie  pas  être  accusé  de  sin¬ 
gularité  (5).  Il  est  fort  éloigné  d’avoir  secoué  le  joug 
des  préjugés,  quoiqu’il  assure  ne  pas  attacher  une 
grande  importance  aux  remèdes  superstitieux  (6). 

Son  ouvrage  est  encore  important  sous  un  autre 
point  de  vue.  On  y  trouve  décrite  fort  au  long  la 
manière  d’éteindre,  le  mercure  dans  les  onguens,  et 
il  recommande  la  graine  de  moutarde  pour  accélérer 
cette  extinction^  (7).  Gilbert  indique  aussi  la  manière 
de  préparer  l’huile  de  tartre  par  déliquium,  et  l’esprit 

(1)  F.  128.  a.  - 

(2)  F.  160.  d. 

Ci)  F.  2 B 2.  c. 

(4)  F.  248.  a. 

(5)  F.  i93.  c. 

(6)  F.  327.  b.  —  Pour  guérir  Pimpuissance ,  il  faut  s’attacher  au  cou 
un  papier  sur  lequel  ou  a  écrit  avec  le  suc  de  grande  consoude  :  -4-  Dixit 
Dominus ,  crescite  -4-  Uthihoih  -4-  et  multiplicammi  -4-  Thabechay  -4- 
et  replete  terrant  -4-  Amath  -4-  (/•  286.  a.  ) 

(7)  P-  *7'*-  «• 
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.de  mindérérus  (i).  Il  conseille  les  eaux  sulfureuses  de 
Bath  dans  l’hydropisie  et  plusieurs  autres  cachexies  (2). 
Sa  description  et  son  traité  de  la  gonorrhée,  gomorria  , 
et  du  chancre,  prouvent  combien  les  maladies  impures 
étaient  devenues  fréquentes  depuis  les  croisades  (5). 
Sa  méthode  de  traiter  la  léthargie  est  bizarre  :  elle 
consiste  à  faire  attacher  une  truie  dans  le  lit  du  ma¬ 
lade  (4).  Dans  l’apoplexie  il  cherche  à  provoquer  la 
fièvre  par  les  oeufs  de  fourmis,  l’huile  de  scorpion 
et  la  chair  de  lion  :  mais  où  prenait-il  cette  dernière 
substance  en  Angleterre  (5)  ?  Il  prétend  procurer 
l’expulsion  des  calculs  vésicaux  en  faisant  boire  le  sang 
d’un  jeune  bouc  nourri  avec  des  herbes  diurétiques , 
telles  que  le  persil  et  la  saxifrage  (6). 

L’ouvrage  de  Pierre  d’Àbano,zélé  partisan  d’Aver^ 
rhoës  et  grand  protecteur  de  l'astrologie,  est  infinir 
ment  plus  important  que  celui  de  Gilbert  pour  l’his¬ 
toire  de  la  médecine  scholastique  dans  le  cours  du 
treizième  siècle,  Ge  médecin  naquit  en  taSo  à  Pa- 
doue  (7) ,  fit  un  long  séjour  à  Constantinople,  où  il 
étudia  d’une  manière  particulière  les  écrits  des  Grecs, 
vécut  ensuite  à  Paris  et  à  Padoue ,  et  passa  une  année 
à  Trévise  (8).  Il  jouissait  de  la  plus  grande  célébrité 
parmi  les.  médecins  du  temps  (9)  ;  cependant  son 

(1)  F.  120,  b.  —  F.  170.  d.  Conteratur  sal  armoniacum  minutlm  y 
çt  superinfundatur  Jirequenter  et  pqullqtlm  açetum,  et  cooperiatu?  et 
moueaiur  ,  et  evanesçet  sal. 

(2)  F.  s5o.  e. 

(3)  F .  288.  «. 

(4)  F.  108.  0. 

($)  F.  123.  d. 

(6)  F.  272.  d. 

S)  Qn  peut  le  conclure  de  deux  passages  de  son  ouvrage.  Dans  Pur* 
it  avoir  écrit  ce  livre  en  i3o3,  et  dans  l’autre  il  assure  être  âgé  ae 
cinquante-trois  ans.  f  Conciliator.  differenlium.  IX.  p.  10.  a.  2ÇLIX.  J. 
ed.  V enet.  in^fol.  i565.  ) 

(8)  Sauonarola  in  Muratori ,  script,  rer.  liai.  vol.  XXIV.  p.  Ii54.  — - 
Bulœi  hist.  unit'.  Paris,  vol.  IV.  p.  981.  —  Facciolati ,  Fasù  gyninas. 
Patayin.  P.  X.  p.  i5' 

(9)  Gentilis  de  Foligrio  étant  venu  à  Padoue  pour  l’entendre,  se  rmt 
•  S  ayan£  d’entrer  dans  la  s&Ilç ,  et  s’écria  :  Sfilut ,  6  sanclucâxÇ. 
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attachement  aux  principes  d’Àverrhoës ,  le  mépris 
que  les  principes  de  l’écrivain  arabe  lui  avaient  inspiré 
pour  la  religion  chrétienne  (i),  et  l’ardeur  avec  la¬ 
quelle  il  défendait  la  cause  de  l’astrologie  (2),  lui 
attirèrent  de  grandes  persécutions  (3).  On  ne  laissa 
pas  même  ses  cendres  en  repos ,  et  un  siècle  seule¬ 
ment  après  sa  mort ,  on  apprécia  les  services  qu’il 
avait  rendus  à  la  science ,  en  lui  érigeant  une  statue  (4). 
Son  ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Conciliator  diffe - 
rentium ,  fait  connaître  clairement  la  méthode  que 
les  médecins  instruits  suivaient  alors  dans  la  théorie 
et  la  pratique.  Constamment  il  commence  par  poser 
une  question,  rapporte  la  solution  de  ses  adversaires 
avec  leurs  raisonnemens ,  et  expose  ensuite  sa  réfuta¬ 
tion.  C’est  ainsi  qu’il  démontre  que  la  médecine  est 
une  science  ,  parce  que  la  science  consiste  in  entis 
immobilis  comprehensione  veritatis ,  et  que  l’art  de 
guérir  se  trouve  dans  ce  cas  (5).  L’analogie  et  le  rap¬ 
port  de  toutes  les  choses  avec  le  corps  humain  lui 
servent  à  prouver  que  la  médecine  est  une  science 
propre  et  distincte  (6).  Il  discute  avec  la  plus  grande 

sacré  !  (  Savonarola ,  l.  c.  p.  n55.  )  —  L’exactitude  de  ses  étymologies 
prouve  qu’il  comprenait  mieux  le  grec  que  tous  ses  contemporains.  (  Par 
exemple  (  Diff.  xeix.  f.  i43.  a.  ) 

(1)  Cet  usage  était  alors  si  général,  que  Pétrarque  se  plaint  amèrement 
de  cette  philosophie  anti-chrétienne  ,  et  que  la  lecture  d’Averrhoès  fut 
défendue  par  le  concile  de  Vienne.  (J Petrarc.  senil.  lib.  V.  ep.  3.  p.  7x9.  . 
—  Boîland.  act.  sanclor.  Jun .  vol.  V.  p.  672.  ) 

(2)  Il  assure  que ,  pour  obtenir  l’exaucement  d’une  prière  adressée  aux 
Dieux  dans  la  vue  d’acquérir  de  la  science  ,  il  faut  se  tourner  vers 
Jupiter,  lorsqu’il  passe  par  le  méridien.  (  Conciliator  diff.  CXIII.  f. 
167.  a.  )  Il  voulait  construire  une  autre  ville  de  Padoue  sous  les  cons¬ 
tellations  les  plus  favorables  (  Savonarola.  y  l.  c.  ).  Tassoni  (  Sec chia 
rapita  ,  cant.  P'ill.  n.  19.  p.  122.  ed.  Paris,  ira- 12 ,  ij5g  )  dit  encore 
de  lui  :  «  Si  Pierre  se  fut  trouvé  là  ,  il  aurait  armé  l’enfer  (  en  faveur 
te  des  habitans  de  Modène  ).  » 

(3)  Tiraboschi  raconte  parfaitement  cette  histoire,  vol.  V.  p.  172. 

(4)  Tiraboschi,  l.  c.  — Quoique  Tiraboschi  place  en  i3i5  l’époque 

de  la  mort  d’Abano ,  il  paraît  avoir  encore  vécu  en  r320,  car  il  séjourna 
de  i3i8  à  i3xg  à  Trévise  (  Facciolati ,  l.  e.  }.  " 

(5)  Conciliator  diff.  f.  5.  c.  d. 

\Ç)Ib.f.1.c. 
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subtilité  si  laix’ est  froid,  ou  non,  de  sa  nature  (i) ;  sf 
les  élémens  résultent  uniquement  du  mélange  des 
parties  constituantes,  ou  si,  étant  en  outre  composés 
de  formes,  on  doit  les  croire  matériels  (à);  si  le  tem¬ 
pérament  est  une  substance,  ou  non  (3).  Il  résout 
cette  dernière  question  en  partisan  outré  du  nomL 
nalisme  -,  car  il  regarde  le  tempérament  comme  un 
simple  accident  et  comme  une  qualité.  S’étant  dé¬ 
claré  défenseur  du  système  d’Aristote,  il  devait  aussi 
placer  la  nutrition  dans  le  sang  des  artères,  à  cause 
du  pneuma  qui  se  trouve  mêlé  avec  ce  fluide  (4)  ; 
soutenir  qu’elle  s’opère  non  point  d’après  les  parties 
formelles,  mais  d’après  les  parties  matérielles  (5); 
n’admettre  qu’un  seul  organe  principal ,  le  cœur , 
et  en  faire  provenir  tous  les  vaisseaux  et  tous  les 
nerfs  (  6  ).  Les  théories  dominantes  >  soit  avant  lui , 
soit  de  son  temps,  expliquent  facilement  les  as-, 
sertions  suivantes  de  Pierre  d’Abano  y  que  la  force 
animale  agit  d’abord  sur  les  nerfs,  et  non  sur  les 
muscles  (7)  >  que  les  forces  des  organes1  ne  dépen¬ 
dent  pas  de  leur  corrélation  (8);  que  le  cœur  ne 
saurait  s’enflammer ,  et  n’est  susceptible  que  d’une 
mauvaise  comple^ion  (9)  ;  enfin ,  que  la  pleurésie 
présente  plus  de  danger  du  côté  gauche  que  du  côté 
droit  (10).  Il  résout  à  la  manière  des  scholastiques 
une  question  agitée  déjà  par  les  anciens,  celle  de 
savoir  si  la  chaleur  et  l’espi'it  sont  identiques.  Ces 
deux  choses,  dit-il,  sont  semblables  quant  au  sujet | 

Ci)  Diff.  XIV.  f.  ai,  0, 

(2)  Diff.  XVI.  f.  23.  d. 

(3)  Diff.  XVII.  f.  26.  a. 

(4)  Dff.  XXXI.  f  49.  «. 

(5)  Diff  LVI.  f.  82.  b. 

(6)  Diff.  XXXVUI.  f.  60.  a.  —  XIVII,  XIV fit,  f.  6g.  *. 

(7)  bèfj.  irin.  f.  85.  a. 

C8  Diff.  LXIII.-J  93-  a. 

(9)  Diff.  XCVIlTj.  145.  b. 

h°)  Diff.  xcix.  f.  146,  $, 


Etat  de  la  méd.  et  de  la  chir.  dans  le  1 3e  siée.  409 
mais  elles  different  en  réalité  l’une  de  l’autre.  En  effet, 
la  chaleur  produit  le  pneuma  ;  le  pneuma  est  une 
substance  ,  tandis  que  la  chaleur  n’est  qu’une  qualité  ; 
celle-ci  est  le  principe  mouvant ,  et  l’autre  est  le 
principe  mu  (1).  Il  examine  très  au  long  si  la  doub¬ 
leur  constitue  une  maladie  ou  un  accident,  et  si, 
comme  douleur,  011  peut  la  sentir;  il  parvient  à  ré¬ 
soudre  cette  dernière  question  en  distinguant  la  dou¬ 
leur  matérielle  de  la  douleur  formelle  :  la  première 
se  fait  indubitablement  ressentir  ;  mais  la  dernière 
étant  elle-même  une  sensation,  ne  saurait  être  sen¬ 
tie  (2).  Abano  se  propose  la  question  suivante ,  qui 
est  fort  singulière  :  Une  grosse  tête  est-elle  meilleure 
qu’une  petite?  Voici  la  solution  qu’il  en  donne.  Si 
la  petitesse  de  la  tête  tient  au  peu  de  capacité  du 
crâne,  elle  est  mauvaise  ;  mais  elle  est  très -bonne 
quand  elle  a  pour  Cause  le  peu  d’épaisseur  des  en¬ 
veloppes  de  la  tête  (3).  Autant  ces  questions  sont  va¬ 
guement  posées ,  autant  les  réponses  elles-mêmes  sont 
souvent  ambiguës.  Le  mercure  est  de  nature  froide 
et  humide ,  parce  qu’il  produit  la  paralysie ,  mais  en 
même  temps  de  nature  chaude  et  sèche,  parce  qu’il 
corrode  les  parties  solides  (4).  Peut-être  parviendra- 
t-on  un  jour  à  découvrir  un  moyen  propre  à  guérir 
radicalement  la  phthisie  (5).  Cependant  Abano  résout 
d’une  manière  satisfaisante  plusieurs  questions,  telle 
que  celle-ci:  Faut-il  provgqner  une  évacuation  au 
début  d’une  maladie  aiguë  (6)  ? 

J’ai  déjà  dit  qu’il  était  grand  partisan  de  l’astro¬ 
logie.  Son  ouvrage  prouve  en  effet  quil  l’avait  com¬ 
binée  intimement  ayeç  la  médecine.  Les  jours  cri- 


(r)  I>0.  LIX.  /.  87.  <s. 

(а)  Dij-j:  Lxxtiiifi  in.  i.—  ixxvii.  f. 

(3)  Diff.LXXlX.  f.  120.  b. 

(4)  Dÿj-  C  LI.  f.  208.'  b. 

(5)  Dïjf:  cxcïll.  f.  247.  c. 

(б)  Dlff.  CLXVU.  f.  222,  d. 
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tiques  sont  détermines  par  l’influence  de  la  lune, 
raison  pour  laquelle  le  vingtième  est  plus  heureux 
que  le  dix-huitième  (i).  La  conjonction  de  la  lune 
avec  les  planètes  produit  les  jours  critiques  les  plus 
certains  (2)  ;  la  saigne'e  n’est  dans  aucun  temps  plus 
salutaire  que  dans  le  second  quartier  de  la  lune ,  parce 
que  la  lumière  étant  alors  dans  toute  son  intensité',  la 
force  de  la  lune  est  aussi  bien  plus  prononce'e.  Le 
premier  et  le  dernier  quartier  sont  ceux  pendant 
lesquels  on  doit  le  moins  saigner  (3).  Pour  gue'rir 
les  douleurs  ne'phre'tiques,  il  faut,  au  moment  où 
le  soleil  passe  dans  le  me'ridien  avec  le  cœur  du 
lion,  tracer  la  figure  d’un  lion  sur  une  plaque  d’or 
que  l’on  attache  au  cou  du  malade  (4).  Les  instru- 
mens  de  fer  sont  préférables  pour  la  cautérisation  à 
ceux  d’or,  parce  que  Mars  exerce  une  grande  in¬ 
fluence  sur  la  chirurgie  (5).  Àbano  rapporte  aussi 
dans  son  ouvrage  les  récits  fabuleux  de  Marc-Paul  sur 
la  partie  méridionale  de  l’Afrique,  et  sur  les  nuages 
noirs  qui  forment  le  pôle  austral  (6). 

L’étude  d’Hippocrate  trouva  un  ardent  protecteur 
dans  Thaddæus  de  Florence  ,  qui  jouissait  d’une 
grande  célébrité  comme-  savant  et  comme  praticien, 
et  qui  fut  en  médecine  ce  qu’était  Accorsi  en  juris¬ 
prudence  (7).  Il  écrivit  sur  Hippocrate  et  sur  l’intro- 

(1)  Diff.  CIV.  CV.  f.  154.  a.  Sr 

w  mf.  x.f.  ,7.  i 

(3)  Diff.  CLxrin.  f.  223.  d. 

(4)  Diff  X.  f.  i7.  c 

(5)  Diff  ccvm.f.  260.  à. 

(6)  Diff.  LXVII.  f.  10 1.  C. 

(7)  Il  commença  ses  cours  à  Bologne  en  1260,  et  mourut  en  ratp 
(Sorti ,  de  profess.  Bonon.  vol.  I.  part.  1.  p.  467.  472.  —  MazzucheUi , 
P'ita  etc.,  c’est-à-dire,  Vie  des  Florentins  célèbres;,  p.  44-  )  ; —  Les 
Bolonais  l’exemptèrent  de  tous  impôts.,  lui  et  ses  héritiers  (  Sorti,  part. 
II.  p.  227.) — Il  était  connu  par  son  avarice  et  le  prix  exorbitant  dont 
il  faisait  payer  ses  soins  (Sorti,  l.  c.  p.  i53.  —  Muratori ,  script,  rer. 
Ital.  vol,  XIV.  p.  111 1.  —  Cantin.  Pincent.  Bellovac.  lib.  XXXI,  /• 
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duction  de  Hhonain,  des  commentaires  (i)  qui  ont  dû 
être  alors  très-utiles,  parce  qu’on  n’était  point  encore 
arrivé  au  point  de  préférer  robservation  à  l’imitation 
servile  des  Grecs.  L’étude  d’Averrhoës  et  d’Aristote 
avait  déjà  ébranlé  l’infaillibilité  de  Galien.  Dans  le 
treizième  siècle,  la  lecture  d’Hippocrate  contribua 
beaucoup  à  remettre  les  médecins  dans  la  véritable 
voie  ,  et  à  réveiller  leur  attention  sur  la  manière  de 
faire  des  observations  fidèles  ;  mais  on  ne  savait  le 
comprendre  que  lorsqu’il  était  arabisé;  aussi  Thad- 
dæus  emploie-t-il  toute  l’érudition  des  Arabes  et 
toutes  les  ressources  de  la  scholastique  pour  mettre 
le  vieillard  de  Gos  à  }a  portée  de  ses  contemporains. 

Je  ne  puis  passer  entièrement  sous  silence  le  Pline 
du  moyen  âge,  Vincent,  dominicain,  abbé  de  Beau- 
vais,  et  précepteur  des  enfans  de  Louis  IX  (2).  Il  com¬ 
pila  tous  les  ouvrages  scientifiques  de  l’antiquité,  et 
écrivit  aussi  une  médecine  populaire  qu’il  tira  en 
grande  partie  d’Isidore ,  d’Avicenne ,  d’Ali  et  de 
plusieurs  autres  (3), 

Simon  de  Cordo,  natif  de  Gênes,  médecin  du  pape 
Nicolas  IV,  et  chapelain  du  pape  Boniface  VIII  (4), 
rendit  de  grands  services  à  la  matière  médicale  en 
cherchant  à  faire  disparaître  la  confusion  que  les 
Arabes  avaient  introduite  par  l’incertitude  et  la  va¬ 
riation  de  leur  nomenclature,  Il  suivit,  pour  par¬ 
venir  à  ce  but  ,  une  voie  qui,  dans  des  circonstances 
plus  favorables,  aurait  pu  contribuer  beaucoup  à 
enrichir  l’histoire  naturelle,  En  effet ,  il  parcourut 
la  Grèce  et  l’Orient  pour  examiner  sur  les  lieux 
mêmes  les  plantes  décrites  par  les  Grecs  et  les  Ara¬ 
bes.  Combien  la  science  n’aurait-elle  pas  fait  de 

(1)  Expojsitiçnes  in  Ipocratem  et  Joannitiwn.  in-Jbl.  VeneU  iSzj. 

(2)  Bulœus ,  vol.  III.  p.  7t3. — Vincent  mourut  en  1256. 

(3)  Vincent,  speçul.  âoclrin.lib.  XII.  i.  J.  173.  b. — Le  médecin  a 
nécessairement  besoin,  des  sept  arts  libéraux.  (4>,  XV.  v.  2 ,f.  189.  a.  } 
* ity  Tirabpsçhi,  YoI=  IV-  201. 
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progrès,  si  ce  voyage,  le  premier  qu’on  ait  entre¬ 
pris  pendant  le  moyen  âge  dans  la  seule  vue  d’é¬ 
tudier  l’histoire  naturelle,  eût  ète'  fait  par  un  homme 
doué  d’un  esprit  véritablement  observateur  !  Mais 
alors  on  croyait  superflu  d’écrire  la  description  des 
plantes  ;  ou  si  on  la  donnait ,  c’était  par  un  simple 
effet  du  hasard,  sans  qu’on  la  regardât  comme  un 
objet  essentiel.  Le  but  principal  était  de  rechercher 
les  vertus  médicinales  des  végétaux;  et  au  lieu  de 
les  déterminer  d’après  l’expérience  ,  on  les  établis¬ 
sait  toujours  sur  les  qualités  élémentaires ,  sur  les 
propriétés  physiques  et  sur  la  prétendue  complexion 
des  plantes.  Gomme  l’ouvrage  de  Simon  ne  diffère 
en  rien  des  Pandectes  de  Matthæus  Sylvaticus,  je 
me  propose  d’y  revenir  encore  nar  la  suite  (i). 

L’empirisme  introduit  en  médecine  par  les  moi¬ 
nes,  s’enrichit  de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle  :  l’un  de  ces  livres,  intitulé  Circae 
instans ,  est  ordinairement  attribué  à  un  Platéarius; 
mais  il  n’a  été  écrit  ni  par  Jean  Platéarius,  ni  par, 
Mathieu,  parce  que  ce  dernier  s’y  trouve  nommé, 
et  qu’il  est  trop  ancien  pour  être  sorti  de  la  plume 
de  Jean.  Gilbert  et  Pierre  d’Espagne  le  citent  toujours 
sous  le  titre  que  je  viens  de  rapporter,  et  le  distinguent 
des  ouvrages  de  Mathieu  Platéarius.  Il  renferme  une 
collection  de  formules  contre  toutes  sortes  de  mala¬ 
dies,  et  je  n’y  trouve  rien  qui  soit  digne  de  remarque, 
sinon  que  l’antimoine  y  est  recommandé  à  l’exté¬ 
rieur  (2). 

Pierre  d’Espagne,  fils  du  médecin  Julien,  et  ne 
à  Lisbonne,  d’abord  archevêque  de  Braga,  puis  car¬ 
dinal  et  évêque  de  Frascati,  enfin  pape  sous  le  nom 

(1)  Je  me  sers  de  l’édition  de  Venise  (  in-fol.  i5oy)  et  de  celle  de 

Lyon  Cin-foL  i534  )  ,  dans  laquelle  l’ouvrage  de  Simon  de  Cordo  es 
joint  à  celui  de  Mathieu  Sylvaticus.  r- 

(2)  Liber  de  simplici  medicinâ  ,  secundum  Platearium  dictus  Cir 
i'nslans.  in- 4°.  Lugd.  i525.  c.  10 .J\  225.  a , 
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de  Jean  XXI,  composa  un  recueil  semblable  (i).  Les  his¬ 
toriens  disent  qu’il  fut  meilleur  médecin  que  pape  (2); 
cependant  il  eut  le  mérite,  comme  pontife,  de  cher¬ 
cher  à  réprimer  l’esprit  monacal,  tandis  que,  comme 
médecin,  ou  au  moins  comme  écrivain,  il  n’a  acquis 
aucun  titre  à  l’estime  de  la  postérité.  Quoiqu’il  rejette 
positivement  les  charmes  superstitieux  (3) ,  non-seu¬ 
lement  il  puise  une  foule  de  remèdes  absurdes  dans 
le  Cjranide,  le  Cire  a  instans,  et  plusieurs  autres  livres 
de  recettes;  mais  encore  il  en  ajoute  plusieurs  autres 
nouveaux,  qui  ne  sont  pas  moins  ridicules.  Ainsi, 
par  exemple,  celui  qui  porte  sur  soi  les  noms  de 
Gaspard, Balthasar  étMelchior, ne  doit  jamais  redouter 
l’épilepsie  (4).  Si  l’on  veut  provoquer  une  diarrhée,  on 
n’a  qu’à  remplir  un  os  humain  avec  les  excrémens  du 
malade,  et  le  jeter  dans  un  fleuve  :  tant  qu’ily  demeu¬ 
rera,  le  malade  aura  le  cours  de  ventre  (5). 

Jean  de  Saint- Amand ,  chanoine  de  Tournay,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  martyrologiste  du  même 
nom,  qui  vivait  avant  lui,  (6)  sort  de  la  classe  ordi¬ 
naire  des  médecins  de  son  siècle.  On  ne  s’attendrait  pas 
à  trouver  dans  ce  livre  ce  qu’il  contient  réellement, 
c’est-à-dire  une  thérapeutique  générale ,  excellente 
pour  le  temps,  et  dont  la  découverte  me  fit  d’autant 
plus  de  plaisir,  que  je  n’espérais  pas  rencontrer  parmi 

(r)  Henn.  Cnrneri  Ghronic.  :  in  Eccard.  vol.  II.  p.  927.  —  Arnalr. 
Auger.  de  Biterris  ,  iï>.  p.  1787.  —  Trithem.  annal.  Hirsang.  vol.  II. 
p.  3r.  — Hamberger’s  zuverlœssige  etc.,  c’est-à-dire  ,  Notions  certaines 
sur  les  principaux  écrivains.  P.  IV.  p.  44°'  — Koehler  s  vollstœndige  etc.  r 
c’est-à-dire  ,  Histoire  complète  du  pape  Jean  XXI.  in~4°.  Gottinguè , 
•1760. 

fa)  Trithem.  I.  c. 

(3)  Thésaurus  pauperuvi.  in- 4°.  Lugd.  iS%5.  p.  253.  a. 

(4)  Ib.  p.  2d5.  b.  ■ 

(5  Y  16.  p.  260.  c. 

(6)  Ce  dernier  vivait  dans  le  onzième  siècle ,  et  écrivit  en  vers  la  vie 
de  sainte  Eictrude  (  Bolland.  act.  sanct.  Ma).  12.  p.  79.  n.  2.  )  — ‘Dans 
un  ouvrage  manuscrit  sur  Galien,  notre  Jean  se  nomme  in  pabulâ  ca- 
nonicorum  pr:epositus  Montensis.  (Essai  histor.  sur  la  médec.  en  France, 
p,  177.)  —  Un  Jean  de  Saint-Arnaud  fut  médecin  du  pape  Jean  XXLL 
(  Sade  s  Lebea  etc. ,  c’est-à-dire  *  Vie  de  Pétrarque.  P.  1.  p.  220.  } 
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les  scholastiques  un  auteur  qui  se  fût  consacré  partie 
culièrement  à  cette  véritable  philosophie  de  la  méde¬ 
cine.  En  effet,  les  règles  que  Jean  propose  pour  éta¬ 
blir  les  indications,  font  beaucoup  d’honneur  à  sa  saga¬ 
cité,  et  quelquefois  même  à  son  esprit  observateur* 
Quelques  exemples  suffiront  pour  prouver  l’utilité  de 
cet  ouvrage ,  qui  mériteraitbien  plus  que  les  misérables 
empiriques  Serenus  Samonicus  et  Théodore  Pris- 
cien,  de  trouver  un  nouvel  éditeur  parmi  les  modernes. 
Jean  expose  d’une  manière  excellente,  mais  un  peu 
trop  subtile,  les  indications  et  les  précautions  à  obser¬ 
ver  dans  l’emploi  des  purgatifs  et  des  émétiques  (i). 
Parmi  les  dix-sept  contre-indications  qu’il  fait  con¬ 
naître,  les  suivantes  sont  les  plus  impprtantes  :  i°  l’état 
de  santé  du  corps  et  un  bon  régime  ;  2°  une  plénitude 
récente ,  que  les  efforts  de  la  nature  suffisent  pour 
guérir;  3°  l’accumulation  du  sang  dans  les  parties 
nobles;  4°  une  évacuation  sanguine  antérieure  ;  5°  la 
tendance  au  vomissement  ;  6°  la  congestion  de  ma¬ 
tières  nuisibles  dans  des  parties  qui  ne  sont  pas  nobles, 
et  la  crainte  d’en  opérer  la  métastase;  70  un  trop 
grand  degré  de  chaleur  ou  de  froid;  8°  un  obs¬ 
tacle  astrologique,  la  conjonction  de  la  lune  avec  Sa¬ 
turne,  etc.  (2).  Le  traitement  symptomatique  doit  tou¬ 
jours  suivre  les  indications  fournies  par  les  causes;1 
cependant  on  est  libre  de  le  choisir  à  volonté  dans 
les  circonstances  suivantes  :  i°  lorsque  la  douleur  est 
très-vive;  20  quand  d’autres  accidens  menacent  d’un 
danger  imminent;  3°  lorsque  les  forces  de  la  nature 
sont  opprimées  ;  4°  quand  la  chaleur  est  trop  considé¬ 
rable.  I  J11  symptôme  passager  ne  doit  pas  épouvanter 
le  médecin,  et  lui  faire  abandonner  de  suite  son  trai¬ 
tement  général  ;  mais  encore  moins  doit-on  faire  coits- 

(i)  Expo  sida  svpra  antidolariupi  Kicolai.  in-fol.  Vertet.  i55  ’i-J'-  4U,V 

&>  *>■  f-  4xo.  «. 
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tamment  usage  d’un  seul  etmême  moyen  (i).  On  trouve 
les  contre-indications  des  répercussifs  dans  le  distique 
suivant,  qui  ne  me  paraît  pas  fort  intelligible  : 

Nobile  ,  plethoricum  ,  crisîs  ,  centaurea ,  forensis  : 

Crassities  ,  frigus  ,  congesiio  ,  copia  ,  virtus  (2). 

Sa  the'orie  de  l’action  des  médicamens  est  conforme 
à  l’esprit  alors  dominant  :  cependant,  jusqu’au  trei¬ 
zième  siècle,  je  n’en  ai  point  rencontré  qui  soit  plus 
scholastique  et  plus  subtile.  Les  vertus  des  remèdes 
sont  essentielles ,  accidentelles  ou  réelles  (3)  ;  les 
moyens  échauffans  agissent  de  la  manière  suivante  : 
i°  ils  atténuent  les  humeurs  stagnantes  $  20  ils  abster- 
gent;  3°  ils  exaspèrent  ;  4°  ils  ouvrent  les  voies  sans 
pénétrer  dans  la  substance  de  la  partie  ;  5°  ils  ouvrent 
directement  ces  voies  y  6°  ils  amollissent  ;  70  ils  attirent 
les  humeurs,  soit  uniquement  par  leur  complexion? 
soit  en  corrodant,  rubéfiant  et  excitant  des  déman¬ 
geaisons,  soit  enfin  en  donnant  lieu  à  un  ulcère  y 
8°  ils  détruisent  les  parties  solides  ;  90  ils  détruisent  la 
putréfaction  ;  1  o°  ils  altèrent  sans  détruire  aucun  tissu  , 
ou  sans  exciter  la  putréfaction  j  1 1 ç  ils  excorient  (4). 
Jean  rejette  entièrement  l’usage  des  opiats,  surtout 
dans  lès  fièvres  intermittentes,  à  moins  qu’ils  ne  soient 
combinés  avec  l’huile  ou  l’eau  de  rose  (5). 

Les  écrivains  dont  je  viens  de  parler  cultivèrent 
aussi  la  chirurgie  ;  mais  cet  art  fit  peu  de  progrès  dans 
les  écoles  des  scholastiques.  Les  règles  de  Gilbert  pour 
le  traitement  des  fractures  du  crâne,  répugnent  au 
bon  sens  (6).  On  négligeait  alors  presque  entière^ 

(1)  Expositio ,  f.  408.  ar 

(2)  Ibid. 

(3)  F.  4o3.  h. 

(4)  F-  4°2.  «- 

(5)  F.  4e8.  a.  43i.  à. 

(6)  F.  87.  a. 
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ment  la  paracentèse  (i),  dont  Pierre  d’Àbano,  peut- 
être  avec  raison,  borne  l’emploi  à  un  très-petit  nombre 
de  cas  (2).  Mais  il  conseille  la  bronchotomie  (3),  et 
recommande  trop  exclusivement  l’usage  des  dessicca¬ 
tifs  dans  les  ulcères  (4). 

Un  assez  grand  nombre  dé  chirurgiens  italiens  se 
firent  connaître  dans  le  cours  de  ce  siècle  par  leurs 
écrits,  qui  nous  fournissent  quelques  données  pour* 
baser  notre  jugement  sur  l’état  dans  lequel  se  trouvait 
la  chirurgie.  Ils  ne  formèrent,  à  proprement  parler, 
que  deux  écoles,  qui  différaient  en  ce  que  l’une,  pen¬ 
sant  avec  Galien  que  le  relâchement  et  l’humidité  sont 
un  état  plus  naturel  quela  sécheresse,  traitaient  toutes 
les  plaies  par  les. cataplasmes  et  les  humectans,  tandis 
que  l’autre,  suivant  une  méthode  directement  oppo¬ 
sée,  employait  seulement  les  dessiccatifs ,  parce  que 
Galien  avait  dît  dans  un  autre  endroit  que  le  sec 
se  rapproche  plus  de  l’état  naturel  que  l’humide  (5). 
C’est  ainsi  que,  pendant  ce  siècle,  011  trouvait  dans  un 
seul  et  même  auteur  des  raisons  suffisantes  pour  auto¬ 
riser  des  méthodes  curatives  entièrement  contraires; 
et  cette  inconséquence  du  médecin  de  Pergame  deve¬ 
nait  encore  plus  apparente  dans  les  mauvaises  traduc¬ 
tions  de  ses  œuvres. 

Le  plus  ancien  de  tous  ces  chirurgiens  est  Roger 
de  Parme,  qui  devint  par  la  suite  chancelier  de  l’uni¬ 
versité  de  Montpellier  (6).  Il  se  servait  des  humectans 
et  de  tous  les  moyens  que'  les  Arabes  avaient  recom¬ 
mandés.  Cependant  il  introduisit  dans  la  chirurgie  la 
méthode  active  d’Àlbueasis,  et  il  s’est  rendu  célèbre 

(1)  F.  255.  b. 

(2)  Diff.  cxcix.  f.  252.  a. 

(3)  Diff-.  cxciu.f.  247.  b. 

(4)  Diff.  ccvu.f.  a59.  b. 

(5)  Guid.  Cauliac.  proœrn.  f.  2.  b. 

(6)  Catal.  manufcriptor.  bibl.  reg.  Paris,  vol.  IV ,  j ».  297.  3 t£r. 
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pour  avoir  recommandé  l’éponge  de  mer  contre  les 
scrophules  (i)* 

Son  disciple  Roland  de  Parme*;  qu’on  ne  doit  pas 
confondre  avec  Roland  Capellucci,  auteur  du  quin-r 
zième  siècle  (2),  était  professeur  à  Bologne  (3).  Il  écri¬ 
vit  une  chirurgie*  qu’on  peut  regarder  comme  un 
simple  commentaire  de  l’ouvr-age  de  Roger  (4),  et 
qui  fut  expliquée  par  les  quatre  maîtres  de  Salerne  (5). 
Cependant  il  recommande  quelquefois  les  opérations. 
Ainsi  il  enlève  les  chancres  avec  l’instrument  tran¬ 
chant  (6)  ;  il  conseille  d’extirper  les  engorgemens  scro- 
phuleux  et  le  goitre  plutôt  que  de  les  combattre  par 
des  moyens  internes  (7)*  Dans  la  fistule  lacrymale, 
il  recommande  l’application  de  la  chaux  vive  et  du 
cautère  actuel  (8)*  Il  expose  trè^-bien  la  théorie  jdes 
commotions  du  cerveau  (9),  et  propose,  pour  les 
plaies ,  -des  fomentations  qu’il  varie  l’été  et  l’hiver  (10). 

Guillaume  de  Salicet,  natif  de  Plaisance*  appar¬ 
tient  à  la  même  école*  Il  enseigna  et  pratiqua  son 
art  d’abord  à  Bologne,  puis  à  Vérone,  où  il  vivait  en 
1275  (11).  On  doit  le  distinguer  de  la  foule  des  écri¬ 
vains  ordinaires  j  car  il  a  laissé  un  très-grand  nombre 
d’observations  intéressantes*  Son  ouvrage  renferme  * 
entre  autres,  un  recueil  de  cas  dans  lesquels  des 


(1)  Rogerii  chirurgia.  in-fol.  Venët.  i546.  c.  10.  fi.  368.  d.  —Comparez , 
Portai,  Histoire  de  l’anatomie ,  vol.  I.  p.  i ^4- 

(2)  Fabric.  bibl.  med.  et  infini,  latin,  vol.  VI.  p.  122. 

(31  Sorti ,  vol.  1.  p.  449* 

(4)  Rolaridi  chirurgia  ,  lib.  IV,  c.  zoo.  d.  Ego  Rolandas  iri 

opéré  pressenti  juxta  meum  posse  in  omnibus  sensum  et  literaturam 
Rogerii  sum  secutus  :  nec  jnirum,  si  imperitia  hoc  egerit  mea ,  cùm 
penè  omnes  sapierrtes  hoc  egisse  noscantur.  (  ei,  Vend,  in-fol. 

(5)  Tiraboschî,  vol.  IV.  p.  2o5. 

(6)  Lib.  111.  c.  3i  .J".  197.  d, 

(7)  Lib.  II.  c.  3.  f.  192.  d. 

(8)  Lib.  I .  c.  8.  rubr.  7.  f.  188.  c?* 

(9)  Lib.  J.  e.  7.  f.  186.  c. 

(10)  Lib.  I.  c.  G.  fi.  186.  b. 

(11)  Tiraboscki ,  vol.  IV.  p.  àio.  ■ 
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plaies  mortelles  ont  été  guéries  par  les  secours  de  la 
nature  ou  de  l’art,  et  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  d’une  plaie  énorme  delà  substance  médullaire  du 
cerveau ,  dont  la  terminaison  fut  heureuse  (i  ).  Il  traite 
d’abord  l’hydrocéphale  par  les  frictions  avec  le  baume 
de  soufre,  ensuite  il  a  recours  aux  caustiques  (2).  Son 
traitement  des  scrophules  est  contraire  à  tous  les  prin¬ 
cipes  de  l’art  :  il  consiste  à  provoquer  la  suppuration 
des  engorgemens  par  des  remèdes  échauffans,  et  à  les 
extirper  ensuite  (3).  Ses  fomentations  consistent  prin-' 
cipalement  en  décoctions  d’herbes  balsamiques  dans 
le  vin,  et  s’appliquent  chaudes  (4).  Dans  les  affec¬ 
tions  calculeuses,  il  recommande  un  sirop  de  per¬ 
sil,  de  saxifrage,  de  lierre,  etc.  (5)  Son  traité  sur  les 
ulcères  des  parties  génitales  est  fort  remarquable  :  il 
les  attribue  à  une  métastase  du  principe  morbifique 
contenu  dans  les  organes  de  la  nutrition ,  le  foie  et 
les  veines.  (6)  Gomme,  d’après  la  théorie  de  Platon, 
le  foie  est  le  siège  des  désirs,  on  doit  aussi  rapporter 
à  ce  viscère  les  affections  des  parties  génitales;  et  cette 
théorie,  dans  laquelle  on  ne  soupçonnait  même  pas 
qu’un  commerce  impur  pût  être  la  véritable  cause  des 
maladies  propres  à  ces  parties,  continua  de.  régner 
jusque  dans  des  temps  très-modernes  (7). 

Un  des  plus  importans  écrivains  de  ce  siècle,  Lan* 
franc  de  Milan,  influa  d’une  manière  remarquable 
$ur  la  chirurgie  par  ses  ouvrages  aussi-bien  que  par 
sa  destinée.  Il  vivait  à  l’époque  des  plus  grands  trou¬ 
bles  excités  par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe* 

(1)  Guilielm.  de  Salicelo ,  chirurgia.  in- fol,  P’pmt,  *546.  U&.  Z1'  c* 
f.  33o.  d.  f. 

(2)  Lib.  I.  c.  i.f  3o4«  b. 

(3)  Lib.  I.  c.  a3 .f.  3n.  b . 

(4)  Lib.  11.  o.  i5.J.  336.  d. 

(5)  Lib.  1.  c.  46.  /.  3 18.  b. 

(6)  Lib.  I.  c.  49.  5o.  73i8.  d.  s. 

(7)  Son  traité  de  salute  corporis  est  dédié  à  Alphonse  III,  roi  d  A- 
ragon  et  de  Sicile.  :  il  a  été.  imprimé ,  en  *495  .,  à  Leipsick in-4°* 
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lins  (1);  et  comme  il  avait  pris  une  part  active  à  ces 
disputes,  Mathieu  Visconti  l’exila  de  Milan  (2).  Il  se 
réfugia  en  France,  et  vint  en  1296  à  Paris,  où  il  ouvrit 
des  cours  publics,  à  la  prière  de  Passavant,  doyen  de 
la  faculté,  et  acquit  une  célébrité  extraordinaire  (3).' 
Déjà,  en  1271 ,  plusieurs  chirurgiens  de  cette  ville, 
sous  la  présidence  de  Jean  Pitard,  sétaient  détachés 
de  la  faculté  pour  former  un  collège  distinct ,  qui 
demeura  cependant  toujours  soumis  à  la  faculté 
de  médecinei  Les  membres  de  ce  college ,  consi¬ 
dérés  comme  laïques  ,  avaient  la  permission  de  së 
marier  :  ils  jouissaient  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres  en  physique,  et  portaient  le  même  Costume  ; 
ce  qui  les  fit  appeler  chirurgiens  de  robe  longue ; 
mais,  avant  de  parvenir  à  ce  titre,  il  fallait  avoir  étu¬ 
dié  deux  ans  la  médecine ,  et  subi  de  sévères  examens. 
Les  martyrs  saint  Corne  et  saint  Damien  étaient  les 

Eatrons  du  collège  (4).  Lanfranc  s y  fit  agréger  prob¬ 
ablement  parce  qu’il  était  marié,  et  resta  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours  à  Paris.  II  contribua  beaucoup  à  la 
célébrité  de  cette  institution,  qüi  devint  la  première 
académie  chirurgicale  du  monde,  parce  que  le  pro¬ 
fesseur  milanais  attira  une  foule  de  jeunes  gens  dans 
la  capitale  de  la  France. 

Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  de  Salicèt,  dont 
il  suivit  toutes  les  méthodes  et  adopta  tous  les  on- 
guens  et  cataplasmes.  11  était  extrêmement  circonspect, 
et  même  timoré  dans  les  opérations  ;  car  il  n’osait 
pratiquer  ni  la  lithotomie ,  ni  l’opération  du  bübo- 
nocèle ,  ni  la  paracentèse  (5).  Il  était  aussi  tellement 

(1)  Stephan.  Infessiirœ  âiar.  urh.  Rom.  p.  i863  :  zn  Eccttrd.  vol.  II; 

(2)  Lanfranci  p ractic a  ,  quae  dicitur  ars  compléta  totius  chirurgiœ. 
in-Jol.  Venet.  i5.i6.  tr.  V.  c.  q.  f.  261.  a. 

(3)  Ibid. 

(4)  Essai  historique  sur  la  médecinè  en  France ,  p.  23g.  ■ —  Recherches 
sur  l’histoire  die  la  chirurgie,  p.  51. 

45)  Lanfranc.  practic.  tr.  III.  d.  3.  c.  S.f.  245.  b. 
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partisan  de  la  théorie ,  qu’il  prétendait  que  tous  les 
chirurgiens  sont  théoriciens,  et  le  démontrait  par  un 
syllogisme  in  barbara  ,  dont  la  majeure  n’est  pas 
parfaitement  prouvée  (  i  ).  Constamment  il  blâmait 
le  traitement  empirique  ou  superstitieux  des  plaies 
et  des  ulcères  ;  et  il  avoue  qu’il  n’en  a  fait  mention 
que  par  condescendance  pour  les  personnes  qui 
ont  confiance  dans  un  pareil  traitement ,  et  que  la 
foi  parvient  séule  à  sauver  (2).  Il  pansait  toujours 
les  plaies  des  parties  charnues  par  première  inten¬ 
tion  ,  ou  de  manière  à  obtenir  la  cicatrisation ,  à 
moins  que  les  circonstances  suivantes  ne  s’y  oppo¬ 
sassent  :  i°  une  plaie  faite  par  un  instrument  pi¬ 
quant  ;  20  une  plaie  pénétrant  jusquà  l’os  ,  3°  ou 
compliquée  d’ulcère  ;  4°  pénétration  de  la  plaie 
dans  une  des  grandes  cavités  du  corps;  5°  un  vice 
des  humeurs  du  blessé  ;  6°  la  complication  avec 
une  contusion  ;  70  une  plaie  produite  par  un  animai 
venimeux  (3).  Pour  prouver  combien  il  est  impru¬ 
dent  de  guérir  trop  précipitamment  les  plaies  de 
tête ,  il  cite  un  cas  dans  lequel  la  cicatrice  se  dé¬ 
chira  ,  parce  qu’on  lui  avait  trop  tôt  permis  de  sé 
former  (4).  Il  divise  les  ulcères  d’après  les  quatre  qua¬ 
lités  élémentaires ,  les  quatre  humeurs  cardinales ,  et 
leurs  complications  qui  s’élèvent  au  nombre  de  trente- 
deux  (5).  Dans  les  charbons  pestilentiels;,  il  em¬ 
ployait  la  thériaque  avec  un  succès  étonnant,  même 
lorsque  tout  espoir  de  guérison  était  déjà  évanoui  (b)* 
Il  traitait  les  plaies  des  nerfs  par  la  suture  et  les  huiles, 
dont  il  faisait  un  usage  très-fréquent  (7).  Un  jeune 

.  (i)  Lanfranc.'f.  aoft.  c.  Omnis  practicus  est  iheoricus  :  atqui  omr>ls 

cJtzrurgus  est  practicus  :  jzrgo  omnis  chirurgus  est  theoricus.. 

(а)  Lib.  ni.  c.  i.f.  i5g.  a. 

(3)  Chirurg.  para.  lib.  1.  c.  i.  f  201.  b. 

(4)  Pract.  tr.  I.  d.  3.  c.  iS.f.  216.  d. 

(5)  Chirurg.  para.  lib.  I.  c.  10.  f.  2o3.  c. 

(б)  Ib.  c.n.f  904. 

(7)  Pract.  tr,  I.  d.  3.  c.  3.  f.  212.  b. 
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homme  ayant  été  blessé  par  un  instrument  tranchant 
qui  avait  traversé  le  bras ,  ouvert  la  veine  et  lésé  le 
nerf,  Lanfranc  ne  sut  d’abord  quelle  conduite  tenir, 
ni  comment  adapter  la  théorie  de  Galien  à  ce  cas 
particulier  ;  car  la  plaie  de  la  veine  exigeait  les  ré- 
îrigérans  pour  arrêter  l’hémorragie ,  et  celle  du  nerf 
réclamait  les  échauffans.  Cependant  il  sortit  de  cet 
embarras  en  liant  la  veine  après  l’avoir  tirée  au  de¬ 
hors,  et  appliquant  de  l’huile  chaude  sur  le  nerf  (1). 
Il  était  pusillanime  dans  le  traitement  des  plaies  de 
tête ,  et  parait  ne  pas  avoir  su  discerner  les  cas  dans 
lesquels  il  convient  de  recourir  au  trépan  (2).  Sa  des¬ 
cription  des  chancres  et  des-  autres  suites  d’un  com¬ 
merce  impur ,  est  très-remarquable  (3) ,  de  même  que 
son  observation  d’un  vomissement  urineux  chez  un 
malade  vivement  tourmenté  par  la  pierre  (4).  Il  parle 
expressément  de  l’infection  qui  résulte  du  commerce 
avec  une  femme  impure,  et  propose  même  le  vinaigre 
comme  un  excellent  remède  prophylactique. 

Parmi  les  chirurgiens  de  la  seconde  école  italienne 
dont  les  principes  étaient  diamétralement  opposés  à 
ceux  de  la  précédente ,  un  de  ceux  qui  se  distinguè¬ 
rent  le  plus  est  Brunus ,  professeur  à  Padoue  ,  natif 
de  Longoburgo  ou  de  Longobucco  en  Calabre  (  5  ). 
Au  lieu  de  traiter  toutes  les  plaies  par  des  remèdes 
humides ,  comme  le  pratiquaient  Roger  et  Roland , 
il  cherchait  à  les  dessécher,  ainsi  que  les  ulcères,  et 
faisait  usage  de  remèdes  échauffans  (6).  Le  premier 
il  crut  pouvoir  ,  dans  les  plaies  avec  perte  de  subs¬ 
tance,  régénérer  les  chairs  par  les  dessiccatifs,  et  faire 


(1)  Tract.  tr.  1.  d.  3.  c.  g./.  214.  a. 
h)  Tr.  II.  c.  i.f.  arg.  a. 

(3)  Tr.  III.  d.  3.  c.  n.f.  a. 

(4)  ib.  y.  2a3.  b. 

(5)  Bruni  chirurgia.  in-fol.  Penet.  i546.  lib.  II. 
Il  écrivit  son  livre  en  1-252.  Mazzuchelli ,  Scruter, 
Ecrivains  d’Italie,  vol.  II.  part.  V.  p.  2227.) 

(6)  Guid.  Cauliae.  I.  c. 


19.  f.  i3o.  b. 
c.  ,  c’est-à-dire. 
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renaître  une  nouvelle  peau  par  l’application  des  styp~_ 
tiques  (ï).  Il  n’emploie  pas  la  suture  dans  les  plaies 
des  nerfs ,  mais  il  a  recours  aux  médiçamens  fari¬ 
neux  (2).  On  doit  remarquer  le  passage  dans  lequel 
il  prévient  contre  l’abus  des  sarcotiques.  La  différence 
qu’il  établit  entre  les  moyens  incarnatifs  ,  régénéra¬ 
teurs  des  chairs  et  consolidans ,  décèle  la  subtilité 
scholastique.  Les  premiers  et  les  derniers  exigent  xla 
dessiccation  pour  agir  convenablement  (3).  Son  prox 
cédé  pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale  est  plus 
hardi  que  tous  ceux  dont  on  se  servait  de  son  temps  (4), 
Lorsque  le  cal  était  récent ,  il  le  traitait  par  les  émoi- 
liens;  mais,  s’il  avait  acquis  déjà  une  grande  dureté, 
il  fracturait  une  seconde  fois  les  os,  dont  il  cherchait 
à  bien  affronter  les  fragmens  (5). 

Théodoric,  disciple  de  Hugues  de  Lucques,  et 
chirurgien  très-célèbre  dans  son  siècle,  était  d’abord 
moine  de  l’ordre  des  Prêcheurs,  et  pénitencier  du 
pape  Innocent  IV,  Il  devint  ensuite  évêque  à  Bitonti, 
puisa  Cervia,  et  se  fixa  enfin  à  Bologne  (6).  L’esprit 
de  secte  le  dominait  bien  moins  que  tous  les  chi¬ 
rurgiens  dont  il  vient  d’être  question.  Il  ne  se  borna 
pas  non  plus  à  copier,  mais  observa  par  lui-même, 
et  recueillit  quelques  cas  rares.  Quoiqu’il  regardât  les 
sarcotiques  comme  des  dessiccatifs,  et  qu’il  fît  un  grand 
usage  du  vin ,  cependant  il  ne  rejetait  pas  les  huiles 

(1)  Bruit,  chzrurg.  tib.  I.  c,  3.  JF.  107. 

(2)  Ib.  ç.  5.  JF  108.  o. 

(3)  C.  10,  /.  iag.  b. 

(4)  Lib.  il.  o.  16.  /.  128.  S, 

(5)  Lib.  1.  c.  18,  f.  116,  c. 

(6)  Sorti,  vol.  I.  p.  45o.  —  Comme  on  a  trouvé  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  écrits  en  catalan ,  Quétif  ( script .  qrd.  prædzcat.  vol.  I.  p.  354) 
et  Hensler  (  Vom  abendloendischen  ,  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  De  la  lèpre 
occidentale,  p.  354-)  pensent  qu’il  était  médecin  en  Catalogne, et  dif¬ 
férent  de  l’évêque  de  Cervia  ;  mais  le  témoignage  de  Sarti  a  plus  de 
poids  £  mes  yeux.  Théodoric  mourut  en  1298. 
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aussi  exclusivement  que  Brunus  (  i  ).  Hugues ,  son 
maitre,  traita  un  homme  qui  avait  perdu  une  grande 
portion  du  cerveau ,  et  particulièrement  la  cellule 
de  la  mémoire ,  mais  qui  toutefois  fut  parfaitement 
guéri  (2).  Dans  les  fractures  ,  le  même  Hugues  em¬ 
ployait  une  excellente  poudre  composée  de  gingem¬ 
bre,  de  galanga  et  de  cannelle  ,  dont  il  ne  révélait  le 
secret  à  personne  avant  qu’on  ne  se  fût  engagé  par 
serment  à  ne  point  le  divulguer  :  il  fallait  seulement  * 
en  appliquant  cette  poudre ,  réciter  le  Pater  et  in¬ 
voquer  la  Sainte-Trinité  (3).  Hugues  guérit  aussi  un 
malade  auquel  un  instrument  tranchant  avait  enlevé 
une  portion  du  poumon  (4)*  Théodoric  rapporte 
également  la  méthode  que  son  maître  suivait  pour 
le  traitement  des  ulcères  :  on  appliquait  d’abord  un 
cataplasme  de  guimauve ,  puis  les  sangsues ,  et  enfin 
un  emplâtre  de  bourrache  et  d’huile  de  lin ,  moyens 
dont  on  avait  soin  d’alterner  l’usage  ;  mais  on  se 
gardait  bien  d’appliquer  trop  de  charpie  ou  de  plu¬ 
masseaux  (5).  Théodoric  pratiqua  aussi  la  suture  sans 
placer  de  charpie  au-dessous  (6).  Ï1  fut  le  premier 
qui  rejeta  les  effrayantes  machines  de  bois  employées 
pour  réduire  les  fractures ,  et  les  remplaça  par  des 
lacs  de  toile  (7).  Le  premier  aussi  il  donna  un  ta¬ 
bleau  exact  des  accidens  de  la  lèpre  occidentale.  Il 
nous  a  surtout  transmis  une  excellente  description 
ân  malum  mortuum,  contre  lequel  il  recommande 
les  frictions  avec  l’onguent  mercuriel  (8).  Il  opère  les 


(1)  Theodorici  chzïurgia ,  lib.  I.  c.  $.j\  t35.  â.  c.  7.  S.fL  i38.  bt  f. 

77.%.  l.f.  145.  b. 

(3)  Ib.  c.  3 .f.  145.  c. 

(4)  lb.  c.  I7:  /.  i49.  c. 

(5)  Lib.  ni.  c.  18.  f.  i65.  0. 

(6)  Lib.  II.  c.  11. i48.  b. 

(7)  Ib.  c.  4o .f.  i54*  d. 

(8)  Lib.  III.  c.  49 .f.  V}5.  ». 
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hernies ,  contre  tous  les  vrais  principes  de  l’art ,  en 
appliquant  les  caustiques  sur  la  tumeur  (1), 

Un  certain  Richard  de  Wendmère,  d’abord  maître 
de  l’hôpital  de  Saint- Jean  à  Oxford,  et  ensuite  me'- 
decin  du  pape  Grégoire  IX ,  laissa ,  sur  les  signes  de 
la  fièvre,  un  traité  qui  n’offre  pas  assez  d’intérêt 
pour  que  je  m’y  arrête  plus  long-temps  (2), 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

État  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  pendant 
le  quatorzième  siècle* 

Ce  siècle  offre  à  l’histoire  le  spectacle  agréable  d’une 
lutte  violente  entre  les  préjugés  enracinés  depuis 
long- temps,  et  la  raison  qui  commence  à  sortir  de  sa 
léthargie.  Le  genre  humain ,  fatigué  enfin  de  la  longue 
oppression  et  de  la  tyrannie  des  prêtres ,  chercha  à 
se  débarrasser  d’un  joug  devenu  insupportable  pour 
liii  ;  mais  les  premières  tentatives  ne  furent  point 
couronnées  de  succès ,  elles  ne  servirent  qu’à  rendre 
les  chaînes  plus  pesantes,  et  à  augmenter  l’inhuma¬ 
nité  des  despotes  sous  lesquels  les  nations  gémis¬ 
saient  depuis  long-temps,  La  hiérarchie  des  pontifes 
trouva  dans  plusieurs  cours  une  résistance  à  laquelle 
l’orgueil  sacerdotal  n’était  plus  accoutumé  depuis  des 
siècles.  En  vain  Rome  proposa -t- elle  de  nouvelles 
croisades  pour  humilier  les  princes  ,  on  fut  sourd  à 
sa  voix  (3),  Les  insolentes  bulles  des  papes  ne  firent 

ft)  Lib.  ni.  c.  34 169.  b. 

(2)  Comparez,  K.  SprengeV s  Beytmge  eic.  ,  c’est-à-dire.  Mémoires 
pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine ,  cah.  I.  p.  2q5. 

(3)  Fleury,  hist.  eçcles.  vol.  XIX.  p.  468,. 
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qu’éveiller  davantage  l’attention  des  peuples  sur  leurs 
véritables  intérêts  (  i  ),  Tout  près  même  du  saint- 
siège  ,  à  Florence  et  à  Pérouse ,  on  osa  maltraiter 
l’inquisiteur  romain  (2).  D’un  côté  les  Bons-Hommes, 
qui  étaient,  à  proprement  parler,  une  modification 
des  anciens  Manichéens ,  répandaient  les  semences 
de  la  réformation  malgré  les  Bûchers  et  les  écha¬ 
fauds  (3);  de  l’autre,  les  savans  travaillaient  à  déra¬ 
ciner  les  antiques  préjugés,  et  la  société  grégorienne 
fondée  dans  la  Frise  par  Gérard-le-Grand ,  perfec¬ 
tionnait  l’instruction  publique  (4). 

Le  premier  qui  osa  déroger  au  système  scholasti¬ 
que  ,  ou  au  moins  s’écarter  du  parti  orthodoxe  de 
ce  système,  fut  l’Anglais  Duns,  qui  fonda  sur  le  libre 
arbitre  et  sur  les  forces  propres  de  l’homme  plus  d’es¬ 
poir  que  n’en  avaient  conçu  saint  Augustin  etThomas 
d’Aquin  (5).  Durand  de  Saint-Pourçain  s’éleva  aussi 
contre  Thomas.  Il  rejeta  l’influence  immédiate  de 
Dieu  sur  les  actions  des  hommes  ,  enseigna  que  la 
volonté  est  libre,  et  opposa  les  armes  de  la  raison  à 
celles  du  mysticisme  (6).  Ensuite  parut  Occam ,  le 
père  du  nominalisme  moderne ,  qui ,  avec  les  .Mino¬ 
rités  ,  s’éleva  contre  l’autorité  et  l’infaillibilité  du  pape, 
et  épuisa  tout  son  savoir  pour  soutenir  les  droits  de 
Louis  de  Bavière  et  de  Philippe  de  Valois.  Il  est  vrai 
qu’il  combattit  pour  eux  avec  les  armes  de  la  scholas¬ 
tique  j  mais  son  zèle  ardent  pour  la  vérité  n’en  est  pas 
moins  digne  d’éloges  (7), 

(1)  J’entends  parler  surtout  de  la  tulle  Ausculta  Jili ,  lancée  par  Bo* 
ïÛface.VIII  contre  Philippe-le-Bel  (Fleury,  p.  21.  ) 

(2)  Fleury ,  vol .  XX.  p.  62.  ' 

(3)  Raynald,  annal,  eçclesiast.  tom.  XVI,  ann.  i3-5.  n.  26.  p.  54o. 

(4)  Bulœus  ,  vol ,  IV.  p.  956.  —  Krause’s  Gesçhichte  etc.,  c’est-à- 
dire  ,  Histoire  de  l’empire  d’Allemagne ,  p.  328. 

(5)  Pagï  critic.  anti-Raron.  ad  1290.  n.  i\. 

(6)  Raynald ,  tom.  XV.  ann,  i333.  n.  58.  p.  465.  —  Fleury  ,  vol.  XX. 

f.ai, 

(7)  Bzovii  annal,  ecclesiast,  tom.  XIV.  ann,  i323,  n,  u.  p,  4*7« 
Raynald,  tom.  XVI.  ann,  1849.  n,  16.  p.  290,  . 
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C’est  toujours  avec  reconnaissance  que  la  postérité 
prononce  le  nom  de  l’homme  qui  contribua  le  plus 
à  l’établissement  de  la  véritable  érudition,  celui  de 
l’immortel  François  Pétrarque.  Le  siècle  où  il  vivait 
était  indigne  de  posséder  un  aussi  brillant  génie  : 
de  là  le  mépris  qu’il  affecte  pour  les  philosophes  et 
les  médecins  de  son  temps.  Les  langues  ne  lui  doi¬ 
vent  pas  moins  que  l’étude  de  la  critique,  à  laquelle 
il  s’efforça  de  communiquer  un  nouvel  essor  (ï);  et 
il  s’éleva  tellement  au-dessus  de  tous  ses  contempo¬ 
rains,  qu’on  n’a  pas  de  peine  à  concevoir  la  vénéra¬ 
tion  générale  qu’eurent  pour  lui  les  princes  et  les 
savans  (a).  Ce  fut  lui  qui  tenta  de  réduire  les  Arabes, 
mais  surtout  Averrhoës,  à  leur  juste  valeur,  et  de 
convaincre  les  philosophes  comme  les  médecins  qu’ils 
agissaient  moins  en  penseurs  qu’en  véritables  ma¬ 
chines  ,  lorsqu’ils  croyaient  les  Arabes  ou  les  Grecs 
infaillibles ,  et  qu’au  lieu  de  chercher  des  raisons  va¬ 
lides,  ils  s’appuyaient  de  l’autorité  d’Aristote,  de 
saint  Augustin  ou  d’Averrohës  (  3  ).  Les  médecins 
grecs  et  arabes  ont  pu  être  des  hommes  fort  instruits  , 
mais  on  ne  doit  pas  espérer  que  leurs  théories  et  leurs 
méthodes  soient  applicables  à  tous  les  temps,  à  tous 
les  climats  (4).  Non  -  seulement  Averrhoës  a  semé 
l’athéisme  parmi  les  chrétiens  (5),  mais  encore  l’étude 
inutile  de  cet  Arabe  est  la  cause  de  la  liaison  ridicule 
qu’on  a  établie  entre  la  dialectique  et  la  médecine  , 

(1)  Le  premier  il  reconnut  la  fausseté  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
attribués  à  Aristote ,  à  Sénèque  et  à  saint  Augustin  (  JPetrarck.  episl.  da 
reb.  serai,  lib.  II.  ep.  4-  p-  842.  Opp.  in-Jol.  Basil.  i554  )  ,  et  se  plai¬ 
gnit  amèrement  de  la  falsification  des  écrits  des  anciens,  (  De  remed. 
ntriusquejbrt.  lib.  1.  dial.  /fi.  p.  54-  )  —  Il  devait  en  grande  partie  son 
éducation  au  Grec  Barlaam,  (  JYachrichten  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  de 
la  vie  de  François  Pétrarque  ,  P.  I.  p.  666.  —  Gibbon ,  tora.  XI.  p,  35 1. 

(2)  JYachrichten  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  de  la  vie  de  François 
Pétrarque ,  P.  II.  p.  370. 

f3)  Episl.  sine  litulo  ,  p.  8to. 

(4)  Epist.  de  reb.  senil.  lib.  V.  ep.  3.  p.  882. 
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9llian.ee  qui  rendait  les  médecins  du  temps  si  méprisa-? 
blés  à  ses  yeux  (1).  Ges  hommes,  disait-il,  croientfpé-? 
nétrer  tous  les  mystères  de  la  nature  en  copiant  les 
Arabes  j  et  cependant  l’Arabie  peut-elle  rien  produire 
debon(a)?  Ils  cherchent  à  masquer  l’incertitude  de  leur 
science  sous  le  voile  de  la  dialectique,  et  se  cachent 
toujours  derrière  les  anciens,  qui  certainement  les 
prendraient  en  aversion  s’ils  pouvaient  revenir  à  la 
vie  (  3  ).  Le  nombre  est  fort  petit  de  ceux  qui  savent 
entrevoir  l’insuffisance  de  l’art ,  parce  qu’ils  ont  réel¬ 
lement  étudié  la  nature  ;  et  ils  l’avouent  avec  sincé¬ 
rité,  pour  ne  pas  mentir  à  leur  propre  conscience. 
La  réponse  d’un  de  ces  praticiens  est  assez  remar¬ 
quable  pour  que  je  croie  devoir  la  rapporter  ici  (4)» 
Si  les  observations  de  Pétrarque  eussent  été  mieux 
senties  par  les  médecins  de  son  temps  ,  bien  certain 
nement  l’art  de  guérir  aurait  subi  plus  tôt  la  réforme 
après  laquelle  il  aspirait;  mais  le  quatorzième  siècle 
pouvait-il  comprendre  ce  grand  homme  ,  et  mettre 
à  profit  ses  idées  ? 

Letat  de  la  médecine  resta  en  tout  le  même  que 
dans  le  siècle  précédent.  Quelques  hommes  cuîti-? 
vèrent  avec  succès,  et  d?une  manière  nouvelle,  diverses 
branchés  des  connaissances  humaines  jusqu’alors  né¬ 
gligées ,  et  s’élevèrent  contre  les  préjugés  des  écoles; 
mais  le  résultat  de  ces  efforts  se  réduisit  presque  à 

(1)  fier,  senil.  lib.  111.  ep.  7.  p.  778.  —  Contra  ntedicum.  quemdant 
invectives  ,  lié.  I.  p.  1202. 

(2)  Epist.  de  reb.  senil.  lib.  V.  ep.  3.  p.  883.  lib.  XII.  ep.  2.  p.  1009. 

(a)  lier,  senil.  lib..  V.  ep.  4.  p.  796.  799.  Ub.  XIP'.  ep.  16.  p.  — 1 2 * 4 

Contra  medicum  querndam  invectives ,  lib.  1.  p.  I2o3. 

(4)  Epist.  de  reb.  senil.  I.  c.  p.  883.  Timeo,Deo  res  hominum  spee~ 
tante  ,  impietatem  hanc  commitiere  ,  ut  credulum  vulgtis  circumveniam 
capitali  fraude.  Cui  si  notum  esset,  ut  mihi ,  quant  modicum,  seii  quant 
nihil  cegro  medicus  prosit,  et  quant  sespè  mullitm  obsit ,  minor  et  minus 
phalerata  esset  aciés  medicorum.  A  gant  sanè ,  quando  et  agenlium  im- 
pietas  et  patientium  credulitas  tanta  est  ;  abutantur  simpliçilate  popu- 
lorum,  vitam  polliceantur ,  et  -vitam  périmant,  et  lucréntur  /  Mihi  ne- 
tninem  fallere  aut  necare  propositum  est.  JYullius  malo  ditior fieri  vélin?., 
fiœ.e  me  caussp  ad  alias  artes ,  quas  innocentius  exerceront ,  transtulit. 
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rien,  parce  que  la  domination  des  Grecs  et  des  Arabes 
ne  pouvait  être  ébranlée  que  par  des  attaques  réi¬ 
térées  et  dirigées  de  toutes  parts.  Malgré  les  défenses 
sévères  que  les  conciles  des  douzième  et  treizième 
siècles  avaient  faites  aux  ecclésiastiques  de  pratiquer 
l’art  de  guérir,  cependant  on  en  trouve  encore  dans 
le  quatorzième  qui,  par  leur  habileté  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies,  acquirent  des  richesses  immenses, 
et  parvinrent  aux  premières  dignités  (i).  Jusqu’alors 
ils  avaient  eu  aussi  la  surveillance  des  hôpitaux;  mais 
leur  avidité  insatiable  et  leurs  fraudes  criantes  pro¬ 
voquèrent  enfin  la  décision  de  l’école  de  Vienne, 
portant  qu’à  l’avenir  ces  établissemens  ne  seraient 
plus  administrés  que  par  les  laïques,  afin  que  les 
malades  fussent  mieux  soignés  (2).  Alors  l’avarice 
sordide  des  prêtres  leur  suggéra  l’idée  de  faire  ser¬ 
vir  la  médecine  d’instrument  à  leurs  viles  passions; 
et  comme  les  malades  les  appelaient  moins  souvent, 
ils  déterminèrent  le  pape  à  ordonner  qu’en  Italie  au 
moins,  les  médecins  ne  pourraient  visiter  deux  fois 
le  même  malade  sans  appeler  un  prêtre  chargé  de 
veiller  au  salut  de  son  âme  (3). 

Les  cures  miraculeuses  ne  furent  pas  moins  fré¬ 
quentes  pendant  ce  période  que  dans  les  pçécédens. 
Parmi  les  saints  qui  se  rendirent  célèbres  par  les 

(1)  Guillaume  Baufet,  d’Auvergne,  chanoine  de  Paris  et  médecin  de 
Philippe  IV,  fut  nommé’,. en  i3o4;  évêque  de  Paris  (  Fleury ,  val.  XIX . 
p .  79.  ^  —  Pierre  d’Aichspalt ,  de  Trêves,  évêque  de  Bâle,  fut  envoyé  à 
Borne  par  Henri  ,  comte  de  Luxembourg  ,  pour  obtenir  l’évêché  de 
Mayence  en  faveur  de  Baudouin  ,  frère  de  Henri.  Clément  V  était  griè¬ 
vement  malade  à  l’arrivéé  d’Aichspalt  ,  qui  guérit  le  pape  ,  et  obtint 
pour  lui-même  l’électorat  de  Mayence,  n  aida  ensuite  le  comte  de  Luxem¬ 
bourg  à  parvenir  au  trône  impérial.  (  Raynald.  tom.  XV.  ann.  1 3o6.  n. 
18.  p.  i3.  i3o8.  n.  19.  p.  34.  —  Jo.  Laiomus  in  Mencken ,  script.  Ger¬ 
mon.  vol.  111.  col.  525.  )  • —  Le  synode  de  Magdebourg  ,  en  1870  ,  dé¬ 
fendit  aussi  aux  moines  mendians  d’exercer  la  médecine.  {Semler  ,  hist. 
eccîes.  fel.  cap.  vol.  III.  p •  383.  ) 

(2I  Bzoyius,  tom.  XIV.  ann.  r3i2.  n.  1.  p.  1S2. 

(3)  Conlin.  Vincent.  Bellovac.  lib.  XXXI.  f.  tpi’],  c.  d.  — >  Raynald. 
tom.  XVI.  ann.  i357-  n.  iS.  p.  3g5. 
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leurs,  je  mé  contenterai  de  citer  saint  Roch  à  Mont¬ 
pellier  (i),  saint  Louis  à  Toulouse  (2) ,  saint  André 
Corsinus  (3),  saint  Ægidius  Columnius(4)  et  sainte 
Catherine  de  Sienne  (5).  Ces  saints  médecins  étaient 
si  nombreux,  qu’on  se  vit  contraint  de  fixer  les  lois 
d’après  lesquelles  une  cure  était  déclarée  miraculeuse, 
ët  le  médecin  canonisé.  Ces  lois  étaient  les  suivantes  : 
la  maladie  devait  être  incurable,  et  la  guérison  avoir 
lieu  à  l’instant j  si  le  médecin  employait  un  re¬ 
mède,  il  fallait  que  la  théorie  ne  put  expliquer  la 
manière  dont  ce  moyen  agissait  (6).  Je  laisse  au  lec¬ 
teur  le  soin  de  faire  sur  ces  bizarres  lois  les  réflexions 
qui  se  présenteront  d’elles-mêmes  à  son  esprit. 

L’exemple  de  Pierre  d’Abano  (7),  de  Jean  Sanguin â- 
ci  us  (8),  de  Cecco  d’Asculo  (9)  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  savans,  prouve  que  l’on  Continuait  de  regar¬ 
der  comme  magiciens  et  sorciers,  et  de  punir  de 
mort  les  hommes  qui  se  distinguaient  par  leurs  con¬ 
naissances  en  physique. 

L’histoire  de  deüx  maladies  épidémiques  qui  écla¬ 
tèrent  dans  le  quatorzième  siècle,  démontre  aussi 
combien  les  préjugés  dominaient  encore,  et  combien 
les  médecins  étaient  peu  éclairés.  L’une  est  une 
danse  de  Saint-Guy,  épidémique ,  qui  régna  en  Alle¬ 
magne  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  O11  regardait 


(O  Fleury,  vol.  XIX,  p.  3j5. 

(а)  Ib.  p.  346. 

(3)  Bzovius ,  ann.  i373.  n.  8,  p.  i425. 

(4)  Ib.  ann.  i3i6,  n.  16.'  p.  283. 

(5)  Ib.  ann.  i3-ji n.  16.  p.  i5oa.  iByÔ.  n.  3o.  p.  i53j.  —  Holland, 
act,  sanct.  vol.  XI.  Apr.  3o.  p.  35g.  —  Marte  ne  et  Durande .  roi.  Fl. 
p.  i3i4-  s-  i34<>*  i358. 

(б)  Bzovias ,  ann.  iSpa,  n.  g.  p.  *434-  .  , 

(7)  Ib.  ann.  i3i6.  n.  i5.  p.  282.  —  Il  était  tres-liabile  dans  Fart  de 
pronostiquer  sur  le  visage  du  malade- 

(8)  Bzoviui ,  ann.  i34a-  n.  36.  p.  938.  —  Tirabosclu ,  vol.  V.  p. 174- 

(9)  Bzovîus ,  ann,  i32g.  n,  17.  p.  55o.  i336.  n.  4-  F-  7;®* — '  Bay- 
naid.  i3i7,.  n.  52.  p.  t65. 
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les  malades  comme  une  secte  particulière  de  possèdes, 
et  on  exorcisait  le  diable  par  quelques  versets  de  la 
Bible  (i). 

La  seconde  est  une  peste  horrible,  originaire  du 
Levant,  qui  désola  l’Italie,  l’Espagne  et  la  France,  en 
1 348 ,  mais  étendit  l’année  suivante  ses  ravages  en  An¬ 
gleterre,  en  Allemagne  et  én  Hollande  (2).  Elle  avait 
été  précédée  par  de.  fréquens  tremblemens  de  terre 
et  par  une  pluie  qui  dura  six  mois  sans  interruption. 
Elle  fut  tellement  meurtrière ,  qu’on  disait  que  du 
temps  de  Noé  l’ange  exterminateur  n’avait  pas  fait 
périr  autant  de  personnes.  Venise  seule  perdit  cent 
mille  de  ses  habitans  ;  et  dans  certains  pays,  sur  cent 
individus j  il  n’en  resta  que  dix,  ou  même  que  cinq* 
Pétrarque  dépeint  sous  des  couleurs  sinistres  la  dépo- 
pulation  causée  par  cette  effroyable  calamité  (5).  Un 
grand  nombre  de  malades  périssaient  dès  le  premier 
jour,  et  plusieurs  à  l’instant  même  de  l’invasion  de 
la  maladie*  Celle-ci  débutait  de  suite  par  une  fièvre 
très-violente,  le  délire,  la  stupeur,  l’état  comateux  et 
l’insensibilité.  La  langue  et  le  palais  étaient  noirs  et 
comme  brûlés  :  l’haleine  exhalait  une  fétidité  insup¬ 
portable.  Beaucoup  de  malades  étaient  aussi  atteints 
d’une  péripneumonie  violente,  accompagnée  d’hé¬ 
morragies  promptement  mortelles;  et  ordinairement 
la  gangrène  se  manifestait  par  des  taches  noires  sur 
tout  le  corps.  Lorsqu’au  contraire  il  survenait  des 
abcès  extérieurs,  la  vie  ne  courait  point  de  danger. 

(1)  Bzovius,  ann.  n.  i3.  p.  i5oi.  —  Raynald.  1 3^4*  n*  ï3.  p. 

627.  ' 

(2)  La  description  la  pins  complète  de  cette  peste  ,  tirée  des  écri¬ 
vains  contemporains  ,  se  trouve  dans  Kurt  SpfengèVs  Beyirœgen  etc- , 
c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine ,  cah.  I, 
p.  36.  116. 

SEpist.  Jamiliar.  lii.  VI II.  ep.  7.  p.  773.  —  Une  peste  inguinale, 
e ,  fit  périr  une  quantité  incroyable  d’individus ,  et  entre  autres 
Alphonse  XI ,  roi  de  Castille.  (  Mariana ,  historia  etc.  ,  c’est-à-dire  , 
Histoire  d’Espagne,  in-3°.  Léon,  1719.  lib.  XVI.  c,  i5.  vol.  VI.  p. 
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Les  me'dicamens  ordinaires  demeuraient  tous  sans 
efficacité.  Le  pape  accorda  des  indulgences  plénières 
è  tous  ceux  qui  se  consacraient  au  service  des  pesti^ 
férés;  car  on  ne  pouvait  leur  porter  de  secours  sans 
s’exposer  à  un  danger  inévitable.  L’absolution  fut  éga* 
lement  donnée  aux  malades,  et  les  ecclésiastiques 
furent  chargés  de  leur  annoncer  cette  faveur  :  c’était 
en  effet  le  seul  moyen  de  les  consoler,  et  de  les  aider 
à  envisager  sans  effroi  la  mort  presque  assurée  qui 
planait  sur  leur  tète.  Cette  mesure  tourna  au  profit 
de  l’Eglise  ;  car  la  plupart  des  malades,  guidés  par  un 
sentiment  de  reconnaissance,  léguèrent  leurs  biens 
aux  prêtres,  et  moururent  alors  avec  plus  de  rësi- 
gnation.  Assez  généralement  on  regardait  l’épidémie 
comme  une  punition  de  Dieu,  et  on  vit  une  foule 
d’individus  des  deux  sexes  se  réunir  pour  expier 
les  péchés  de  tous.  Ces  insensés  couraient  à  demi- 
nus  dans  les  rues  ,  se  flagellaient  pendant  le  jour, 
et  passaient  les  nuits  dans  la  plus  affreuse  débauche. 
Ils  répandaient  de  tous  côtés  les  principes  les  plus 
contraires  à  la  morale  ,  ce  qui  leur  fit  encourir  la 
disgrâcè  de  l’Eglise.  Dans  d’autres  endroits ,  on  ac¬ 
cusa  les  juifs  d’avoir  donné  naissance  [à  la  peste  en 
répandant  du  poison  dans  les  sources  :  ces  infortunés 
furent  persécutés,  et  condamnés  impitoyablement  au 
feu.  On  en  aurait  même  immolé  un  bien  plus  grand 
nombre,  si  le  pape  Clément  VI  n’avait  fini  par  met¬ 
tre  un  frein  à  la  fureur  du  clergé  et  du  peuple  (i)* 
Parmi  les  nombreuses  descriptions  que  les  médecins 
du  siècle  nous  ont  données  de  cette  peste,  je  ne  ci¬ 
terai  ici  que  les  écrits  de  Gentilis  de  Foligno ,  de 
Gui  de  Cauliac  ,  de  Galeazzo  et  de  Marsigli  de 
Sainte-Sophie  (2). 

(1)  Comparez  ,  Kuît  fyrevgel's  Beylusge  etc.,  c’est-à-dire,  Mé¬ 
moires  ,  etc.  l.c. 

(2)  Ibid. 
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Le  rétablissement  de  l’anatomie  eut ,  à  l’époqüê 
dont  l’histoire  nous  occupe  ,  la  plus  puissante  in¬ 
fluence  sur  la  marche  que  prit  l’étude  de  la  méde¬ 
cine,  Le  préjugé  superstitieux  qui  faisait  regarderies 
cadavres  humains  comme  des  objets  sacrés  et  invio- 
labiés  semblait  enfin,  après  tant  de  siècles,  s’affai¬ 
blir  à  mesure  que  la  liberté  de  penser  faisait  des 
progrès.  Jusqu’alors  l’anatomie  s’était  bornée  à  la  no¬ 
menclature  des  parties  du  corps ,  à  leur  description, 
en  grande  partie  copiée  mot  pour  mot  de  Galien , 
et  tout  au  plus  à  l’étude  de  la  structure  des  chiens 
et  des  cochons  (i).  En  i3i5,  Mondini  de  Luzzi, 
professeur  de  Bologne  (2)  ,  disséqua  publiquement 
pour  la  première  fois  deux  cadavres  de  femmes,  et 
publia  bientôt  après  une  description  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  avait  au  moins,  sur  tous  les  ouvrages 
anatomiques  écrits  depuis  Galien  ,  le  grand  avantage 
d’avoir  été  faite  d’après  nature  (3).  Ge  manuel  obtint 
aussi  une  réputation  tellement  générale,  qu’à  la  fin 
même  du  seizième  siècle ,  à  Padoue  ,  l’anatomie  ne 
pouvait  être  démontrée  d’après  un  autre  livre  que 
celui  de  Mondini  (4).  Le  professeur  de  Bologne 
donna  aussi  des  planches  anatomiques  qui  se  trou¬ 
vent  gravées  en  bois  dans  quelques  anciennes  édi¬ 
tions  ,  et  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises  (5). 

(1)  Aldrovandi  omitholog.  vol.  II.  p.  490.  (  in-fol.  Francof.  1629.) 

(2)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mondino  de  Forli.  Son  père» 
apothicaire  de  Bologne ,-  s’appelait  Nérin  Franzoli  de’  Luzzi.  Mondini 
se  rendit  en  i3i6,  comme  député  de  sa  ville,  auprès  de  Robert,  roi  de 
Haples,  et  mourut  en  i3a5. —  Comparez,  Sarti,vol.  1.  P.  I.  p.  463* 
—  Ghirardaeci  Storia  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  de  Bologne,  vol.  I.  P- 
5gi .  Alidosi ,  dottori  etc.,  c’est-  à-diré.  Docteurs  en  théologie  de 
Bologne,  p.  137. —  Tiraboschi,  vol.  V.  p.  240. 

(3)  C’est  pourquoi  on  le  regarde  comme  le  restaurateur  de  la  véritable 
anatomie.  (  Guid.  Cauliac.J.  1.  b. —  Garxoni,  in  Muratori  script,  rer. 
Ital.  vol.  XXI.  p.  1 162.  —  Cocchi  discorsi  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Discours 
toscans.  in-4°.  Florence,  1761,  vol.  I.  p.  57.) 

(4)  Faceiolali,  vol.  1.  p.  48.  — Portai,  Histoire  de  l’anatomie,  vol.  I. 
p.  209.  — Haller  biblioth.  anatom.  vol.  I.  p.  146. 

(5)  Brambilld’s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  découvertes 
faites  en  Italie.  in-4°.  Vienne,  1789. 
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<2uant  à  l’ouvrage  lui-même,  il  annonce  l’attache¬ 
ment  de  l’auteur  aux  théories  et  aux  opinions  qu’il 
avait  embrassées  (i)  Au  lieu  de  s’en  tenir  unique¬ 
ment  aux  observations  déjà  faites  ,  il  cherche  à  les 
soumettre  au  creuset  de  la  théorie  de  Galien ,  et  re¬ 
fuse,  pour  ainsi  dire  de  propos  délibéré,  d  ajouter  foi 
à  l’évidence.  Il  donne  aux  ovaires  le  nom  de  testi¬ 
cules  de  la  femme,  et  leur  attribue  l’usage  de  secréter 
une  humeur  analogue  à  la  salive*  Il  compte  dans  la 
matrice  sept  cellules  qui  servent  à  faire  coaguler 
la  semence  par  le  sang  menstruel  j  il  prétend  que 
le  foie  est  composé  de  cinq  lobes  (2),  et  soutient 
encore  l’existence  de  l’ouraque*  Sé  conformant  à  la 
coutume  des  Arabes,  il  joint  toujours  à  ses  descrip¬ 
tions  l’indication  de  l’usage  auquel  servent  les  par¬ 
ties,  et  des  remarques  sur  les  maladies  des  viscères* 
ainsi  que  sur  la  manière  de  les  guérir*  Souvent  il 
i  suit  à  cet  égard  les  idées  physiologiques  de  Théo¬ 
phile  ,  et  devient  même  fréquemment  plus  ab¬ 
surde.  Ainsi ,  il  prétend  que  rabdomen  est  com¬ 
posé  uniquement  de  parties  molles  ,  et  dépourvu 
j  d’os,  afin  de  pouvoir  se  dilater  dans  la  tympanite 
et  l’hydropisie  (3).  Il  attribue  à  chaque  muscle  une 
force  particulière,  suivant  la  coutume  des  écoles 
arabes.  Le  rasoir  est  l’instrument  qu'il  préféré  pour 
la  paracentèse  ;  mais  il  ne  pratique  pas  cette  opéra¬ 
tion  à  la  ligne  médiane,  parce  qu’en  lésant  les  apo¬ 
névroses  on  excite  des  convulsions.  La  communica- 

(1)  Je  me  sers  dé  l’édition  de  Martin  Pollieh  ,  ayant  pour  titré 
Anaihoviia  Muridini  emendàla  per  doctorem  Melerstat.  s.  I.  ei  à. 
Comme  elle  n’est  pas  paginée,  je  ne  puis  indiquer  exactement  les 
citations. 

(2)  Inlrinsecce  intégrales  ( partes  hepatis')  surit  quinqué  pennulœ  ejus  f 
i  licet  in  hotnirie  non  sint  separatœ.  serrvper  ad  inuieew. 

(3)  El  caussa  ,  quarefo.it  hic  venter  camosus  et  pellicùlosùs  et  non 
essuosus ,  est  ,  quia  hic  venter  habet  continere  membra ,  quœ  propter 
assumlionem  cibi ,  ut  stomachus ,  vel  propter  retentioriem  et  repletionem 
ex  feecibus  ,  vel  ex  aquositate  et  in  ydropisi  vel  ventosilatibus ,  vel 
propter  imprœgnalionèm  j  ut  matrix ,  debent  quandoque  intumescere . 
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tion  de  tous  les  vaisseaux  du  corps  lui  sert  à  expli¬ 
quer  la  sympathie  qui  existe  entre  les  parties.  II 
admet  dans  le  cerveau  des  cellules  dont  chacune  est 
le  siégé  d’une  des  facultés  de  l’âme.  Il  avait  un  goût 

Ïiarticulier  pour  les  étymologies,  science  dans  laquelle 
es  médecins  du  moyen  âge  aimaient  beaucoup  à  bril¬ 
ler  ,  quoiqu’ilsy  fussent  en  général  peu  heureux.  Ainsi 
Mondini  dérive  le  mot  aorte  de  adorta ,  à  corde 
ortas  et  celui  de  colon,  de  à  collis  et  cellis  ,  etc. 

Depuis  cette  époque,  l’usage  s’introduisit  dans 
toutes  les  universités  d’ouvrir  publiquement  une  ou 
deux  fois  chaque  année  des  cadavres  humains  (i). 
Un  garçon  barbier  était  toujours  chargé  de  la  dissec¬ 
tion,  qu’il  exécutait  d’une  manière  grossière  avec  un 
rasoir ,  et  le  professeur  démontrait  les  diverses  par¬ 
ties  d’après  l’ouvrage  de  Mondini  ,  ou  tout  autre 
Compendium  généralement  estimé  (2).  Parmi  les  mé¬ 
decins  du  quatorzième  siècle  qui ,  depuis  Mondini , 
se  sont  fait  connaître  par  leurs  travaux  en  anatomie, 
on  distingue  surtout  Nicolas  Bertrücci  ,  Henri  de 
ïîermoiidaville  et  Pierre  de  laCerlata.  Le  premier,  né 
en  Lombardie, professait  l’art  de  guérir  à  Bologne ,  où 
il  mourut  en  1342.  (3).  Il  écrivit  un  Compendium 
dans  lequel  il  dit  n’avoir  ajouté  aucune  observation 
qui  lui  fut  propre.  Il  suit  la  même  marche  qu’A- 
vicenne  ;  et  à  chaque  maladie ,  après  avoir  rapporté 
la  méthode  rationnelle,  le  traitement  empirique  et 
les  Canons  ,  il  termine  par  le  pronostic.  On  s’aper¬ 
çoit  cependant  ,  dans  l’anatomie  qui  précède  le  re¬ 
cueil  j  qu’il  s’occupa  lui-même  de  cette  science  (4)« 

(1)  A  Montpellier  depuis  l’année  1876.  (  Astruc.  morb.  mulier.  lib.  IV. 

?  (2)  Guid.  Cauliac.  f.  1.  b.  —  Petr.  Cerlat.  chirurg.  in- fol.  Venett 
1492.  lib.  111.  c.  16.  f  81.  c. 

(3)  Gui  de  Cauliac  (A  c*)  l’appelle  son  maître.  —  Comparez,  Mu - 
ratari  script,  rer.  liai.  vol.  -XV III.  p.  402,  où  il  est  parlé  de  lui  sons 
l,e  nom  de  Vertuzzo. 

(4)  Berirucü  coUeetorium  unis  medicce.  iri- 4<».  Colon.  iSB?. 
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Son  livre  De  Regimine  diœtœ  ne  renferme  rien  de 
remarquable  ,  à  l’exception  d’une  médecine  popu¬ 
laire  (i). 

L’histoire  naturelle  et  la  matière  médicale  conti¬ 
nuèrent  à  être  traitées  d’après  l’ancienne  méthode.  On 
suivait  encore  les  Grecs  et  les  Arabes  dans  ces  deux 
branches  de  l’art  de  guérir  ;  mais  ,  comme  très-sou¬ 
vent  il  leur  arrivait  de  n’être  point  d’accord  ensemble, 
et  que  Dioscoride  donnait  à  une  plante  un  autre  nom 
que  Sérapion ,  les  écrivains  s’attachaient  particuliè¬ 
rement  à  comparer  les  descriptions ,  à  traduire  en 
grec  les  noms  arabes  et  persans,  ou  à  les  rendre  par 
des  dénominations  officinales.  S’ils  avaient  mieux 
connu  la  matière  et  la  langue ,  s’ils  eussent  com¬ 
mencé  par  interroger  la  nature,  et  se  fussent  ensuite 
occupés  d’apprendre  le  grec  et  l’arabe ,  leurs  ten¬ 
tatives  auraient  tourné  certainement  au  profit  de  la 
science.  Simon  de  Cordo  avait ,  il  est  vrai ,  entrepris 
des  voyages  dans  cette  vue  ;  mais  la  connaissance  si 
nécessaire  des  idiomes  de  l’Orient  lui  manquait ,  et 
il  se  contenta  presque  uniquement  d’indiquer  les 
ressemblances  extérieures  des  plantes.  Je  ne  conçois 
pas  comment  Reinesius  a  pu  accorder  tant  d’impor¬ 
tance  à  cet  ouvrage  (2).  Mathieu  Sylvaticus  de  Man- 
toue ,  médecin  à  Milan  ,  et  qui  avait  passé  quelque 
temps  à  Salerne  (3),  suivit  la  route  tracée  par  Simon 
de  Cordo ,  et  alla  même  plus  loin.  Il  donna  par 
ordre  alphabétique  un  extrait  de  Dioscoride ,  d’Avi¬ 
cenne  ,  de  Mésué  et  de  Sérapion ,  cherchant  à  ex¬ 
pliquer  ces  auteurs  l’un  par  l’autre  ;  mais  comme  il 

(1)  /«-80.  Agentorali ,  ï534- 

(2)  yar.iect.  lil.  111.  c.  18.  p. 

(3)  Il  parle  (Pandectar.f.  64-  c.  ed.  Lugâ.  zh-fôl.  i534  )  de  son 
jardin  de  Salerne.  Il  dédia  aussi  son  ouvrage  à  Robert ,  roi  de  Sicile. 
(  Contin.  Vincent.  Bellovac.  spec.  hisl.  lil.  XXXI.  f.  428.  c.  )  Suivant 
Argelati  (  biblioth.  script.  Mediol.  vol,  II.  P.  I.  p.  i454),  il  vivait  en¬ 
core  en  i388  à  Milan;  mais  ce  fait  n’est  pas  possible .  puisqu’il  té¬ 
moigne  lui-même  avoir  écrit  son  livre  en  i3i?. 
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ne  connaissait  ni  le  grec  ni  l’arabe,  il  n’atteignit  pas 
mieux  son  but  que  Simon. 

Jacques  et  Jean  de  Dondis ,  père  et  fils ,  s’illus¬ 
trèrent  aussi  dans  le  quatorzième  siècle  par  leurs 
écrits  sur  la  matière  médicale.  Tous  deux  furent  pro¬ 
fesseurs  à  Padoue,  et  le  second  est  en  outre  connu 
comme  astronome  et  mathématicien.  Il  fabriqua 
une  grande  horloge  très-ingénieuse ,  qui  indiquait 
la  marche  du  soleil  et  des  planètes,  et  qui  fut  placée 
en  i344  sur  le  clocher  de  Padoue.  En  mémoire  de 
cette  invention ,  sa  famille  prit  le  surnom  delV  oro- 
logio  (i).  Jacques  de  Dondis  écrivit  un  Promtua- 
rium ,  ouvrage  qui  contient  un  recueil  de  presque 
tous  les  médicamens  simples  décrits  par  les  Grecs 
et  les  Arabes  (2).  Quant  au  fils ,  il  publia  sur  la 
botanique  un  traité  dans  lequel  il  copie  ses  prédé¬ 
cesseurs  ;  mais  il  donne  cependant ,  de  plusieurs 
plantes  indigènes ,  des  descriptions  préférables  à 
celles  qu’on  trouve  dans  les  écrits  des  autres  ara- 
bistes  (3). 

La  chimie  fut.  également  mieux  cultivée  pendant 
le  cours  du  quatorzième  siècle.  Au  moins  trouve- 
t-on  plusieurs  médecins  qui  enseignaient  à  préparer , 
d’apres  les  principes  de  cette  science,  les  médica- 
mens  tirés  du  règne  minéral;  mais  cette  branche  im- 

(1)  G’est  à  tort  qu’on  a  regardé  son  père  comme  l’inventeur  de  ce  Us 
ïnécanique^  et  celle-ci- même  comme  la  première  horloge  qu’on  ait  fa¬ 
briquée;  en  effet ,  dès  i3o6 ,  Milan  en  avait  une  dans  son  clocher.  (Ti- 
raboscKi  ,  vol.  V.  p.  196.)  —  Comparez  ,  Muratori,  script,  rer.  ital.  vol. 
XII.  p.  912.  vol.  XXI  P.  p.  ii64-  )  —  Lebœuf ,  dans  les  Mémoires  de 
littérature  ,  vol.  XVI.  p.-  227.  —  Dondis  établit une  grande  saline  dans 
les  bains  d’Àbano.  (  Savonarola ,  de  balneis  ,  ed.  Penet.  i55i.  c.  3.. 
rubr.  1.  J.  12.  a.  ) 

(2)  P  romtuarium  medicinæ ,  in-fol.  Venet.  i:>43.  —  Sur  quelques 
éditions  l’auteur  porte  le  titre  de  Aggregator  Patavinus. 

(3)  Herbolario  etc. ,  c’est-à-dire,  Herbier  vulgaire  ,  dans  lequel  on 
enseigne  à  connaître  les  herhes  et  leurs  vertus  ,  in-8°.  Venise,  i556. 
- —  Ce  livre  a  été  écrit  en  i385. — L’auteur  mourut  en  i3g5,  et  jouissait 
de  l’estime  particulière  de  Pétrarque.  (  Epist.  de  tel.  senti,  lit.  pi.  i. 
y.  897.  lib.  XP.  3.  p;  no53.  ) 
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portante  de  l’histoire  naturelle  était  encore  confinée 
entre  les  mains  des  alchimistes. 

L’un  des  plus  célèbres  alchimistes  de  ce  siècle  est 
Raimond  Lulle,  qui  ne  se  rendit  pas  moins  immortel 
par  son  charlatanisme  philosophique  et  ses  efforts  pour 
convertir  les  païens.  Il  naquit  en  1235  à  Majorque  , 
où  son  père  était  sénéchal  de  Jacques  I,  roi  d’Aragon. 
La  conduite  déréglée  qu’il  avait  menée  dans  sa  jeu¬ 
nesse  ayant  excité  en  lui  les  regrets  les  plus  vifs  lors¬ 
qu’il  eut  atteint  l’âge  de  raison,  il  se  fit  Franciscain, 
et  s’imposa  pour  pénitence  de  convertir  les  mahomé- 
tans.  Pour  réussir  dans  ce  projet ,  il  apprit  l’arabe , 
et  détermina  le  roi  Sanche  à  fonder  une  école  dans 
laquelle  les  Franciscains  enseigneraient  cette  langue. 
Il  entreprit  ensuite  des  voyages  pour  engager  les 
princes  à  protéger  l’établissement  qu’il  voulait  former; 
mais  il  ne  réussit  point  dans  ses  projets.  À  ce  désir 
ardent  de  convertir  les  infidèles,  il  joignait  l’art  de 
parler  de  tout,  en  sorte  que ,  malgré  son  ignorance, 
puisqu’il  ne  savait  pas  même  écrire  le  latin,  il  trouva 
le  moyen  de  se  faire  passer  chez  les  musulmans  pour 
un  savant  universel.  L ’ars  magna  sciendi  du  doctor 
illuminatissimus  consistait  à  savoir  donner  à  chaque 
chose  un  attribut  positif  et  un  attribut  négatif  qu’il 
fallait  apprendre  par  cœur.  Lulle  rassembla  tous  ces 
attributs,  et  les  rangea  dans  certaines  classes,  qu’il 
désigna  chacune  par  une  lettre  de  l’alphabet.  Il  dis¬ 
posa  ces  lettres  en  cercles  concentriques ,  dans  les¬ 
quels  chacune  indiquait  Fattribut  qui  lui  était  assigné. 
Ce  fanfaron,  qui  choisit  de  propos  délibéré  la  mort  des 
martyrs,  fut  regardé  non-seulement  comme  un  grand 
chimiste,  mais  encore  comme  un  réformateur  de  la 
philosophie.  On  faisait  au  moins  courir  le  bruit  que , 
pendant  son  séjour  à  Londres,  il  avait  converti  pour 
le  roi  Edouard  une  masse  de  cinquante  mille  livres 
de  mercure  en  or,  dont  on  frappa  les  premières 
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roses  nobles ,  ou ,  selon  d’autres ,  les  premières  gul= 
nées,  Ses  hérésies  théologiques  ne  doivent  pas  trouver 
place  ici  ;  mais  elles  prouvent  que  Lulle  était  un  être 
excentrique  qui  méritait  moins  d’être  persécuté  comme 
hérésiarque  ,  que  d’être  voué  au  mépris  public  comme 
un  monstre  en  philosophie  (i), 

Arnaud  Bachuone,  de  Villanova  en  Catalogne ,  ou 
de  Villeneuve  en  Languedoc,  est  plus  intéressant 
pour  l’histoire  de  notre  art  (2).  Il  était,  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  professeur  à  Barcelone,  où  il  avait 
étudié  sous  Casamija,  En  1285  il  fut  appelé  auprès 
de  Pierre  III,  roi  d’Aragon,  parce  qu’il  passait  alors 
pour  le  plus  célèbre  médecin  de  l’Espagne.  Cepen-* 
dant  ses  opinions  paradoxales  (  3  )  ne  tardèrent  pas 
à  lui  attirer  la  persécution  du  clergé.  Ayant  été  ex¬ 
communié  par  l’archevêque  de  Taragone,  il  vint 
se  réfugier  à  Paris  ;  mais  on  l’en  chassa  aussi  parce 
qu’il  passait  pour  alchimiste ,  et  fut  accusé  de  con¬ 
vertir  ,  avec  l’assistance  du  diable ,  des  plaques  de 
cuivre  en  or.  Il  se  rendit  alors  à  Montpellier,  à 
Bologne ,  à  Rome  et  à  Naples  :  il  demeura  enfin  à 
Palerme  jusqu’en  i3i2,  année  où,  ayant  voulu  se 
rendre  auprès  du  pape  Clément  V  ,  il  périt  dans  la 
traversée*  Après  sa  mort ,  il  fut  traité  avec  la  plus 

(1)  Comparez,  sur  Lulle  ,  Bzovius ,ann.  1372.  n.  9.  p.  1897.  —  Berrich, 
de  ortii  et  progress.  chem.  p.  129.  —  Gmelin’s  Geschichte  etc.  ,  c’est- 
à-dire  ,  Histoire  de  la  chimie.  P.  I.  p.  70— 83.  Le  chancelier  Bacon  et 
le  jésuite  Mariana  jugent  très -sainement  la  science  de  ce  fanatique. 
Bacon  dit  (  augm .  scientiar.  lïb.  VI.  c.  2 .p.  i56.  in-fol.  Francof.  i665)_: 
faits  Juit  ars'  Lullii ,  ta  lis  typocosmia  a  nonnullis  exarata,  quœ  nïhil 
aliud  fuerunt ,  quant  vocabulorum  artis  cujusvis  massa  et  acervus ,  ad 
hoc ,  ut  qui  voces  artis  habent  in  proniptu  ,  etiam  artes  ipsas  perdidicisse 
existirnentur.  —  Comparez ,  Mariana  ,  historia  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire 
d’Espagne,  liv.  XV.  ch.  4-  P-  3gi.  vol.  V. 

(2)  Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  faculté  de  méd, 
de  Montpel.  p.  1 52. 

(3)  Il  croyait  que  les  œuvres  de  charité  sont  plus  agréables  à  la 
Divinité  que  les  hécatombes  ,  que  les  bulles  des  papes  sont  des  Ouvrages 
d’homme  ,  et  que  là  fin  du  monde  arriverait  en  *335.  (  Bzovius ,  <zn«. 
*3*o,  û.  *4.  p.  j 53,  ) 
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grande  sévérité'.  Les  moines  mendians -surtout  per¬ 
sécutèrent  ses  disciples  et  ses  ouvrages ,  que  la 
grande  considération  du  pape  préserva  seule  de  la 
destruction  (1).  Parmi  ceux  de  ses  écrits  sur  la  mé¬ 
decine  que  l’inquisition  épargna  (2) ,  le  Rosarius 
philo sophorum  et  le  Flos  jlorum  traitent  de  l’alchi¬ 
mie,  et  sont  entièrement  inintelligibles  pour  moi. 
Son  livre  De  Judiciis  astrorum  fait  juger  qu’il  était 
grand  partisan  de  l’astrologie  ;  et  plusieurs  autres 
ouvrages  théorétiques  apprennent  avec  quelle  ardeur 
il  alliait  la  philosophie  scholastique  à  la  médecine. 
La  distinction  qu’il  établit  entre  la  complexion  des 
médicamens  et  leurs  propriétés,  auxquelles  il  n’attri¬ 
buait  que  des  effets  spécifiques;  cette  distinction, 
sur  laquelle  repose  toute  la  théorie  de  la  matière 
médicale,  nous  en  fournit  une  preuve  suffisante  (3). 
Les  médicamens  qui  agissent  en  vertu  de  leurs  pro¬ 
priétés  actuelles ,  n’exigent  aucune  réaction  de  la  part 
du  corps  pour  produire  certains  effets  ;  mais  cette 
réaction  est  nécessaire  pour  ceux  qui  agissent  en 
vertu  de  leur  complexion  potentielle  (4).  Les  forces 
de  ces  derniers  ne  peuvent  être  appréciées  que  par 
l’intelligence  ;  tandis  que  celles  des  premiers  sont  sus¬ 
ceptibles  de  l’être  par  l’observation  et  l’expérience  (5). 
La  réaction  du  corps  sur  les  médicamens  com- 
plexionnésa  pour  effet  de  produire leur  congélation. 


(x)  Comparez,  Arnald.  Villanov.breviar.lib.I.  c.  26.  p.  1121.  io55. 
c.  3o.  p.  1253.  c.  36.  pi  1256.  lib.  II.  c.  1.  p.  1184.  c.  \.  p.  1191.  i32D. 
(  Opp.  ed.  Taurell.  in-jol.  Bas.  i585  )  ,  où  il  raconte  lui-même  quelques 
circonstances  de  sa  vie.  — Bzovius ,  ann.  i3io.  n.  i4-  p.  i53.  —  Eymëric, 
director.  inquisit.  p.  3i6.  —  Arnaud  mourut  en  i3_x 3.  Raynald,  tom.  XV. 
ann.  i3io.  n.  39.  p.  65.  n.  62.  p.  167.  - — Comparez,  Mariana  ,  His- 
- — ia  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  d’Espagne,  liv.  XIY.  c.  9.  vol.  V.  p. 
i.  —  Natal.  Alexand.  hist.  ecclesiast.  -vol.  VII.  p.  102.  —  Astruc  , 
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i.  c.  p.  1 53.  i65. —  Trithem.  vol.  11.  p.  ia3.  — Bulœus ,  vol.  Iv.p.  127. 

(2)  On  condamna  neuf  livres  en  langue- catalane,  et  quatre  en  latin. 
—  Eymeric.  I.  c. 

Ci)  Specul.  introduct,  med.  «.  18.  p.  4g. 

(4)  lb.  p.  5o. 

(5)  lb.  p.  58. 
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leur  contrition  et  leur  coction  (i).  On  ne  peut  s’as~ 
surer  de  la  complexion  d’un  me'dicament  composé 
ni  par  la  saveur,  ni  par  l’odeur,  ni  par  la  couleur  (2)* 
Il  faut  distinguer  des  dissolvans  les  subtiliatwa ,  qui 
changent  seulement  la  qualité,  tandis  que  les  pre¬ 
miers  opèrent  aussi  un  changement  dans  la  forme, 
et  convertissent,  par  exemple,  un  fluide  en  vapeur  (3). 

Arnaud  de  Villeneuve  ne  traite  pas  avec  moins  de 
subtilité  les  autres  parties  de  la  science,  notamment 
la  séméiotique  (4).  11  divise  l’état  mitoyen  entre  la 
santé  et  la  maladie,  en  trois  espèces  particulières , 
suivant  que  le  corps  est  parinn  lapsum ,  neutrum 
ou  œgrotatwum  (5).  Le  traité  sur  l’humide  radical, 
qu’il  considère  comme  le  principal  sujet  de  la  chaleur 
intégrante  des  corps  vivans,  prouve  combien  il  était 
fortement  attaché  au  système  des  scholastiques  (6). 
Cet  humide  radical  ne  tire  pas  son  origine  de  la  se¬ 
mence  ,  de  sorte  que  l’art  ne  peut  par  aucun  moyen 
réparer  les  pertes  qu’il  éprouve  (7).  Quant  à  ce  qui 
concerné  les  degrés  et  les  rapports  mutuels  des  mé- 
diçamens,  Arnaud  de  Villeneuve  s’éloigne  beaucoup 
d’Averrhoës  et  d’Alkhendi  ;  mais  les  expressions  obs¬ 
cures  qu’il  emploie  ne  me  permettent  pas  de  saisiF 
nettement  son  opinion  (8).  Il  n’est  pas  moins  diffi¬ 
cile  de  comprendre  les  raisons  par  lesquelles  il  dé¬ 
fend  l’immatérialité  de  l’âme  contre  les  anciens,  qui 
la  regardaient  comme  une  simple  harmonie  des 
sens  (9).  Il  distingue  le  tempérament  ponderis ,  dans 
lequel  les  quatre  élémens  sont  partagés  d’une  ma- 

(O  Speçul.  intrpduct.  med.  c,  22.  p.  j5. 

(2)  Jb.  p,  89. 

(3)  Ib.  c.  3i.  p.  108. 

(4)  Ib.  e.  q3.  p.  si 4- 

(5)  Ib.  o.  g3.  p.  219. 

(6)  Ib.  pi  3b 2. 

(7)  Ib.  p.  297.  3?o. 

(S)  De  graduât,  meiic.  p.  523. 

(9)  2)e  divers ,  intention,  nfcrbor.  p.  65.8, 
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nière  simple  et  uniforme,  sans  qu’aucun  prédominé, 
du  tempérament/MS&ïfo?,  qui  varie  chez  les  divers 
individus  (i).  Il  cherche  à  rétablir  la  mémoire  par 
des  médicamens  complexionnés  qui  changent  la  cons¬ 
titution  du  cerveau  (2).  Sa  division  de  la  fièvre  demi- 
tierce  en  trois  espèces  est  remarquable  aussi.  La 
première  espèce  ,  ou  la  plus  bénigne,  provient  d’un 
phlegme  putride  dans  les  vaisseaux,  et  d’une  bile 
altérée  hors, de  ces  organes  :  elle  est  presque  toujours 
accompagnée  d’état  comateux  et  de  stupeur.  La  se¬ 
conde  a  pour  cause  un  phlegme  altéré  hors  du  sys¬ 
tème  vasculaire ,  et  une  bile  altérée  dans  son  inté¬ 
rieur  :  elle  se  caractérise  par  un  froid  violent  et  une 
urine  rouge.  La  troisième  enfin  résulte  d’une  atrabile 
putride  hors  des  vaisseaux,  et  d’une  bile  altérée  dans 
leur  intérieur  ;  elle  dure  quarante-huit  heures,  tandis 
que  la  seconde  se  prolonge  vingt-six,  et  la  première 
dix-huit  heures  (5).  Ces  subtilités  étaient  entièrement 
jCOriformes  à  l’esprit  du  siècle,  et  je  suis  fort  étonné 
qu’ Arnaud  ait  pu  blâmer  la  faculté  de  Paris  de  trop 
allier  la  logique  à  la  médecine  (4)  ;  car  ailleurs  il 
reproche  à  Avicenne  de  n’etre  pas  assez  dialecti¬ 
cien  (5). 

On  voit  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  ce 
médecin  combiert  alors  on  était  persuadé  que  l’astro¬ 
logie  forme  une  branche  essentielle  de  l’art  de  guérir. 
Non  -  seulement  il  compare  les  divers  temps  de  la 
journée  avec  les  saisons  (6),  mais  encore  il  attribue 
à  chaque  heure  une  force  particulière  qui,  suivant 
la  décision  de  l’horoscope  ,  influe  sur  les  diverses 
parties  du  corps  (7).  Cette  idée  nous  rappelle  celles 

Çi)  De  regim.  sanitat.  p.  661. 

(2)  De  lonit  niemor.  p.  83<j. 

(:>)  Breviar.  lib.  IV.  c.  17.  p.  1409, 

(4)  Breviur.  lib.  IV.  c.  10.  p.  1392. 

Ç5)  De  considérât,  oper.  medic.  p.  890. 

(6)  Specul.  introduct.  c.  76.  p.  169. 

(7)  De  parle  opérât <  p.  27,4* 
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des  Chinois  sur  l’influence  que  les  humeurs  exer¬ 
cent  à  différentes  heures.  La  saignée  en  particu¬ 
lier  ne  peut  être  pratiquée  tous  les  jours  indistinc¬ 
tement,  et  on  ne  doit  l’entreprendre  que  sous  telle 
ou  telle  constellation  (i)  ;  mais  il  importe  surtout 
d’avoir  égard  à  la  position  de  la  lune  (2).  Ainsi  lé 
temps  le  plus  convenable  pour  la  pratiquer  est  celui 
où  la  lune  se  trouve  dans  le  signe  du  Cancer  ;  et  la 
conjonction  de  ce  satellite  avec  Saturne  suspend 
l’action  des  médicamens ,  notamment  celle  des  pur¬ 
gatifs  (3).  On  ne  doit  jamais  évacuer  les  humeurs 
à  l’heure  où  l’horoscope  annonce  quelles  sont  en 
mouvement  (4).  L’épilepsie  dépend ,  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  ,  d’un  principe  phlegmatique  ;  dans 
les  deux  suivans ,  du  sang  ;  et  dans  le  quatrième ,  de 
la  mélancolie  :  elle  n’a  jamais  pour  cause  un  prin¬ 
cipe  bilieux  (5). 

Les  autres  branches  de  la  théosophie,  et  les  pré¬ 
jugés  de  toute  espèce,  ne  régnent  pas  moins  dans 
les  ouvrages  d’Arnaud.  Un  homme  est  ensorcelé 
quand  ses  fonctions  ne  peuvent  s’exécuter  sans  qu’il 
soit  cependant  atteint  d’une  maladie  ou  d’une  alté¬ 
ration  de  la  substance  ;  et  souvent  il  arrive  au  mé¬ 
decin  d’ensorceler  ses  malades  sans  le  savoir  et  contre 
sa  propre  volonté,  lorsqu’il  a  ce  pouvoir  occulte  (6). 
Les  instructions  mystiques  qu’il  donne  aux  médecins 
pour  en  faire  de  parfaits  charlatans ,  sont  une  excel¬ 
lente  preuve  que  lui-même  sentait  l’insuffisance  de 
ses  moyens.  Il  ne  faut  que  connaître  lés  cas  dans 
lesquels  il  est  indiqué  d’augmenter  ou  de  diminuer 
la  masse  du  sang  ;  mais  on  doit  aussi  savoir  tirer 

(1)  De  phlebolom .  p.  4q4- 

(2)  De  resim.  sanit.  p.  >767. 

(3)  lù.  p., 83. 

(4)  De  cansider.  oper.  medic.  p.  83 1. 

(5)  Breviar.  p.  1076. 

(6)  De  pavte  opérât,  p.  274.  —  Comparez,  de  physicis  ligatur.  p.  6;r Q- 
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parti  des  passions  du  malade  ,  capter  sa  confiance, 
et  allumer  son  imagination  :  alors  on  est  certain  de 
re'ussir  (i).  Les  règles  qu’il  trace  relativement  à  l’ouros- 
copie,  présentent  un  intérêt  particulier,  mais  décèlent 
si  évidemment  la  fourberie,  que  nous  sommes  con¬ 
traints  de  déplorer  avec  Pétrarque  la  rigueur  du 
Destin ,  dont  la  volonté  abandonna  pendant  si  long¬ 
temps  la  plus  noble  des  sciences  à  de  pareils  charla¬ 
tans  (2). 

Quelquefois,  mais  fort  rarement,  on  rencontré 
des  observations  propres  à  fauteur,  qui  les  avait  re¬ 
cueillies  dans  ses  longs  voyages.  Ainsi,  par  exemple, 
il  retrace  le  danger  que  peut  entraîner  la  paracen¬ 
tèse  pratiquée  inconsidérément,  et  indique,  d’après 
sa  propre  expérience,  l’utilité  des  bains  sulfureux 
de  Naples  dans  lesraffections  calculeuses  (5).  On  doit 
louer  l’excellent  précepte  qu’il  donne  de  ne  point 
administrer  de  purgatifs  dans  la  fièvre  quarte  ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  qu’en  accroître  l’intensité  (4). 

J’ai  souvent  remarqué  avec  étonnement  que  nos 
littérateurs  np  connaissent  presque  pas  le  cardinal 
Yitalis  du  Four,  né  à  Basas,  et  auteur  d’une  com¬ 
pilation  médicale.  Cet  écrivain  fut  l’un  des  plus  cé¬ 
lèbres  Minorités  de  son  temps.  En  i3i2,  dément  Y 
le  nomma  cardinal  et  évêque  d’Albane  (5).  Il  prit 
une  part  très-active  au  schisme  des  Minorités ,  qui 

(1)  De  simplic,  p.  379. 

(2)  Je  ne  citerai  qu’une  règle  tirée  du  livre  de  Cauteïis  medicorum , 
p.  i453.  Septima  cautela  est  ,  et  est  farte  multiim.  generalis.  Tu  forte 
nihil  scies  (de  judicio  ex  urina  ferendo ).  Die ,  quod  habet  obstructiouem 
in  hepate.  Dicet  :  non,  Domine  ,  imo  dolet  in  capite.  Tu  debes  dicere , 
quod  hoc  venit  ab  hepate.  Et  specialiter  ulere  hoc  nomme  obstructio  , 
quia  non  intelligunt  quid  significat,  et  multùm  evpedit  ut  non  intel-, 
ligatur  locutio  ab  illis. 

(3)  Breviar.  lib.  II.  c.  3o.  p.  1255.  c.  02.  p.  laGr. 

(4)  11.  lib.  IV.  c.  27.  p.  1428.  —  J’observe  à  cet  égard  que  lé  Me  gi- 
men  d’Arnaud  fut  modifié  légèrement  par  un  médecin  milanais ,  qui  fé 
publia  comme  son  propre  ouvrage.  (  Magnini,  re'gimen  sanilaiis ,  in- yp, 
Argent.  l5o3.  ) 

(5)  Auger.  de  Riterris ,  hist.  pontf.  roman,  p.  i8;3.  Eccqrd. 


444  ■  Section  septième ,  chapitre  septième. 
éclata  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  et  il  écrivit 
au  chapitre  général  de  son  ordre,  rassemblé  en  1322 
à  Pérouse ,  une  lettre  remarquable  dans  laquelle  il 
défendait  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
et  se  fondait  sur  la  célèbre  bulle  Exiit ,  qui  semi - 
nat  (i).  L’ouvrage  qu’il  a  laissé  est  extrêmement  rare, 
et  jusqu’à  présent  on  n’a  pu  connaître  l’époque  à 
laquelle  il  a  été  écrit ,  que  par  un  passage  où  l’auteur 
nomme  son  contemporain  Bêla  IV,  qui  occupait  le 
trône  de  Hongrie  en  1275  (2).  Àu  surplus,  ce  livre 
renferme  des  mémoires  rangés  par  ordre -alphabé¬ 
tique  sur  une  foule  d’objets  de  médecine  et  de  phy¬ 
sique  ,  mais  empruntés  en  grande  partie  aux  Arabes 
et  aux  arabistes.  Je  n’en  saurais  rien  citer  de  remar¬ 
quable,  sinon  un  traité  sur  la  préparation  de  l’alcohol, 
que  Vitalis  du  Four  érige  presque  en  panacée  univer¬ 
selle  (3),  et  son  opinion  sur  la  couleur  noire  des 
nègres ,  qu’il  attribue  à  la  seule  influence  du  cli¬ 
mat  (4). 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  le  plus  célèbre 
de  tous  les  commentateurs  de  X Articella ,  dans  le 
moyen  âge ,  Torrigiano  ,  <pii  porte  aussi  le  nom  de 
Plusquam  commentator,  étudia  la  médecine  à  Bo¬ 
logne,  ensuite  à  Paris,  et  se  fit  enfin  chartreux  (5). 
Son  ouvrage  ,  qui  est  très-rare ,  et  qui,  de  même  que 
celui  de  Vitalis  du  Four,  a  été  lu  par  fort  peu  de 
médecins,  fut  vendu,  après  la  mort  de  l’auteur,  à 
Dinus  de  Garbo  par  les  chartreux,  et  jouit  d’un  si 

(1)  Raynald  ,  ann.  i322.  n.  .67.  p.  2| 7 .  —  Fleury ,  vol.  IX.  p. oto. 

(2)  Vitalis  de  Furno  pro  conservandâ  sanilate ,  etc. ,  liber  utilissimus. 
in-fol.  Mogunt.  i53i.  e.  298.  p.  247. 

(3)  Ib.  a.  2.  p.  12. 

(4)  Ib.  c.  91.  p.  102. 

(5)  11  vécut  à  Paris  de  i3o6  à  i3n  .(  Villani  ,  dans  Tiraboschi  , 
voi.  V.  p.  216.  )  Comparez  Martien  Capella  ,  dans  la  préfacé  de  cet 
ouvrage,  et  Fabric.  hïbl.  med.  et  infini,  latin,  vol.  VI.  p.  277.  —  It 
était  très-malheureux  dans  sa  pratique.  (  Contin.  Vincent.  Éellavac. 
spec.  histor.  lib.  XXXI.  f.  41 2 3 4 54-  d-  ) 
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grand  crédit  au  quinzième  siècle  ,  que  tous  les  trois 
ans  on  faisait  dans  les  académies  des  cours  pour  l’ex¬ 
pliquer  aux  élèves  (  i).  On  y  trouve  les  recherches 
scholastiques  les  plus  subtiles  sur  tous  les  objets  de  la 
médecine  ,  et  Torrigiano  prend  le  parti  des:  réalistes  , 
comme  la  plupart  des  médecins  de  son  temps  (2). 
Les  médicamens  attirent  les  humeurs  par  leurs  forces 
spécifiques,  de  la  même  manière  que  l’aimant  attire 
le  fer  (3).  L’auteur  n’est  pas  toujours  d’accord  avec 
Aristote ,  Galien  et  Avicenne.  La  définition  de  l’âme 
par  le  médecin  arabe  lui  paraît  mauvaise.  Il  blâme 
Aristote  d’avoir  regardé  le  cœur  comme  le  siège  de 
la  faculté  sensitive  (4),  qu’il  dit  résider  dans  le  cer¬ 
veau  (5).  Il  s’écarte  de  Galien  en  ce  qu’il  ne  croit  pas 
les  forces  particulières  de  chaque  organe  indépen¬ 
dantes  de  l’âme  j  mais  il  soutient  qu’elles  sont  subor¬ 
données  à  cette  dernière  (6).  On  a  tort,  ajoute-t-il 
plus  loin,  de  distinguer  les  nerfs  en  ceux  qui  servent 
au  mouvement ,  et  ceux  qui  sont  destinés  aux  sen¬ 
sations  j  car  communément  le  même  nerf  est  à  la  fois 
le  siège  du  mouvement  et  celui  du  sentiment  (7).  Un 
fait  très-remarquable,  c’est  que  Torrigiano  soupçonne 
que7  la  putridité  des  humeurs  n’est  pâs  en  état  de  pro¬ 
duire  la  fièvre  (8). 

La  philosophie  scholastique  ne  domine  pas  d’une 
manière  moins  sensible  dans  les  écrits  de  Dinus  de 
Garbo,  et  de  Thomas  son  fils.  Le  premier,  né  à 
Florence,  vécut  tour  à  tour  à  Bologne,  à  Sienne, 
à  Florence ,  et  enfin  à  Padoue,  où  il  mourut  en 

Ci)  yiïlani  et  Mart.  Capell.  I.  c. 

(2)  Turrisani  monachi  plusquam  comviçntum ,  in-fol.  Venet.  i5s§. 
\ib.  i.f.  11.  a. 

'3)  Lib.lli.f.  i37.  h. 
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ï327  (i).  Il  a  laissé  des  commentaires  sur  le  traité  de 
la  génération  d’Avicenne,  et  sur  le  livre  de  la  nature 
du  fœtus  d’Hippocrate.  Entre  autres ,  il  cherche  à  y 
prouver,  par  des  raisons  astrologiques,  que  le  fœtus 
n’est  point  viable  à  huit  mois  (2)  ,  et  que  la  cause  des 
maladies  héréditaires  réside  dans  un  vice  organique 
du  cœur ,  parce  que  l’esprit  que  la  semence  du  père 
communique ,  prend  sa  source  dans  cet  organe  (3). 
II  examine  avec  beaucoup  de  subtilité  si  cet  esprit 
est  vivifié  et  doué  d’intelligence  (4),  et  si,  dans  l’acte 
de  la  génération,  il  provient  du  cœur  seul,  ou  en 
même  temps  des  parties  principales  du  corps  (5). 
Pour  justifier  l’idée  de  la  chaleur  animale ,  il  divise 
le  feu  en  lumière ,  flamme  et  charbon  (6).  Les  plantes 
qui  proviennent  d’une  semence  peuvent ,  aussi-bien 
que  les  animaux,  devoir  leur  naissance  à  une  simple 
fermentation  {7).  Thomas  de  Garbo,  son  fils,  pro¬ 
fesseur  à  Pérouse ,  et  ensuite  à  Padoue  (8) ,  écrivit 
aussi  sur  le  même  livre  d’Avicenne ,  un  commen¬ 
taire  qui  n’est  pas  devenu,  à  beaucoup  près,  aussi  cé¬ 
lèbre  que  le  précédent.  Je  n’y  trouve  rien  de  remar¬ 
quable  que  la  prétendue  observation  de  Thomas, 
qui  prétend  avoir  vu  sur  un  fœtus  avorté  peu  de 
jours  après  la  conception ,  les  trois  cavités  du  corps 
ayant  la  forme  de  trois  vessies  (g).  Du  reste  ,  cet  au¬ 
teur  jouissait  d’une  renommée  extraordinaire  parmi 
les  savans  de  son  temps,  et  je  ne  puis  qu’ajouter  à 


(1)  Tiràbosclii,  vol.  V.' p.  2ï5. 

(2)  Expositio  supra  capitul,  de  générât,  f:  3o.  b.  (  in-fol.  Venet. 
i5t8.  ) 

(3)  Ib.  f.  30.  b. 

(4)  Expositio  in  lib.  Hipp.  de  naî.  fœtus t  p.  5i.  c. 

(5)  Ib.  f.  80.  a. 

(6)  Ib.  f.  48.  b. 

(,)  Ib.  f  74.  a. 

(8)  Thom.  de  Garbo  summa  médicinal,  in-fol.  Lugd.  1 5-jg.  <7 u.  9 0» 
f.  180.  b. 

(9)  Thom.  de  Garbo ,  axpasit.  in  capitul.  de  general,  f.  36.  a. 
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sa  gloire  en  disant  qu’il  avait  l’estime  de  Pétrar- 
que  (i). 

De  tous  les  ouvrages  du  quatorzième  siècle,  le 
plus  conforme  à  l’esprit  de  la  scholastique  est  le 
supplément  ajoute'  aux  écrits  de  Me'sue',  par  Fran¬ 
çois  de  Piémont,  qui  fut  probablement  professeur  à 
ÎNaples  (2).  A  proprement  parler,  ce  livre  est  le  Com¬ 
pendium  le  plus  complet  que  ce  période  ait  produit 
sur  la  médecine  pratique;  mais,  malgré  son  insup¬ 
portable  prolixité,  on  y  trouve  si  peu  d’idées  neuves, 
qu’il  me  serait  difficile  de  citer  un  autre  livre  dont 
la  lecture  m’ait  causé  autant  de  dégoût.  Le  traité  des 
affections  des  parties  génitales  (5),  sans  être  excellent, 
pourrait  toutefois  être  de  quelque  utilité.  Les  remar¬ 
ques  de  l’auteur  sur  les  calculs  intestinaux  (4),  la 
superfétation  (5)  et  l’utilité  de  la  saignée  dans  la 

Eetite- vérole  (6)  ,  ne  sont  pas  dénuées  d’intérêt.  Dans 
t  lèpre  blanche ,  lepra  tyria,  il  conseille  l’usage  de 
certains  serpens  (7).  Un  moyen  infaillible  pour  ter¬ 
miner  heureusement  les  accouchemens  laborieux, 
ç’est  de  réciter  quelques  passages  des  psaumes  de 
David  (8). 

Bernard  de  Gordon,  que  certains  bibliographes 
prétendent  être  né  en  Ecosse,  appartient  encore  à 
cette  classe  de  médecins.  Il  commença  ses  cours 
publics  à  Montpellier  en  1285 ,  et  écrivit  son  Com- 

(1)  Petrarc.  epist.  de  reb.  senil.  lïb.  Vlll.  ep.  3.  p.  g  2.5.  —  Thomas 
mourut,  en  i3^o  ,  de  la  fièvre  syncopale  d’Avicenne.  ( Petrarc .  lib.  XII . 
ep.  i.  p.  1O07.  Jo.  de  Concoreggio  ,  Summul.  de  jebr .  in  fol.  Penet. 
i5i5.  j,  91.  a.  ) 

:  oo  a  nomme  (  Complem.  Mesuœ ,  f.  229.  a.  ed.  Penet.  infol.  i562.} 
le  roi  Robert  de  la  maison  d’Anjou ,  son  gracieux  souverain  ;  il  parle  de 
son  séjour  à  Naples  (/.  275.  a.  )',  et  cite  Arnaud  de  Villeneuve  (f 
237.  a.) 

(3)  Complem.  Mesuœ  ,  f.  296.  b. 

(4)  Ib.f.  275.  a. 

(5)  Ib.  f.  3o2.  b , 
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pendium  en  i3og  (i).  Non  content  de  copier  les 
Arabes,  il  ajouta  encore  à  ses  compilations  des  sub-* 
tilites  scholastiques,  des  rêveries  astrologiques,  et 
quelques  observations  qui  lui  appartiennent.  Le 
traité  des  indications  (2) ,  qu’il  appelle  ingénia, 
morborum ,  suivant  la  coutume  de  tous  les  méde¬ 
cins  du  temps  ,  est  visiblement  tiré  d'Ali*  En  effet , 
il  expose  de  la  même  manière  que  l’Arabe  le  mou¬ 
vement  des  humeurs  aux  diverses  époques  du  jour  : 
dans  la  matinée,  le  sang  s’élève  vers  le  soleil  avec 
lequel  il  est  en  harmonie;  mais  il  redescend  en¬ 
suite,  parce  que  c’est  pendant  le  sommeil  qu’il  se 
produit  le  plus  de  ce  fluide*  La  ;  nature  provoque 
elle-même  ces  mouvemens,  afin  que  le  sang  ne  soit 
pas  altéré  par  la  vapeur.  Dans  la  troisième  heure  du 
jour,  la  bile  s’abaisse  pour  ne  pas  communiquer 
d’âcreté  au  sang  ;  mais  l’atrabile  descend  dans  la 
neuvième,  et  la  pituite  pendant  la  soirée  (3).  La 
fièvre  hectique  diffère  suivant  que  la  rosée  du  cœur 
et  des  membres,  le  cambium ,  ou  l’humidité  gluti- 
neuse  ,  se  consument  commed'huile  dans  la  lampe, 
comme  ce  fluide  dans  la  mècÉie ,  ou  comme  la  subs¬ 
tance  de  la  mèche  elle-même  (4).  La  petite-vérole  et 
la  lèpre  tiennent  toutes  deux  à  ce  que  l’homme  a  été 
conçu  pendant  le  temps .  de  l’écoulement  périodi- 

3ue  (5).  Les  scorpions  viennent  du  pays  du  Gog  et 
e  Magog,  c’est-à-dire ,  du  nord-est  de  l’Asie  (6). 
On  observe  souvent  des  flocons  charnus  dans  l’urine 
des  personnes  mordues  par  un  chien  enragé ,  parce 
quelle  venin  de  la  rage,  qui  est  de  nature  froide, 

Astruc,  l.  c.  p.  176 — i8r. 
ed.  üfjenbach.  in- Frafi « 


(1)  On  petit  en  juger  par  la  prêt; 

(2)  Bernard.  Gordon,  lilium  medi 
eof.  1617.  p.  843. 

(3)  P.  1.  c.  7.  p.  3o. 

(4)  Ib,  c.  q.  p.  4a 

(5)  ib.  c.  \l.  p.  53. 

(6}  P.  X.  o.  i5.  p.  $5. 
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coagule  le  sang  (i).  Le  premier  quartier  de  la 
lune  est  chaud  et  humide;  et  s’accorde  avec  le 
printemps;  le  second,  chaud  et  sec,  ressemble  à 
l’ëté;  le  troisième,  froid  et  sec,  est  en  rapport  avec 
l’automne;  le  quatrième  j  froid  et  hümide,  s’accorde 
avec  l’hiver  (2).  Gordon  attribue  le  strabisme  à  là 
trop  grande  subtilité  et  mobilité  dë  l’esprit  visuel , 
et  en  admet  trois  espèces  distinctes  (3).  Il  donne  une 
fort  bonne  description  d’une  maladie  nërVeüse  qu’il 
nomme  congélation,  et  qui  a  beaucoup  d’analogië 
avec  la  catalepsie  (4).  Celle  de  la  lèpre,  et  surtout  de 
la  lèpre  noueuse  confirmée  ;  est  parfaitement  con¬ 
forme  à  la  nature  (5).  Il  savait  très-bien  que  les  chan¬ 
cres  proviennent  d’un  commer'cè  impur  (6).  On  re¬ 
marque  la  différence  qu’il  établit  constamment  entre 
la  manière  de  traiter  lës  pauvres  et  les  riches;  Cette 
différence  prouve  que  l’intérêt  seul  guidait  alors  les 
médecins  (7).  L’importance  qu’il  attache  à  la  chimie 
ne  doit  pas  non  plus  être  négligée  j  parce  qu’elle 
nous  fournit  quelques  données  pour  juger  de  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  la  science  à  cette  époque  (8); 

L’auteür  du  célèbre  ouvrage  connu  sous  le  nom 
de  Rosa  anglica,  Jean  Gaddesden,  professeur  dë 
médecine  au  collège  de  Merton  à  Oxford  j  11e  me 
(  paraît  pas  mériter  le  ridicule  dont  la  couvert  l’his- 

(1)  P.  i.  c.  17.  p. 71. 

{2)  P.  il.  c.  25.  p.  285; 

(3)  P.  III :  c.  6.  p.  347. 

(4)  P.  II.  C.  ï5.  p.  232. 

(5)  P.  I.  a.  22.  p.  107.  118.  —  -Àtissi  te  jéétèrè  èritiquë  Gui  de  Cardia® 
V  ir-  f'I.  d.'  ï.  c.  58.  bi)  dit -il:  Vâljde  benè  tractavit  liane  materions 

(6)  P.  VIT.  c.  5.  p.  762. 

(7)  Par  exemple  ,  P.  IV.  c.  \.  p.  4,48-  Si  tussiculosus  jiietil  pauper , 
relineai  jrequenter  ànhelitiim ,  qüantùm  èrit  possibile.  Et,  si  sic  noti 
curetur ,  sufjlet  ignèrn  quotîdie  sine  omrii  pielâie ,  et  ciiràbiiiir. 

(8)  P.  I.  c.  23.  p.  i3i.  Modus  oleum  tartari  parandi  non  est  notus 
nisi  alchimislis ,  quia  modus  chimicus  in  multis  est  utilis  in  niedicinâ  , 
in  aliis -verb  est  ita  ttistabilis ,  quod  in  ejus  via  injinitissimi  perieruni . 

Tome  II,  def 
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torien  anglais  Henri  (i).  Je  présume  qu’il  vivait  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  parce  que 
Gui  de  Cauliac  a  critiqué  son  ouvrage,  et  que 
lui-même  cite  souvent  Bernard  de  Gordon  (a).  Son 
charlatanisme  doit  nous  paraître  d’autant  moins  sur¬ 
prenant,  que  les  écrits  de  presque  tous  les  médecins 
de  ce  temps  fourmillent  de  traits  qui  prouvent  leur 
ignorance  superstitieuse,  leur  fourberie  et  leur 
impudente  effronterie  (5).  Ce  qui  importait  le  plus 
à  Gaddesden,  c’était  de  voir  ses  soins  généreuse¬ 
ment  payés  (4);  aussi  recommande-t-il  à  ses  con¬ 
frères  de  prendre  toujours  des  arrangemens  pour  les 
honoraires,  avant  d’entreprendre  la  guérison  d’un 
malade  (5).  A  la  vérité,  son  charlatanisme  et  le  soin 
qu’il  prend  de  ne  révéler  aucun  de  ses  arcanes  aux 
laïques,  sont  absurdes  (6).  Je  conviens  aussi  que  sa 
promesse  d’écrire  une  chiromancie ,  s’il  plaisait  à 
Dieu  de  lui  conserver  la  vie  (7),  n’est  pas  moins 
ridicule  que  le  conseil  qu’il  donne  de  recourir  au 
roi  d’Angleterre  pour  se  guérir  des  scrophules  (8)  ; 
mais  toutes  ces  idées  .n’étaient-elles  pas  entièrement 
conformes  à  l’esprit  dominant  du  siècle?  La  plupart 
dé  ces  extravagances  n’appartiennent  même  pas  à 
Gaddesden^  et  sont  copiées  littéralement  de  Gario- 

(1)  Wood  antiquit .  Oxon.  lib.  il.  p.  87.  —  Henry' s  History  etc. , 
ç’est-à-dire  ,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne ,  vol.  IV.  p.  44°* 

(2)  Freina.  P.  111.  p.  32.  b. 

(3)  Le  reproche  que  lui  fait  Gui  de  Cauliac  (il  nomme  ce  livre  nna 
Jatua  rosa  ) ,  peut  certainement  s’appliquer  à  la  plupart  des  contempo¬ 
rains  de  Gaddesden. 

(!)  Jo.  Anglici  praxis  medica  ,  rosa  anglica  dicta  ,  ed.  Phih 
Schopff.  in-^o.  Aug.  Findel.  r5g5.  p.  223.  565.  Cependant  cette 
édition  est  fort  tronquée ,  et  l’éditeur  y  a  fait  plusieurs  additions  ;  car 
Valescus  et  Savonarola  se  trouvent  cités  dans  le  texte  (  p.  149). 

(5)  P.  3qç). 

(6)  P.  4 13.  Hœ  aquae  sunt  pro  delicaüs  ,  pro  dominabus  ,  pro 
âivitibus  ;  et  sunt  secretce  et  sine  viluperio  hominum ,  nec  debent  reje¬ 
ta  ri  laids.  Quce  sunt  de  summis  rneis  secrslis  ,  quod  si  scirenl  hoc  ho - 
mines  vulgares  vilipendèrent  artem  et  medicos  conu-mnerent. 

(7)  P.  617. 

(8)  P.  982. — Le  cœur  d’un  rossignol  rétablit  la  mémoire  (p.  t  6fi.fr. 
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pontus,  de  Pierre  d’Espagne,  et  d’autres  arabistes 
semblables» 

On  trouve  dans  son  livre  un  grand  nombre  de 
subtilités  et  de  divisions  purement  scholastiques*  Il 
distingue  différentes  espèces  de  convulsions ,  suivant 
qu’elles  tirent  leur  origine  de  l’évacuation  d’une  hu¬ 
meur  accidentelle ,  nutritive  ou  radicale  :  et  dans  ce 
dernier  cas,  les  convulsions  varient  selon  que  le  corps 
à  perdu  la  rosée ,  le  cambium  ou  le  gluten  (  i).  Il  donne 
à  l’esprit  vital  le  nom  de  racine  de  l’arbre  de  la  vie,  et 
au  cœur  celui  de  branche  de  cet  arbre  (2).  Les  poux 
des  paupières  sont  produits  par  une  chaleur  contre 
nature  et  par  des  humeurs  putrides  :  Gaddesden  or¬ 
donne  les  purgatifs  pour  les  détruire  (3).  Il  prétend 
avoir  guéri  un  homme  aveugle  depuis  vingt  -  cinq 
ans,  en  faisant  usage  d’une  infusion  de  fenouil  et  de  per¬ 
sil  dans  le  viii  (4).  La  saignée  est  nuisible  dans  le  temps 
des  fêtes  de  saint  Jean  et  de  saint  Etienne,  mais  néces¬ 
saire,  au  contraire,  pendant  celles  de  Noël ,  à  cause 
de  l’usage  où  l’on  est  de  se  charger  l’estomac  de  gâ¬ 
teaux  (5).  Les  excrëmens  de  porc  sont  le  meilleur 
moyen  pour  arrêter  toutes  les  espèces  d’hémorra¬ 
gies  (6)*  Ayant  à  traiter  un  malade  atteint  de  la 

Ïûerre,  il  lui  conseilla  de  s’introduire  tous  les  jours 
e  doigt  dans  l’anus  ,  afin  de  faire  descendre  la  pierre  y 
ce  qui  mit  un  terme  aux  douleurs  (7).  Sou  traité  de 
la  petite  -  vérole  est  important,  parce  qu’on  y  trouve 
décrite  une  éruption  appelée  punctilli  magni ,  qui 
parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  pétéchies (8)< 
La  petite-vérole  elle-même  est  tantôt  phiegmatique,- 


(7)  P.  916* 
(?)  P.  \o\u 
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tantôt  sanguine,  et  tantôt  enfin  mélancolique  (i).Les 
ulcères  du  membre  viril  et  du  gland  proviennent  prin¬ 
cipalement  d’un  commerce  impur  (2).  Il  guérit  les 
luxations  des  vertèbres  par  des  emplâtres  émolliens , 
sur  lesquels  il  appliquait  une  lame  de  plomb  (3).  Il 
regardait  l’eau-de-vie  comme  un  médicament  poly- 
chreste,  qu’il  employait  presque  généralement  (4). 

Guillaume  Varignana,  fils  au  célèbre  Bartholomée, 
cité  par  plusieurs  médecins  du  seizième  siècle ,  était 
Juif  d’origine,  et  professeur  à  Bologne  en  i3o2  (5). 
Il  écrivit  un  Compendium  dans  le  goût  de  celui  de 
Gaddesden,  et  ,  s’il  se  peut ,  même  encore  plus  empi¬ 
rique  (6).  Cet  ouvrage  est  extrait  en  grande  partie  du 
Cyranide  et  des  Arabes.  On  n’y  trouve  qu’une  réu¬ 
nion  de  recettes  absurdes  et  superstitieuses  contre 
toutes  les  affections  du  corps.  Cependant  il  parvint 
à  guérir  un  comte  de  Goeritz  d’une  fistule  lacry¬ 
male,  en  faisant  usage  de  médicamens  stypti(jues  et 
corrosifs  (7).  Il  prétend  aussi  savoir  par  expérience 
que  le  vinaigre  a  la  propriété  de  faire  maigrir  (8). 

Nous  avons  de  Gentilis  de  Fôligno  un  recueil 
de  consultations,  et  un  traité  sur  les  doses  et  les 
proportions  des  médicamens  (9).  L’auteur  fut  l’un 
des  plus  célèbres  médecins  du  siècle  (10).  Appelé,  en 
i34o ,  à  l’université  de  Padoue,  par  Ubertin  de  Car- 

(0  -P-  104s. 

(а)  P.  926. 

(3)  P.  1059. 

.  (4)  P •  94- 

(5)  Sorti ,  vol.  I.  pars  I.  p.  433. 

(б)  Varignanœ  ad  omnium  parlium  morbos'  remediorum  præsidia  eî 
ratio  utendi  eis  ,  pro  circumstantiarum  varielate.  in- 8°.  Basil.  i53 I. 

{ 7 )  Lib.  III.  c.  3.  p.  71. 

(8)  Lib.  VI.  c.  a.  p.  471. 

(9)  Consilia ,  in-fol.  Papiœ ,  1492.  —  De  dosibus  et  proporlionibuS 
medicam.  in-fol.  V enet.  1562. 

(ro)  Savonarola  in  Muratnri  script,  rer.  Ital.  vol.  XXIV.  p.  lî55.  — 
Contin.  Vincent.  Bellov.  lib.  XXXI.  f.  428.  c. 
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rare,  seigneur  de  cette  ville,  il  lui  conseilla  d’envoyer 
douze  jeunes  gens  à  Paris ,  pour  y  étudier  l’art  de  gué¬ 
rir  (i).  Il  se  rendit  ensuite  à  Pérouse,  où  il  mourut  de  la 
peste  en  1 349  (2).  Ses  consultations  médicales  con  ¬ 
tiennent  des  raisonnemens  très-subtils  et  très-savans 
sur  les  maladies,  un  régime  minutieux,  et  un  trai¬ 
tement  des  plus  empiriques.  Il  conseilla  à  une  dame 
attaquée  de  phthisie ,  de  ne  pas  s’exposer  à  un  cou¬ 
rant  d’air,  de  ne  manger  que  du  gibier  ailé  et  du 
poulet,  rarement  du  mouton  et  des  légumes,  mais 
plus  rarement  encore  du  poisson ,  qui  ne  devait  ja¬ 
mais  être  frit.  11  lui  recommanda,  en  outre,  un  si¬ 
rop  composé  avec  le  fenouil,  la  réglisse,  le  persil, 
l’anis  et  la  gomme  adragante  (3).  L’observation  qu’il 
rapporte  d’une  paralysie,  suite  de  la  petite-vérole, 
est  assez  remarquable  (4).  Un  autre  ouvrage  de  ce 
médecin,  sur  l’Introduction  de  Galien  ,  renferme  des 
recherches  scholastiques  très-subtiles ,  comme  on 
peut  sen  convaincre  par  les  exemples  cités  en 
note  (5). 

Les  efforts  de  Gui  de  Cauliac,  homme  d’un 
grand  génie,  né  dans  le  Gévaudan,  sur  les  frontières 
dé  l’Auvergne ,  contribuèrent  beaucoup  à  perfec¬ 
tionner  la  chirurgie.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Montpellier ,  il  devint  chapelain  ,  chambellan  et 
médecin  du  pape  Urbain  Y  ,  à  Avignon ,  ou  il  écrivit 
son  célèbre  ouvrage  en  l’année  i365  (6).  Quand  on 
se  rappelle  combien  peules  Italiens  du  treizième  siècle 

(x)  Verger  in  Muratori  ,  vol.  XVI.  p*  168.  .-:r! (j' 

(а)  Consilia,  f.  77’.  a.  - 

(3)  F.  61.  d.  .. 

(S)  Gentilis  Fulgin.  quœstiones  subtiUssimæ  in  arlem  paruam  Galeni. 
in-fol.  Venet.  i59.6,  qu.  i3.  jf.  168.  ülrnm  sanum  multum  sit  sanum 
ut  nunc.  qu.  i5.  Utrum  Corpus  œgrum  simplicitersit  sanum  ut  nunc. 
qu.  16.  Utrum  cegrum  simpliciter  et  cegrum  ut  nunc  aliquibus  différant. 

(б)  On  en  peut  juger  par  la  préface  et  le  titre.  —  Compare!  ,  As  truc  , 

Mém.  p.  i85.  - 
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étaient  capables  de  perfectionner  l’art  chirurgical,  et 
combien  e'taient  stériles  leurs  contestations  sur  la 
préférence  qu’on  devait  accorder  aux  dessiccatifs  ou 
aux  oléagineux ,  on  est  contraint  de  regarder  Gui  de 
Cauliac  comme  le  restaurateur  de  cette  branche  de 
la  médecine  ;  car  il  joignait  un  jugement  très-sain  à 
une  érudition  extraordinaire ,  et  n’agissait  jamais  que 
d’après  des  indications  rationnelles  (i)>  Il  méprisait 
l’esprit  de  secte,  et,  non  content  d’assurer  plusieurs 
fois  que  les  préjugés  ou  la  réputation  des  écrivains 
ne  peuvent  diminuer  en  lui  l’amour  de  la  vérité ,  ja-^ 
mais  sa  conduite  ne  démentit  ce  principe  (2),  Ce 
qu’il  j  a  de  plus  louable  dans  son  ouvrage,  c’est 
qu’il  ne  renferme  aucune  théorie  subtile,  et  que  de 
toutes  parts  on  y  trouve  la  preuve  de  ses  rares  com 
naissances  en  anatomie.  A  l’égard  de  cette  dernière 
science,  il  paraît  même  ne  pas  regarder  Galien 
comme  infaillible  (S).  Il  rejetait  aussi  les  charmes 
avec  "mépris  (4).  Ses  indications  dans  les  tumeurs 
inflammatoires  ordinaires  consistent  d’abord  dans  la 
diète  et  la  saignée  ,  puis  dans  les  légers  répercussifs 
locaux  et  généraux,  enfin  dans  les  anodins  et  les 
caïmans,  parmi  lesquels  il  range  particulièrement 
l’huile  de  rose  et  la  jusquiame  (5).  Dans  les  plaies  de 
tète ,  surtout  lorsqu’elles  sont  compliquées  de  frac-* 
ture,  il  n’hésite  pas  d’appliquer  le  trépan,  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  recours  aux  emplâtres 
et  aux  sarcotiques  (6).  Dans  les  fistules,  il  emploie 
un  bandage  compressif  à  peu  près  semblable  à  celui 

(1)  Comparez,  Home  microtechne,  in- 16.  Lugd.  B.  i6j5.  p-  178. 

(2)  F.  2.  b.  F’qdunt  sectatores ,  sicut  grues  :  amicus  Plato ,  viagîs. 
arnica  veritas. 

(3)  Il  ne  se  hasarde  pas,  à  de'cider  la  question  agite?  relativement 
aux  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement. 

(4)  Tr.  ni.  d.  i.  C.  i  f-  27-  â- 
(?)  Tr.  II.  d.  1.  c.  3./.  ir.  a, 
m  Tr.  Ui.  d.  s.  e.  i,f.  36.  b. 


Etat  de  la  méd.  et  de  la  chir.  -pend,  le  i4  siée.  455 
de  Lombard  (i),  ou  bien  il  pratique  l’opération  avec 
assurance  (2).  Il  n’est  pas  partisan  des  plumasseaux 
dans  les  ulcères,  et  préfère  y  introduire  un  peu  de 
coton  (3).  Le  véritable  cancer  et  le  sarcocèle  lui  pa¬ 
raissent  incurables  chez  les  personnes  âgées,  et  il 
traite  de  fourbes  les  chirurgiens  qui  prétendent 
guérir  ces  deux  affections  (4).  Il  détermine  d’après 
l’intensité  de  la  maladie  le  lieu  où  l’on  doit  prati¬ 
quer  la  saignée ,  et  assure  qu’une  fausse  idée  de  la 
distribution  des  vaisseaux  a  pu  seule  engager  les  mé¬ 
decins  à  choisir  une  veine  de  préférence  à  une  au-* 
tre  (5).  Cet  habile  chirurgien  écrivit  aussi  sur  la  ca¬ 
taracte  un  ouvrage  destiné  au  père  de  l’empereur 
Charles  IV,  Jean,  roi  de  Bohême,  qui  était  aveugle  j 
mais  nous  ne  possédons  plus  aujourd’hui  ce  trai¬ 
té  (6). 

Un  autre  chirurgien  de  ce  siècle,  non  moins  ins¬ 
truit  et  non  moins  expérimenté ,  Pierre  de  la  Cer- 
lata  ou  Argelata,  professeur  à  Bologne  (7),  doit 
probablement  être  distingué  d’ Argelata  d’Avignon  , 
que  Gui  de  Cauliac  cite  souvent  (8).  Quoiqu’il  fût 
plus  empirique  que  le  père  de  la  chirurgie  française, 
qu’il  eût  une  passion  désordonnée  pour  Avicenne , 
et  qu’il  s’en  rapportât  aux  écrits  de  Lanfranc,  de 
Varignana  et  d’Arnaud  de  Villeneuve  de  préférence 
à  ses  propres  observations ,  ses  ouvrages  ne  sont  ce¬ 
pendant  pas  absolument  dénués  d’intérêt.  Il  em¬ 
prunte  plusieurs  règles  excellentes  à  son  prédéces- 

(j)  ll’d.  1.  c.  i.f.  27.  d.  -—Comparez,  Lombard ,  Opuscul.  de  chi¬ 
rurgie  ,  in-8°.  Strasbourg ,  1686.  p.  g. 

(2)  Tr.  IV.  d.  1.  c.  b.  f.  46-  a- 

(3)  Tr.  111.  d.  2.  c.  i.f.  3a.  b.  , 

(4)  Tr.  IV.  d.  1.  c.  6.f  46.  l.—  Tr.  VI.  d.  2.  c.  7./.  73.  h. 

(5)  Tr.  Vil.  c.  i.  f.  82 .  d. 

(6)  Tr.Vl.d.  2.JÊ71.  d. 

(n)  Muratori  script,  rer.  liai.  vol.  XXI.  p.  1162.  —Il  virait  encore 
en  i4io  ,  annee  où  il  embauma  le  corps  du  pape  Alexandre  V.  (  Chinirg . 
lib.  V-f.  122.  c.  )  „  -  ' 

$8)  Guid.  Caul.  tr.  VU.  d.  î.  e.  6.  f  92-  d. 
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seur  Gui  de  Cauliac,  telle,  par  exemple,  que  celle 
d’employer  les  sarcotiques  avec  beaucoup  de  cir¬ 
conspection  (  i  ).  Il  expose  d’une  manière  très  -  dé¬ 
taillée  le  traitement  des  différentes  espèces  de  lésions, 
telles  que  les  contusions ,  les  commotions ,  1  attrition , 
l’entorse,  etc.  (2),  et  conseille,  comme  le  chirurgien 
français,  l’application  d’un  bandage  compressif  pour 
favoriser  la  cicatrisation  des  anciens  ulcères  (5).  Dans 
la  gangrène ,  il  conseille  des  scarifications  et  l’usage 
d’une  lessive  fortement  chargée  (4).  Il  s’élève  avec 
force  contre  la  suture  des  plaies  qui  intéressent  les 
nerfs  (5).  Après  avoir  longuement  décrit  les  diverses 
tumeurs  de  la  tête  soùs  les  noms  de  talpa  et  de 
topinaria ,  il  recommande  de  les  extirper  (6).  Il  traite 
le  panaris  arec  l’onguent  égyptiac  et  plusieurs  autres 
caustiques ,  pour  accélérer  la  séparation  de'  la  pha¬ 
lange  (7).  11  assure  avoir  prescrit  avec  succès  dans 
l’hydropisie  les  cantharides  à  la  dose  d’un  scrupule  (8),  : 
Une  observation  fort  juste,  c’est  qu’on  peut  faciles 
ment  prendre  une  hydrocèle  pour  un  sarcocèle  (g). 
Il  décrit  très  en  détail  les  ulcères  de  la  verge  prove¬ 
nant  d’un  commerce  impur  :  il  les  traite  par  les  fu¬ 
migations  avec  la  myrrhe  ,  les  fomentations  avec  le 
lierre.,  et  l’applicaiion  de  l’onguent  de  vert  -  de- 
gris  (10).  Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources  pour 
guérir  les  squirrhes  du  testicule ,  il  ne  balance  pas  à 
extirper  l’organe  (11).  Dans  les  varices,  il  a  d’abord 
recours  aux  caustiques  ,  saigne  ensuite  le  malade  ? 


(1)  LU.  1.  tr.  2.  c.  i3 ./  17.  4- 

(2)  Ib.  ir.  4.  c.  1 .  jf.  22.  à. 

(3)  Ib.  tr.  5.  c.  2.  f.  29.  h. 

(4)  Ib.  tr.  1.  c.  29./.  9.  c. 

(5)  Ib.  tr.  6.  c.  37.  d. 

(6)  Lib.  il.  c.  2.  3.  /.  47"  d-  48- 

(7)  Ib.  tr.  18.  c.  4/  55.  a. 

(9)  lb.  tr.  26.  ç.  i.f  61.  d. 

(9)  Ib.  tr.  28.  c.  3./.  62-  c. 

(10)  Ib.  tr.  3o.  c.  o..  f  64*  c-  L‘b. 
(n)  Ib.  tr.  29.  c.  1.  /■  63,  d . 
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et  applique  enfin  un  onguent  composé  de  blanc 
d’œuf,  etc.  (i).  Constamment  il  a  guéri  les  plaies  des 
jeux  par  l’usage  du  bol  d’Arménie,  et  autres  moyens 
agglutinatifs  (2).  Il  pense  que  la  perte  des  humeurs 
de  l’œil  est  irréparable ,  parce  que  ce  sont  des  corps 
spirituels  et  animés  (5).  Il  abandonne  presque  en¬ 
tièrement  à  la  nature  les  plaies  des  os,  des  nerfs  et 
des  tendons ,  et  rapporte  plusieurs  cas  dans  lesquels 
elle  est  parvenue  à  les  cicatriser,  lorsque  toutefois 
on  avait  guéri  celle  des  tégumens  par  l’emploi  des 
sarcotiques  (4).  Dans  les  plaies  de  tête,  il  ajoute  aussi 
la  plus  grande  confiance  aux  efforts  salutaires  de  la 
nature  ;  car  il  11e  recommande  autre  chose  qu’une 
poudre  vulnéraire  et  le  Pater  (5).  Il  rejette  assez  gé¬ 
néralement  les  huiles  ,  et  se  sert  trop  souvent  des 
dessicçatifs,  sans  lesquels  il  n’ose  jamais  tenter  la  cure 
d’un  ulcère  (6).  Son  traitement  de  la  rage  est  fort 
singulier  ;  mais  on  admire  encore  plus  les  emplâtres 
adoucissans  a  laide  desquels  il  prétend  avoir  guéri 
trois  malades  (7),  Il  avance  une  opinion  entière¬ 
ment  paradoxale  :  il  dit  qu’on  peut  faire  tomber  les 
dents  avec  la  lie  d’huile  et  l’orpiment,  sans  avoir 
besoin  de  les  arracher  :  cependant  on  trouve  déjà  le 
même  moyen  indiqué  par  des  empiriques  plus  an¬ 
ciens  (8).  Il  s’étend  beaucoup  sur  le  chapitre  des 
cosmétiques,  et  consacre  même  un  traité  tout  entier 
aux  taches  blanches  qui  paraissent  sur  les  ongles  (9). 

(1)  LU.  iv.  tr.  33.  e.  3.  ^67.  C, 

(а)  Lié.  III.  e.  1.  f.  74.4.  , 

(3)  Lib.  III.  c.  z.f.nj.c,  ' 

(4)  Ib.  c.  5.  /.  74.  d.  c.  2a. y.  82.  h, 

(5)  Lib.  I.  tr.  8.  c.  4.  f  4a.  a. 

(б)  Ib.  tr.  5.  c.  2.  f.  28.  b. 

(7)  Lib.  III.  c.  a5.  /.  88.  a. 

(8)  Lib.  V.  tr.  10.  c.  9 .f.  ixf.  4. 

f9)  Ib.Jlx^a. 
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De  même,  il  enseigne  la  manière  dont  on  doit  sy 
prendre  pour  redresser  les  cheveux  qui  frisent 
trop  (i). 

Ce  fut  à  l’époque  dont  nous  nous  occupons ,  que 
commencèrent ,  entre  la  faculté  de  Paris  et  le  col¬ 
lège  de  chirurgie  fondé  par  Lanfranc,  les  disputes 
qui  durèrent  plusieurs  siècles.  La  principale  cause 
de  la  jalousie  des  médecins  fut  la  pratique  étendue 
des  chirurgiens  de  Saint-Côme,  et  les  suffrages  dont 
l’académie  les  honora.  Philippe-le-Bel  rendit  même, 
en  i3ii,  un  édit  qui  obligeait  tous  les  chirurgiens 
français  de  se  faire  examiner  par  ce  collège  (2).  Ce¬ 
pendant  la  faculté ,  pour  s’élever  au-dessus  de  ses 
collègues ,  établit  l’usage  de  n’accorder  la  licence  aux 
bacheliers  qu’après  leur  avoir  fait  prêter  le  serment 
de  ne  jamais  pratiquer  la  chirurgie  (3).  Du  reste 
elle  obtint,  en  i352  ,  du  roi  Jean-le-Bon  ,un  édit 
portant  défense  à  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  auto¬ 
risés,  comme  apothicaires  j  étudians  et  moines  men- 
dians ,  d’exercer  l’art  de  guérir  (4).  Ses  membres 
continuèrent  encore  d’être  voués  au  célibat  ;  et  la 
première  dispense  fut  accordée ,  en  1 398 ,  à  un  cer¬ 
tain  Guillaume  de  Caméra  (5). 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  l’invention  des  armes 
à  feu  (6)  ouvrit  un  champ  nouveau,  à  la  chirurgie. 
Cependant  je  ne  trouve  dans  aucun  des  auteurs 

(1)  Ziïb.V.'f.  117.  a. 

(2)  Pasquier ,  Recherches  sur  la  France ,  tom.  IX.  ch.  3o.  p.  85g. 

(3)  Bulœus  ,  vol.  1/7.  p.  894. 

(4)  lb.  p.  672. 

(5)  Ib.  p.  8g5. 

(6)  En  i338,  le  quartier-maître-général  de  Paris  fait  déjà  éntrer  dans 
Ses  comptes  l’argent  dépensé  pour  de  la  poudré  et  des  armes  à  feu  ;  et  les 
Anglais  firent  voiries  premiers  canons,  en  i346,  à  la  bataille  de  Crecy. 
(  Daniel' s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  France.  P.  V.  p.  267.) 
Il  est  parlé  pour  la  première  fois  des  armes  à  feu  dans  le  code  des  Hin- 
doux  ;  aussi  a-t-on  trouvé  les  plus  simples  et  les  plus  grossiers  de  ces 
instrumens  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Inde. — Comparez, 
Caszri,  -vol.  1.  p.  io5.  106.  — Langlès,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
£a  VI,  n°  3.  Messidor,  p-  333, 
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qu’il  a  produits,  l’indication  du  traitement  des  plaies 
causées  par  ces  instrumens  meurtriers.  Tous  se  bor¬ 
nent  à  enseigner  la  manière  de  pratiquer  Ve'vulsion 
des  flèches.  C’est  dans  le  quinzième  siècle  seulement 
que  les  plaies  d’armes  à  feu  commencèrent  à  être 
considérées  comme  devant  nécessairement  entrer 
dans  les  manuels  de  chirurgie. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


Etat  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  pendant 
le  quinzième  siècle . 

^Lvant  de  parcourir  ce  période ,  l’un  des  plus  im- 
portans  dans  l’histoire  des  sciences  et  de  la  civilisa¬ 
tion  en  général ,  il  faut  que  nous  commencions  par 
embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  les  principaux  évé- 
nemens  qui  ont  contribué  à  changer  la  face  de  la 
république  des  lettres,  et  en  particulier  celle  de  la 
médecine. 

Les  savans  de  la  Grèce ,  obligés  par  les  invasions 
des  Turcs  d’abandonner  leur  patrie ,  se  réfugièrent 
dans  l’Occident  ,  où  ils  imprimèrent  une  nouvelle 
impulsion  à  l’étude  de  la  philosophie  et  des  beaux- 
arts  qui  languissaient  dans  la  monotonie  et  l’en¬ 
gourdissement,  L’architecture  gothique ,  surchargée 
de  volutes  sans  goût  et  de  figures  grotesques ,  fit 
place  au  style  grec  qui  avait,  à  la  vérité,  perdu 
beaucoup  de  sa  noble  simplicité,  mais  qui  n’en  con¬ 
servait  pas  moins  d’immenses  avantages  sur  celui 
des  Occidentaux,  Déjà  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  l’empereur  Emmanuel  Paléologue  envoj^a  le 
savant  Emmanuel  Chrysolore  auprès  des  princes 
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d’Occident,  pour  invoquer  leurs  secours  contre  les 
fiers  Ottomans  qui,  sous  la  conduite  de  Bajazet, 
menaçaient  de  renverser  le  trône  de  Byzance.  Chry- 
solore  ne  réussit  pas  entièrement  dans  sa  mission, 
puisque  Charles  VI,  roi  de  France ,  fut  le  seul  qui 
envoya  le  valeureux  Boucicault  contre  les  Turcs  (i)  j 
mais  les  sciences  retirèrent  de  grands  avantages  de 
cette  ambassade  ;  car  Chrysolore  non-seulement  en¬ 
seigna  le  grec  et  quelques  autres  branches  de  l’éru¬ 
dition  orientale  à  Venise  et  dans  les  principales 
villes  de  l’Italie,  mais  encore  forma  plusieurs  dis¬ 
ciples  très-instruits,  parmi  lesquels  je  me  contenterai 
de  nommer  Léonard  Brunus  a’Arezzo  ,  Guarino  de 
Vérone,  François  Filelfo  ,  Poggio  Bracciolini ,  Am¬ 
broise  Traversari  et  Grégoire  Typhernas.  Il  mourut 
enfin  pendant  la  tenue  du  concile  de  Constance , 
généralement  regretté  à  cause  de  ses  vastes  connais¬ 
sances  et  de  la  douceur  de  son  caractère  (2). 

Depuis  cette  époque,  l’étude  des  anciens  Grecs 
fit,  d’année  en  année,  des  progrès  sensibles  dans 
l’Occident.  Jusqu’alors  Alexandre  d’Aphrodisée  et 
Averrhoës  avaient  régné  tour  à  tour  et  d’une  ma¬ 
nière  exclusive  dans  les  écoles  de  philosophie  sous 
le  nom  d’Aristote.  Personne  n’avait  pensé  à  lire  les 
écrits  du  savant  de  Stagyre  dans  sa  langue  ,  et  à 
apprendre  de  lui  l’art  d’introduire  la  raison  et  la 
méthode  dans  la  philosophie.  On  négligeait  entière¬ 
ment  le  fondateur  de  l’académie  ,,  ou,  si  on  cher¬ 
chait  à  le  connaître,  on  ne  l’étudiait -que  dans  les 
ouvrages  de  ses  commentateurs  modernes  ,  Prqclus 
et  autres  (3).  Mais  au  quinzième  siècle  on  commença 

(1)  Gibbon,  vol.  XI.  p.  2^8* 

(2)  Giorgi,  dans  Calogera  ,  Race  alla  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  d’o¬ 

puscules  scientifiques  et  philosophiques ,  vol.  XXV.  p.  33o.  —  Roscoe’s 
Lorenz  etc. ,  c’est-à-dire ,  Vie  de  Laurent  de  Médicis ,  traduite  par  Kurt 
Spvengel,  p.  21.  22.  .  : 

(3)  Comparez  surtout  la  de'diçace  de  Ficia  en  tête  de  sou  édition  de 

flotin ,  iu-fol.  Bas.  i55o.  ^  ; 
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tout  à  coup  à  lire  Platon ,  et  à  sentir  combien  on. 
s’était  écarté  de  là  véritable  route.  Gémiste  Pléthom 
contribua  particulièrement  à  faire  revivre  la  philo» 
Sophie  de  Platon ,  en  établissant  à  la  cour  de  Corne 
de  Médicis  une  académie  dans  laquelle,  par  la  suite, 
on  donna  tous  les  ans  des  festins  platoniques  pour 
célébrer  la  mémoire  du  fondateur  (1).  A  la  même 
époque ,  il  se  forma  dans  le  couvent  des  Augustins 
du  Saint-Esprit ,  à  Florence ,  une  société  de  phy-, 
sique  dont  il  est  probable  que  Pléthon  posa  aussi  les 
premières  bases  (2).  Ce  fut  de  la  cour  de  Médicis 
que  sortirent  les  défenseurs  les  plus  célèbres  et  les 
plus  instruits  du  système  de  Platon  (3).  Ce  fut  là 
que  se  forma  l’immortel  Bessarion  qui,  par  la  suite, 
établit  une  académie  privée  à  Rome  (4) ,  et  avec  le¬ 
quel  s’unirent  Ange  Politien,  Pic  de  la  Mirandole/ 
Jean  Lascaris  ,  et  plusieurs  autres  encore.  Ce  fut  là 
enfin  que  -se  fixa  Marsille  Ficin ,  l’oracle  de  son 
siècle  (5). 

D’un  autre  côté,  la  philosophie  d’Aristote  dut 
prendre  aussi  une  forme  nouvelle,  parce  que  les 
Grées  firent  naître  chez  les  péripatéticiens  le  désir  de 
puiser  à  la  source  même,  et  parce  que  le  nombre 
des  platoniciens,  qui  croissait  de  jour  en  jour,  obli¬ 
gea  ces  philosophes  d’employer  les  armes  de  l’érudi¬ 
tion  pour  repousser  les  attaques  dirigées  contre  eux. 
Théodore  Gaza,  deThessalonique,  porta  les  premiers 
coups  à  la  fausse  philosophie  d’Averrhoës  (6).  Après 


(\\  Mardi.  Ficin.  comment,  in  Platonis  conyir.  Opp.  Flalon.  p. 

—  Roscoe ,  l.  c.  p.  35.  36. 

'  (2)  'Muratori,  script,  rer.  Ital .  vol.  XX.  p..  02 1.- 
(3)  Ficin.  opéra ,  vol.  1.  p.  648.  ( ed.  Basil.  i56j.)  Flavii  Ital , 
illustrât,  p.  53.  (  ed.  Taurin.  ïSvj.  )  — Martene  et  Durande,  vol.  111. 

"•(4)Tiraboschi,vol.  VI.  part.  I.  p.  91.  —Roscoe  ,  l.  c. 

(5)  Comparez  Bayle  sur  ces  articles.  —Il  sera  encore  question  plus  bas 

âe  Ficin.  TT  , 

(6)  Xiraboscbi,  yol  VI.  part  II.  p.  1% 
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iui,  Jean  Argyropulo,  Georges  Gennadius  et  Geoiva 
ges  de  Trébisonae  s’élevèrent  cotitre  les  platoni¬ 
ciens.  Quoiqu’on  n’employât  pas  toujours  les  armes 
les  plus  nobles  dans  ces  disputes  savantes ,  elles  servi¬ 
rent  néanmoins  à  ranimer  L’étude  des  anciens  ,  et  à 
faire  renaître  le  bon  goût  (i).  A  la  vérité',  les  parties 
adverses,  et  surtout  les  pe'ripate'ticiens ,  se  comportè¬ 
rent  souvent  avec  tant  d’inde'cence ,  et  se  montrèrent 
sous  un  jour  tellement  de'favorable,  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  leurs  prétentions  outrées  les  privèrent  de 
tout  appui,  et  s’ils  furent  accusés  de  paganisme  et 
d’athéisme  (2).  Cependant  ils  réveillèrent  l’émulatiori 
des  savans  d’Allemagne  et  d’Italie.  Plusieurs  de  ces 
derniers  se  rendirent  à  Constantinople  et  dans  le 
Levant,  pour  apprendre  à  fond  la  langue  des  Grecs, 
et  pour  acheter  des  manuscrits  (5).  D’autres,  comme 
Poggio  de  Florence  et  Thomas  de  Sarzane,  pareou-* 
rurent  l’Allemagne  et  la  France,  afin  d’y  rechercher 
les  monumens  de  l’antiquité  dans  les  couvens  (4)* 
De  cette  manière,  l’étude  des  sciences  se  perfection¬ 
na  peu  à  peu.  On  s’attacha  à  mieux  exprimer  ses 
idées,  et  à  les  rendre  avec  plus  d’élégance;  mais, 
pour  atteindre  ce  but,  il  fallut  apprendre  à  penser 
plus  juste  :  ainsi  les  avantages  se  succédèrent  l’un  à 

(1)  Lisez  surtout,  sur  ces  contestations,  Boivin  dans  les  Mémoires 
des  Inscriptions,  vol.  II.  p.  71 5. — Boscoe  ,  l.c.  p.  97. 

(a)  Personne  n’ignore  le  triste  sort  que  Théodore  Gaza  et  Georges 
de  Trébisonde  s’attirèrent  par  leurs  grandes  prétentions.  —  Ils  mépri¬ 
saient  les  Romains ,  prétendant ,  entre  autres ,  que  Cicéron  ne  savait 
pas  le  latin ,  et  que  Virgile  n’était  pas  poète.  )  W’arlurton’ s  Comment - 
tar  etc.,  c’est-à-dire,  Commentaire  sur  les  lettres  de  Pope ,  p.  137.  ) 
—  On  connaît  aussi  le  paganisme  d’Ange  Polilien  et  de  PompôniuS 
Lætus.  (  Tiraboscbi .  vol.  VI.  part.  II.  p.  li.  —  Bayle,  art.  Polilien  , 
vol.HLp.23fd.)  '  - 

(3)  Par  exemple,  Jean  de  Vérone  et  Jean  Àurispa  (Tiraboschi,  voL 
VI.  P.  I.  p.  102.  —  Boscoe ,  p-  5o.  y—  Martene  et  Durande  ,  vol.  111 . 
p.  7i3). 

(4)  Muratori,  script,  rar.  liai.  vol.  XX.  p.  160.  vol.  XXV.  p.  2?3. — 
Boscoe  ,  p.  4o.  41.  Mariene  et  Durande  ,  vol.  III.  p.  72-^  —  Ce  fut 
'.Thomas.  Je  Sarzane.  qui  retrouva  le  premier  Ceise. 


Etat  de  la  méd.  et  de  la  chir.  pend,  le  1 5e  siée.  463 
l’autre }  et  la  grande  réforme  que  devaient  subir  les 
lettres  se  prépara  dès  le  quinzième  siècle.  La  conduite 
scandaleuse  des  papes,  le  commerce  des  reliques  ,  et 
les  débauches  effrénées  du  clergé,  avaient  déjà  pro¬ 
duit  schisme  sur  schisme,  et  les  souverains  obligèrent 
même  plusieurs  pontifes  de  Rome  de  s’occuper  sé¬ 
rieusement  de  la  réforme  de  l’Eglise  (i). 

£  Bénis  soient  à  jamais ,  par  tous  les  amis  de  l’huma¬ 
nité,  les  noms  des  grands  hommes  que  l’Allemagne 
a  produits  dans  ce  siècle,  de  Jean  Reuchlin  (2),  de 
Nicolas  Gusanus  (3),  de  Rodolphe  Agricola  (4)  et  du 
martyr  Jean  Hus!  Béni  soit  également  celui  de  Jean 
Gerson ,  le  courageux  défenseur  des  droits  de  l’hom¬ 
me  (5) î  Tous  s’efforcèrent,  chacun  à  sa  manière,  de 
briser  les  chaînes  de  la  pensée  et  de  ranimer  le  goût 
de  la  véritable  érudition  ;  et  leurs  noms  seront  im¬ 
mortels  tant  qu’il  existera  un  génie  de  l’histoire. 

L’aurore  des  sciences  fut,  il  est  vrai,  obscurcie  par 
quelques  espèces  de  superstitions,  et  surtout  par  le 
système  théosophique  auquel  le  platonisme,  tiré  de 
l’oubli ,  fournit  de  nouvelles  armes.  L’astrologie , 
qui,  jusqu’alors,  n’avait  été  enseignée  et  pratiquée 
que  par  les  partisans  d’Averrhoës,  et  surtout  par  les 
médecins ,  fut  réduite  en  un  corps  de  doctrine ,  et  vit 
se  ranger  sous  sa  bannière  les  premiers  savans  du 
siècle.  Marsille  Ficin  de  Florence  *  le  plus  célèbre 
platonicien  des  temps  modernes,  fit  tous  ses  efforts 
pour  protéger  cette  science  futile  et  le  système  des 

(1)  Comparez,  Sentier ,  hist.  eccles.  select,  cap.  vol.  III.  p.  ai.  s.  3g. 
4'c. 

(2)  Melanchihon.  deelamat.  vol.  III.  p.  2S0. 

-(3)  Il  tenta  de  rétablir  la  théorie  d’Epicnrc,  et  émit ,  sur  la  transpira¬ 
tion  insensible ,  des  principes  que  Sanctorius  développa  par  la  suite. 
(  Sanctor.  ih  przm.  Fen.  Avicenn .  p.  38S.  J 

(4)  Melanchihon.  vol.  II.  p.  444- 

(5)  Bzovius  ,  ann,  1428.  n.  2^.  p.  jo5.  —  Fleury ,  vol.  XXI.  p.  235. 
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nouveaux  platoniciens.  Son  livre  sur  la  vie  humai¬ 
ne  (i)  n’est  rempli  que  de  formules  indiquant  la  ma¬ 
nière  de  conserver  la  santé  et  de  prolonger  la  vie  à 
l’aide  des  connaissances  astrologiques.  Il  e'crit  au  sa¬ 
vant  roi  de  Hongrie,  Mathieu  Corvin ,  qne  les  esprits 
vitaux  de  l’homme  sont  de  la  même  nature  que 
l’éther  dans  lequel  les  astres  se  meuvent;  que,  par 
conséquent,  si  on  pouvait  parvenir  à  posséder  cet 
éther,  comme  Apollonius  de  Tyane  et  Jarchas,  on 
pourrait  espérer  une  très-longue  vie  (2).  Après  avoir 
enseigné  plusieurs  préceptes  d’hygiène  fort  sages 
àuxlittérateurs,  il  leur  recommande  l’usage  de  pilules 
préparées  dans  le  temps  de  la  Conjonction  de  Jupiter 
et  ae  Vénus  (3).  Il  regarde  les  préparations  d’bf 
comme  d’excellens  moyens  pour  prolonger  l’exis¬ 
tence  (4).  Il  conseille  aussi  aux  vieillards  de  boire  le: 
sang  de  jeunes  gens  bien  portans,  pour  reculer  l’épo¬ 
que  de  leur  mort  (5). 

On  trouve  les  théories  astrologiques  exposées  fort 
au  long  dans  un  ouvrage  que  Jacques  Ganivet,  mi¬ 
norité  et  professeur  de  théologie  à  Vienne  en  Dau¬ 
phiné  ,  publia  pendant  la  première  moitié-  de  ce 
siècle  (6).  Cet  auteur  ne  cherche  la  cause  des  épi¬ 
démies  que  dans  la  conjonction  des  planètes  ,  et  il 
soutient  que  chaque  ville  a  son  signe  et  sa  planète» 
Pour  connaître  celle-ci ,  il  suffit  d’observer  sous 
quel  signe  surviennent  les  événemens  les  plus  re¬ 
marquables  dans  le  pays  où  l’on  se  trouve  ;  et  cette 

(1)  Marsîl.  Ficin.  de  vitâ,  lit.  111.  in-iia  Lugd.  i5g5° 

(а)  Ib.  lit.  lil.  e.  4.  p.  ia6i 

(3)  Lit.  1.  c.  20.  p.  3g.  f' 

(4V Lit.  11.  c.  10.  p.  76. 

(5)  Ib.  c.  11.  p.  77.  —  Son  Antidolus  éptdémiarùm  renferme  aussi 
les  mêmes  principes. 

(б)  Comparez  la  préface  de  Gonzalve  Toledo  à  l’ouvrage  de  Jacques 

Ganivet ,  Amious  medicorum  ,  172-4°.  Lugd,  il\çp.  — -  Dans  Un  endroit 
l’auteur  dit' lui-même  avoir  écrit  ce  livre  en  1435.  lil.  c.  i.  ) 

la  ne  puis  rien  citer  de  csHç  édifie» ,  parce  qu’elle  a’çst  pas  paginée» 
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planète  exerce  certainement  la  plus  grande  influence 
sur  la  ville.  Ainsi  Vienne  ’ se  trouvé  sous  la  planète 
Saturne  et  le  signe  de  là  Balance,  et  la  ville  de  Lyon 
est  soumise  à  là  planète  Vénus.  Il  attribue  toutes. les 
maladies  de  chaque  individu  à  la  constellation  qui 
l’a  vu  naître,  et  cherche  à  découvrir  cette  dernière 
pour  établir  son  pronostic. 

Parmi  les  souverains  du  quinzième  siècle ,  il  y 
en  eut  un  grand  nombre  qui  adoptèrent  aveuglé¬ 
ment  cette  théosophie,  et  la  protégèrent  d’une  ma¬ 
nière  presque  superstitieuse.  La  cour  des  Visconti 
à  Milan  est  surtout  connue  par  l’importance  qu’elle 
attachait  à  l’astrologie  (x).  Quelques  savans  seule¬ 
ment,  comme  Pic  dé  la  Mirândole  et  le  chancelier 
Gërsbn  ,;  osèrent  dévoiler  l’absurdité  de  cette  préten¬ 
due  science  ;  et  Gerson  mérite  notre  vénération  pour 
avoir  déclaré  la  guerre  a  tous  les  moyens  supersti¬ 
tieux,  et  écrit  le  meilleur  ouvragé  qui  ait  jamais 
paru  sur  l’astrologie  (2),  A  l’occasion  du  procès  in¬ 
tenté  à  l’astrologue  Phares  (5)  ,  la  faculté  de  Paris 
condamna  aussi  cette  théosophie -comme  un  art  dia¬ 
bolique  et  dangereux  (4).  Enfin/ en  1488,  Fai  chimie 
fut  défendue  a  Venise  ;  mais  les  faiseurs  d’or  n’en 
continuèrent  pas  moins  leurs  opérations  sons  le;nom 
dé  Woarchadumia  (5). 

Cependant  il  importait  trop  au  clergé  de  retenir  les 
savans  et  les  laïques  dans  l’abrutissement,  pour  qu’il 
lie  mît  pas  én  usage  tous  les- moyens  qui  pouvaient 
le  conduire  a  ce  but.  La  magiq  païenne*  qui  aVaft 

(1)  MuratoriiJpfigif  fer.  îtat.  vol.  xX,  p.  1017.  -  <<(  ;  (A 

i: ,  (q  Tirabosçhi, :  toI.  VL  P.  I.  p.  328.  - 

•  (3).  Fzovius  y  ■dHnÿ-4tp&.  «  2 4.  p.  joS.  ^-  Mariene  <tt  Durante  ,  üch 
II.  p.  i379.  . 

(4)  Fleury  ,  hist.  ec clés.  vol.  XXIP'.  p.  181. 

(5)  Semler^s  Sdtnriïlun”  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  sefvir  «  PL.S- 
toire  des -.itose-Craix.y  P-  lit-  p-  3.4* 

Tome  IL  3° 
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beaucoup  de  partisans  en  France  et  en  Angleterre  (i), 
fut ,  il  est  vrai ,  condamnée  comme  hérésie  par  une 
bulle  du  pape  Benoît  XIII  (2)  ;  mais  ,  d’un  autre 
côté ,  pour  démontrer  combien  l’hérésie  des  Hussites 
était  abominable ,  on  fit ,  à  Halle  dans  le  Hainaut  et 
à  Constance,  opérer  des  cures  miraculeuses  parles 
vierges  saintes ,  ou ,  à  leur  défaut,  par  les  hosties  (3). 
La  multitude,  étonnée  de  ces  miracles,  maudit  les 
hérétiques ,  et  pour  un  temps  encore  elle  s’attacha 
plus  étroitement  au  clergé. 

L’influence  que  la  découverte  de  l’imprimerie 
exerça  sur  la  civilisation  de  l’espèce  humaine ,  et  en 
particulier  sur  les  progrès,  des  sciences,  est  de  la  plus 
haute  importance.  Le  zèle  avec  lequel  on  étudiait 
les  ouvrages  des  anciens  ,  .obligeait  d’en  multiplier  à 
l’infini  les  copies;  et  comme  on  en  exigeait  alors  un 
prix  exorbitant,  Jean  Guttenberg,  natif  de  Mayence, 
conçut  l’heureuse  idée  de  graver  les  lettres  sur  le 
bois,  et  de  les  imprimer  ensuite  sur  le  papier ,  après 
les  avoir  couvertes  d’un  enduit  de  couleur  noire.  Il 
mit.  ce  projet  à  exécution,  et  devint  ainsi  l’inventeur 
d’un  art  qui  réveilla  tout  à  coup  le  genre  humain 
du  sommeil  dans  lequel  il  était  plongé  depuis  près 
de  six  mille  ans ,  et  qui  rendit  de  si  grands  avan¬ 
tages  aux  générations  futures ,  malgré  l’abus  qu’on 
11e  tarda  pas  d’en  faire.  Guttenberg  imprimait  déjà, 
en  1455 ,  à  Strasbourg ,  dans  la  maison  d’un  certain 
Dritzehen  ;  et  ses  premiers  essais  furent  faits  avec  des 
caractères  de  bois  assujettis  au  moyen  de  cordes  (4)* 

(1)  On  accusait  les  Anglais  surtout  de  pouvoir  ensorceler.  (  Guainer, 
de  cegritud.  mairie.  J.  167.  d.  in- If.  Lugd.  i534-  — Le  célèbre  magicien 
Zython  habitait  à  la  cour  de  l’empereur  Wenceslas.  (Bsovius ,  ann.  i\oo» 
n.  4:.>.  214.) 

(2)  Raynald,  ann.  i4°4?  ?•  22.  p.  1 81. 

(S)  - Bzovius ,  ann.  i4o5 .  p.  253.  i4i4*  n-  26.  27.  p.  3y3. 

(4)  Schœpjlin,  yindiciœ  typograph.  jy.  11.  p.  21.  (  in-tf.  Argent*. 
*560.) 
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Il  gravait  aussi  en  sens  inverse  des  lignes  entières 
sur  le  bois,  et  les  imprimait  ensuite  sur  le  papier  (1). 
Il  est  probable  qu’il  possédait  déjà ,  en  14S9 ,  une 
presse  dans  cette  ville  (2).  Quelques  années  après,!} 
se  rendit  à  Mayence  ,  et  s’adressa  à  de  riches  parti¬ 
culiers  qui,  après  s’être  associes  avec  lui ,  avancèrent 
tous  les  fonds  necessaires  au  perfectionnement  de 
l’art  (3).  L’histoire  désigne,  entre  autres ,  Jean  Mey- 
denbach  et  Jean  Fust.  Pierre  Schoiffer  de  Gerns- 
heim ,  domestique  de  ce  dernier ,  inventa  ,  vers  l’an 
i45o  -,  l’art  de  couler  les  caractères  mobiles  ;  et  l’im¬ 
primerie  prit  alors  par  degrés  la  forme  qu  elle  a 
conservée  jusqu’à  nos  jours  (4).  Le  siège  de  Mayence 
par  Adolphe  de  Nassau  répandit  cette  découverte  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’ Allemagne ,  parce  que  les 
ouvriers,  forcés  d’abandonner  leurs  ateliers ,  cher¬ 
chèrent  ailleurs  les  moyens  de  subvenir  à  leur  Subsis¬ 
tance.  C’est  de  cette  manière  que  les  pays  étrangers, 
notamment  l’Italie,  reçurent  leurs  premiers  impri¬ 
meurs  de  l’Allemagne  (5). 

L’honneur  de  l’invention  de  la  gravure  sur  bois 
appartient  encore  à  Pierre  Schoiffer.  Peut-être  ses 
armoiries,  qui  représentaient  un  berger  gardant  des 
brebis,  furent-elles  les  premières  figures  qu’il  grava  ; 
mais  bientôt  cette  découverte  devint  d’une  utilité  plus 
générale; et  avant  même  l’année  1491?  Arndes,  bour- 
guemestrede  Lubeck,  fit  graver  en  bois  plusieurs  plan- 
chesreprésentant  des  plantes,  et  il  les  joignit  à  un  ou¬ 
trage  d’histoire  naturelle  composé ,  sur  sa  demande  * 

.  (1)  Histoire  die  l’origine  et  des  premiers  progrès  de  l’imprimerie.  in-4°. 
La  Haye  ,  1740.  p.  5- 

(2)  Schœpflin  ,  p.  6. 

(3)  Heineke ,  Von  Künstlern  etc,  ,  c’est-à-dire ,  Des  artisans  et  des 

métiers.  P.  JI.  p.  170.  •  . 

(4)  Mallirikrot ,  de  ortu  et  progressù  att.  typogr.  p.  44*  “  Salmuin, 
ad.  Panciroll.  de  reb.  memorab.  deperdit.  vol.  11.  p.  3ia. 

(.5)  Meermanrii  origin.  lypograph.  Vol.  11.  p.  ilp*- 
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par  Jean  C  ube,  me'decin  de  Mayence  (i).  Arndes  avait 
fait  un  voyage  au  Levant,  dans  l’intention  de  visiter  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
et  dans  celle  de  faire  dessiner; ,  sur  les  lieux  mêmes , 
par  un  jeune  artiste  qui  l'accompagnait,  les  plantes. 
décrites  par  Dioscoride ,  Sérapion  et  Avicenne  (2). 
A  son  retour,  il  confia  ses  dessins  à  Cube ,  pour  qu’il 
fit  la  description  des  végétaux  (3).  Le  me'decin  alle¬ 
mand  remplit  ses  intentions  %  tira  des  extraits  des 
Arabes  et  des  arabistes  ,  et  s’attacha  surtout  à  dé- 
crire  les  vertus  de  chaque  plante  dans  les  maladies; 
mais  à  cet  egard  il  fit  preuve  d’une  superstition  sou¬ 
vent  ridicule  (4)-  Plusieurs  planches,  celle,  par 
exemple ,  qui  représente  la  chicorée ,  sont  assez  fi¬ 
dèles  ;  mais  d’autres ,  telles  que  celles  du  mélèze,  et 
de  la  vipérine ,  sont  détestables.  Dans  celles  du  cam¬ 
phre  et  de  l’arbre  qui  produit  la  gomme  ammonia¬ 
que  ,  l’artiste  n’a  évidemment  pris  d’autre  guide  que 
son  imagination. 

On  a  aussi  des  planches  anatomiques  gravées  à 
cette  époque.  Jean  Ketham  fut  le  premier  qui  en 
joignit  à  son  ouvrage  publié  en  1491.  Ces  planches  ne 
sont  pas  absolument  mauvaises  ;  mais  l’une  d’entre 
elles,  qui  représente  la  matrice  ,  est  visiblement  tracée 
d’après  la  description  de  Moschion  (5).  Après  Ke¬ 
tham  ,  Magnus  Hundt  de  Magdebourg,  professeur 
à  Leipsick ,  fit  exécuter  de  très-mauvaises  planches 
en  bois  (6).  L’ouvrage  lui-même  ne  mérite  pas  qu’on 

(1)  Dat  Boek  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  livre  des  herbes  ,  des  pierres 
précieuses ,  etc.  in-4°.  Lubeck,  i491 2 3 4 5 (б)  ,  sans  pagination- 

(а)  On  en  peut  juger  par  la  préface. 

(3)  Cube  se  nomme  c.  568.  art.  Bolus. 

(4)  C.  108. 

(5)  Jo.  de  Ketham ,  Juscicul.  médicinal,  in-fol.  Venet.  i4qt. 

(б)  Comparez,  J.  Z.  Platner,  de  M.  Hundt ,  tabularum  anaioniica- 
ïum ,  ut  videtUT  ,  auctofe.  in- 4°.  Bips. 
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en  fasse  mention  (1);  mais  les  figures  sont  encore 
plus  détestables. 

Ce  furent  donc  l’érudition  grecque  et  la  décou¬ 
verte  de  l’imprimerie  qui  contribuèrent  le  plus  à 
changer  la  face  des  sciences ,  et  surtout  à  perfection¬ 
ner  la  médecine.  Malheureusement  le  sort  de  notre 
art  a  été,  dans  tous  lés  temps,  de  recevoir  presque 
toujours  le  dernier ,  parmi  les  connaissances  humai¬ 
nes,  les  rayons  bienfaisans  de  la  lumière.  La  plupart 
des  médecins  du  quinzième  siècle  demeurèrent  ce 
qu’avaient  été  ceux  du  précédent  ,  adorateurs  su¬ 
perstitieux  des  idoles  arabes,  imitateurs  aveugles 
de  leurs  prédécesseurs ,  et  empiriques  ignorans.  II 
nous  faut  parcourir  une  longue  série  de  ces  compi¬ 
lateurs  serviles,  avant  de  rencontrer  des  hommes  qui 
sachent  faire  usage  de  leurs  propres  facultés,  avant 
d’arriver  aux  Benivieni  et  aux  Benedetti. 

Lun  des  premiers  parmi  ces  compilateurs,  Ya- 
lescus,  de  Tarenta  en  Portugal,  commença,  en 1 382, 
à  pratiquer  1  art  .  dé  guérir  dans  la  ville  de  Mont¬ 
pellier,  et  publia  son  ouvrage  en  1418  (2).  Je  re-. 
grette  de.  n’avoir  pu  me  procurer  une  autre  édition 
que  celle  fort  tronquée  de  Hartmann  Beyer  ;  ce  qui 
me  met  peut-être  dans  l’impossibilité  d’indicjuer 
avec  exactitude  les  idées  particulières  de  cet  écri¬ 
vain.  On  trouve  dans  son  livre  quelques  observations 
intéressantes,  et  divers  principes  qui  ne  sont  pas  dé¬ 
nués  de  vérité.  Ainsi  sa  méthode  de  traiter  l’hydro- 
pisie  ne  doit  pas  être  absolument  rejetée  ,  quoi- 

(1)  M.  Hundt ,  Anlropologium  ,  de  hominis  dignitate  ,  naturâ  et 
proprietatibus.  in -4°,  Lips.  i5oi.—  Ce  livre,  dédié  au  prince  Wolfgang 
-  de  Anhalt ,  n’est  point  paginé  comme  teus  ceux  qui  furent  imprimés 

dans  ce  temps  à  Leipsick,  et  renferme  une  compilation  scholastique 
parsemée  de  rêveries  astrologiques. 

(2)  Voyez  la  préface  de  l’ouvrage.  —  Comparez  Astruc,  Mémoires 
pour  servir  à  l’histoire  de  îa  faculté  de  Montpellier,  p.  208. 
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quelle  soit  conforme  à  l’esprit  du  temps  (i).  U 
regarde  la  bouche  écumeuse  et  la  respiration  sterto- 
reuse  comme  les  signes  d’une  mort  inévitable  dans 
l’apoplexie  (2).  Il  a  guéri  des  convulsions;  violentes 
et  générales  en  jetant  des  seaux  d’eau  froide  sur 
le  corps  du  malade ,  et  le  faisant  ensuite  frotter 
d’huile  (3)  y  mais  il  émet  une  opinion  paradoxale 
en  soutenant  que  les  enfans  nouveau-nés  sont  su-* 
jets  à  la  fièvre  quarte ,  et  qu’il  existe  des  fièvres 
intermittentes  dont  les  paroxysmes  ne  reviennent 
que  tous  les  mois  (4),  Dans  la  peste  il  rejette  toutes 
les  évacuations,  à  l’exception  de  la  saignée  (5).  Le 
chapitre  qui  traite  de  la  lèpre  est  un  des  plus  cm 
rieux.  Valescus  remarque,  entre  autres  ,  que  la  mère 
seule  peut  transmettre  cette  maladie  à  l’enfant ,  et 
qu’elle  ne  saurait  lui  être  communiquée  par  le 
père  (6).  On  trouve  aussi  dans  son  livre  l’observa¬ 
tion  d’une  sueur  sanguinolente  (7),  Il  conseille  d’ar¬ 
racher  les  dents  superflues  (8).  Il  guérit  une  per¬ 
sonne  atteinte  de  phthisie  au  dernier  degré',  en  lui 
faisant  faire  usage  de  sucre  et  d’alimens  légers  (9). 

Jean  JPlatearius,  qui  fut  probablement  professeur 
à  Pise ,  cite  dans  son  commentaire  sür  le  dispensaire 
de  Nicolas ,  non-seulement  les  principaux  écrivains 
du  quatorzième  siècle  Mathieu  Sylvaticus,  Gentilis 
de  Foligno,  Guillaume  Varignana  et  Arnaud  de 
Villeneuve ,  mais  encore  Bartholomée  Montagnana 
et  Jean  Ârculanus,  qui  appartiennent  au  quinzième 

(i  j  Vhlesc.de  Tarantd  \  phïlon.  pharmdceut.  et  chîërürg.  çd,  Rarlm i 
Èeyer.  in-^o.  Franco f.  lôgg.  Ub.  V.  c.  7,  p. 
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siècle  (1).  Son  Compendium  pratique  (2)  parait  n’être 
autre  chose  qu’une  nouvelle  e'dition  refondue  de 
l’ancien  ouvrage  de  Mathieu  Platearius  qu’il  cite  très- 
souvent  (3),  et  contient  des  recettes  empiriques,  ou 
superstitieuses  contre  toutes  les  affections  du  corps 
humain.  Il  blâme  avec,  raison  les  moyens  âcres  et 
caustiques  dans  la  plupart  des  maladies  des  yeux  (4), 
ainsi  que  l’emploi  des  potions  fortement  dissolvantes 
dans  l’angine  (5).  Son  traitement  de  la  pleurésie  ne 
diffère  presque  pas  de  celui  de  la  péripneumonie  (6). 
Il  ne  se  souvient  point  d’avoir  jamais  réussi  à  guérir 
radicalement  un  phthisique  (7).  Lorsque  1  e  malade  est 
atteint  d’un  vomissement  opiniâtre ,  et  ne  peut  rien 
garder  dans  l’estomac ,  on  doit  lui  lier  les  membres 
avant  de  lui  administrer  aucun  médicament  (8).  Il 
vante  le  suc  de  chélidoine  dans  l’hydropisie.  Il  re¬ 
commande  aussi  aux  religieuses  et  aux  veüvés  at¬ 
teintes  d’hystérie,  et  qui  ne  peuvent  jouir  des  plaisirs 
de  l’amour  ,  de  s’en  dédommager  isolément  (9). 

Jacques  de  Forli,  professeur  à  Padoue  ,  et  maître 
de  Savonarola  (10)  ,  fut  l’un  des  plus  célèbres  scho¬ 
lastiques  parmi  les  médecins  de  son  temps.  J’ai  lu  son 
commentaire  sur  le  traité  de  la  génération  d’Avi¬ 
cenne,  et  j’ai  trouvé  presque  absurdes  les  subtilités 
par.  lesquelles  il  prétend,  entre  autres,  expliquer  la 
ressemblance  des  enfans  avec  leurs  parens,  et  la  sus¬ 
pension  de  l’écoulement  menstruel  pendant  tout  le 


p)  Jo.  Platearii  expnsitio  in  antidot.  JYicolai ,  p.  3g3.  a.  s.  (  ed. 
Venet.  in-f°l •  i562.  )  — Il  cite  aussi  le  livre  Circa  instans. 

(2)  Practiea.  Lugd.  162 5. 

(3)  Par  exemple  ,  f.  af3.  b. 

(4)  F.  209.  d. 

(5)  F.  212.  a. 

(6)  F.  21 3.  a. 

(j)  F.  ai3.  dv 
(8)  F.  ai5.  b. 

(q)  F.  219.  a.  221 ■  b. 

(to)  Muratori,  script .  rer.  Ital.  vol.  XXJF.  p.  1164.  —  Il  mourut. en 
i4t3.  (Facciolali ,  vol.  IJ.  p.  161.) 
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temps  de  la  gestation  (i).  On  peut  se  convaincre  de 
l’importance  qu'il  attache  à  l’a'strologié ,  par  le  'raison-, 
nement  qu’il  emploie  pour  prouver  que  le  fœtus  n’est' 

Coirit‘  Viable  à  huit  mois.  Dans  le  prem’ieV  mois  de 
i  grossesse,  dit-il,  règne  Jupiter,  quasi jui> ans pdter , 
car  c  est  lui  qui  donne  la  vie  :  au  septième  mois  règne 
la  lune,  qui  favorise  là  vie  à  raison  de:  son  humidité 
et  de  .la  lumière  qu’elle  reçoit  du  soleil; 5  niais  au 
huitième  règne  Saturne,  l’ennemi  de  la  vie  ,  le  man¬ 
geur  d’enfans  :  .un  enfant  ne  saurait  donc  vivre  s’il 
vient  au  monde  à  cette  époque.  Le  neuvième  mois 
voit  reparaître  lë  règne  de  Jupiter,  et  alors  l’enfant 
est  apte  à  vivre  (2).  On  doit  bien  se  garder  de  laisser 
le  placenta  ^  séjourner  dans  la  matrice,  et  rien  n’est 
plus  pressant  que  d’en  faire  promptement  l’exlrac- 
idn'  (3).  L’ouraque  provient  du  foie,  comme  l’a  pré- 
tendù  Mondini,  ou  des  vaisseaux  rénaux,  Ainsiqué 
te  pense  Gentilis  (4).  .  . 

Pierre 1  de  Tùssignana ,  professeur  a  Bologne ,  se 
rangé1  également  auJ  nombre  des  plus  célèbres  com¬ 
mentateurs  dès  Grecs  et  dès  Arabes.  L’époque  à  la¬ 
quelle  il  vivait  est  douteuse,  parce  que  Guillaume 
“de  Salicètj  dans  sa  préface,  rappelle  son  maître,  et 
cite  soti^ouvrage  sur  la  diététique  (5).  Nous  possé¬ 
dons ;  bien  ce  dernier  écrit;  mais  l’auteur  paraît  ne 
point  être  le  même  que  le  commentateur  d’Avicenne 
et  que  Pautèur  du  Compendium  pratique,  et  avoir 
vécu  dans  le  treizième  siècle.  Cependant  je  ne  puis 
résoudre: cette  difficulté;  car,  jusqu’à  présent ,  je  n’ai 
rien  lu  de  Tùssignana,  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est 

(0  Jac.  Foroliviensis ,  expos,  super  aureum  A  vio.  càpit.  de  générât, 
embryonis.  f.  io  d.  n.  e.  (in-fol.  Venet.  i5i8.  ) 

/  faj  i-  c/f.  6.  d. 

1  C3)  F.  8  fa. 

(4)  . ....  .  .  •  -  •. 

•  (5)  Gruitelii!.  de  $aliçeto  ,  de  salute  cçrporis ,  proœm.  in-!p>.  Lips, 

ï'495-* 
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que.  l’auteur  de  la  Practica  vivait  au  temps  de  Savo- 
narola  (  i  )  _,  et  qu’il  dédia  Son  ouvrage  au  prince 
Gaïeazzo  de  Milan  (2).  Garzone  le  place  de  même  au 
commencement  du  quinzième  siècle ,  et  assure  qu’il 
fut  appelé  à  la  cour  de  Henri  III ,  roi  de  Castille  (3). 

Hugues  Bencio,  de  Sienne,  professa  la  médecine 
à  Pavie ,  Plaisance  ,  Parme ,  Florence ,  Bologne  et 
Padoue  (4).  Il  écrivit  des  commentaires  sur  Hippo¬ 
crate,  Galien  et  Avicenne  (5),  et  donna  aussi  sur 
différentes  maladies  des  consultations  très-prolixes  , 
relatives  au  traitement  de  chacune  et  au  régime,  qu’il 
détermine  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse  (6).  Il 
s’occupa  également  de  l’anatomie  à  Padoue  (7). 

Mathieu  Ferrari  de  Gradi  (8),  professeur  à  Pavie  , 
et  médecin  de  la  duchesse  Blanche  -  Marie  de 
Sforza,  laissa  de  semblables  Consïlia3  qui  ne  renfer¬ 
ment  non  plus  rien  d’intéressant  (9). 

Sigismond  Polcastre  ,  contemporain  de  Savona- 
rola  (10) ,  et  natif  de  Yicence ,  écrivit ,  pendant  le 
temps  qu’il  occupait  une  chaire  à  Padoue  (ri),  diffé¬ 
rentes  recherches  scholastiques  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  Quœstiones.  Je  n’en  ai  lu  qu’une  seule 

(ij.  Savonarola ,  practica.  iii-Jol.  Vend.  155g.  ir.  VJ.  c.  21.  jf.  269.  a.  * 

(2)  Lessing's  gelehrtcr  etc. ,  c’est-à-dire,  Correspondance  savante.  P, 

II.  p.  46.  ; 

(3)  Muratori ,  script,  rer.  Ital.  vol.  XX 1.  p.  1162. 

(4 y  Muratori,  vol.  XX.  p.  940..—  Mazzuchelli  ,  vol.  11.  P.  11,  p. 
^90.  —  Facciolati ,  vol.  11.  p.  125. — Il  mourut  à  Fer  rare  en  i43g. 

(5)-  Haller ,  lill.  med.  pract.  vol.  I.  p.  4^7. 

(fi)  Consilia  Ugonis  Senensis.  in  fol.  Venet.  i5i8. 

(7)  Bertapaglia  super  quarto  Avicennœ.  in-fol.  Venet.  i546.  f.  299.  d. 

(8)  Tiraboschi,  vol.  VI.  P.  I.  p.  402. -r:  Il  mourut  en  1472. 

Cq)  Jo.  Matlh.  de  Gradi,  consilia  secundum  viam  Avicennœ  ordi- 
nata,  infol.  Lugd.  i535. 

(10)  Savonarola  lui  dédia  sa  Practica  canonica  dé  felribus. 

(11)  Zanetti  ,  dans  Calogiera  ,  Raccnlta  etc.  ,  c’est-à-dire,  Beeueil 
d’opuscules  scientifiques  et  philologiques,  vol.  XLVI.  p.  iî>5.  —  Il  mou¬ 
rut  en  1473, 
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sur  la  restauration  de  l’humide  radical  (r)  ;  mais  je 
n’en  saurais  rien  citer  qui  mérité  de  fixer  (attention. 

Antoine  Cermisone  est  plus  important  que  tous 
ces  écrivains.  Savonarola  le  nomme  son  père  (2) , 
parce  que  sans  doute  il  lui  était  redevable  de  son 
éducation.  Il  naquit  à  Parme,  fut  professeur  à  Pavie, 
puis  dans  ^a  ville  natale,  où  il  mourut  en  1441  (3)* 
Ses  Consilia ,  parmi  une  foule  d’opinions  erronées, 
renferment  quelques  bonnes  idées.  Il  recommande 
l’opium  dans  les  chancres  ,  mais  en  même  temps  les 
remèdes  oléagineux  et  mucilagineux  (4).  Il  guérit  le 
flux  hépatique  avec  une  préparation  d’absinthe ,  dé 
rhubarbe,  d’acorus  et  de  chicorée  (5).  Dans  les 
affections  vermineuses ,  il  conseille  le  fiel  de  bœuf, 
l’absinthe  et  la  santoline  (6).  Sa  méthode  de  traite¬ 
ment  pour  les  ulcères  cancéreux  est  hypothétique  : 
d’abord  il  saigne ,  ensuite  il  administre  le  tamarin, 
la  casse  et  autres  médicamens  propres  à  évacuer  l’a- 
trabile  (7).  De  même  il  traite  le  goitre  par  les  errhins 
et  les  masticatoires  (8).  La  marquise  de  Mantoue 
ayant  l’œsôphage  excorié ,  il  la  rétablit  par  le  seul 
usage  du  blanc  d’œuf  (9).  Il  croit  la  frénésie  incu¬ 
rable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  (10). 

Mengo  Bianchelli  de  Faenza,  médecin  et  favori 
du  prince  Philippe-Marie  Visconti  (1 1),  fut  aussi  un 
astrologue  et  un  scholastique  très-célèbre.  Ses  écrits 


(î)  Siegm,  de  Porchastris  ,  quœstio  de  restauratione  kumidi.  in-Jol. 
Venet.  t.^go. 

(2)  Savonarola  ,  pract.  tr.  If.  c.  3o.  rubr.  i3.  f  ttf.ç. . —  P  met. 
canon,  de  Jebrib.J.  100.  c. 

(3)  Muratori,  vol.  XX-  p.  g|o.  XXIV.  p.  n65.  —  Facciolaii ,  vol. 
JI .  p.  122. 

(4)  Cermisoni  consilia.  in-Jol.  V inet,  1622.J.  3a.  c,  33.  d. 

.  M  Ib.J.  a7.  a.  ' 

(6)  Ib.J.  2g.  c. 

(7)  Ib-J  d- 

(8)  F.  14,  <•. 

(9)  Savonarola ,  pract.  tr.  VI.  c.  l3.  J.  c. 

(10)  Ib.  c.  1.  rubr.  11.  J.  66.  a. 

fil)  Mazzuchelli ,  tom.  IJ.  pars  II.  p.  1124. 
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sont  aujourd’hui  un  des  ouvrages  de  médecine  les 
plus  rares.  Ils  ne  se  trouvent  cites  ni  dans  Merclin  , 
ni  dans  Haller  (1).  On  n’y  remarque,  à  l’exception 
de  plusieurs  observations  assez  clair-semées,  rien  autre 
chose  que  des  recherches  subtiles  empruntées  à  la 
théorie  scholastique.  Bianchelli  fait  naître  quelques 
difficultés  contre  la  définition  ordinaire  de  la  fièvre, 
suivant  laquelle  cette  affection  consiste  en  une  cha-* 
leur  contre  nature  qui  se  propage  du  cœur  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Gomme  le  corps  tire  aussi 
sa  chaleur  du  dehors,  ces  deux  espèces  de  chaleur 
ne  paraissent  pas  être  de  la  même  espèce  ;  et  en 
effet,  d’après  les  principes  d’Aristote,  deux  qualités 
du  même  genre  ne  sauraient  exister  chez  un  seul 
individu.  A  cet  égard  il  rapporte  trois  opinions  dif¬ 
férentes,  Marsille  Ficin  prétendait  que  la  fièvre  ré¬ 
sulte  du  concours  de  la  chaleur  extérieure  et  de  la 
chaleur  intérieure  ,  et  ne  peut  être  produite  par  au¬ 
cune  d’elles  isolément.  Suivant  Hugues  Bencio ,  cette 
chaleur  porte  des  noms  différens  d’après  les  causes 
qui  lai  mettent  en  mouvement  :  elle  s’appelle  natu¬ 
relle  ,  quand  elle  passe  du  corps  du  père  dans  celui 
de  l’enfant  ;  céleste,  lorsqu’elle  est  vivifiée  par  l’in¬ 
fluence  du  ciel;  et- contre  nature,  quand  elle  est  mise 
en  mouvement  par  un  principe  morbifique.  Gentilis 
tranche  cette  difficulté  en  considérant  la  chaleur  contre 
nature  comme  un  effet  entièrement  différent  de  la 
chaleur  naturelle,  et  admet  que  toutes  deux  existant 
chez  le  même  individu,  sont  excitées  l’une  par  l’autre* 
Bianchelli  dit  ensuite  que  la  chaleur  contre  nature 
est  la  species  specialissima ,  qui  se  joint  à  la  chaleur 
naturelle  (2).  J’ayoue  que  cette  définition  me  paraît 
inintelligible,  Il  n’étale  pas  moins  de  subtilités  dans 

fi)  Menghi  Faventini  de  omni  genere Jebrium  et  œgritudinum.  in-JoL 
Venet.  i536. 

(2)  c.f,  4  a. 
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sa  doctrine  du  pouls ,  dont  il  admet ,  en  Ire  autres 
deux  espèces ,  appelées  tortuosus  et  susalis:  ce  dernier 
est  élevé  dans  son  milieu  et  serré  dés  deux  côtés* 
l’autre  est  tordu  comme  un  fil  (1).  La  cause  interne 
de  la  lèpre  est  toujours  de  nature  chaude,  mais  l’ex¬ 
terne  peut  aussi  être  froide  (2).  On  remarque  dans 
son  livre  deux  observations  intéressantes,  celle  d’un 
octogénaire  qui  fut  atteint  de  la  petite-vérole  (5) ,  et 
celle  d’un  avortement  produit  par  une  véritable  plé¬ 
thore  sanguine  (4).  Dans  la  céphalalgie  inflammatoire 
il  conseille  l’artériotomie  (5).  Du  reste,  il  accumule 
une  foule  d’arcanes  ridicules  et  de  moyens  supers¬ 
titieux  contre  chaque  maladie. 

Jean  Concoreggio,  de  Milan,  autre  arabistenon 
moins  dépourvu  de  jugement,  professa  la  médecine 
à  Bologne  en  1404 ,  puis  à  Pavie  et  à  Florence ,  et 
enfin  en  14^9  à  Milan  (6).  Je  ne  trouve  dans  son 
ouvrage  rien  qui  annonce  le  Caractère  d’un  homme 
guidé  par  ses  propres  principes ,  ni  aucune  obser¬ 
vation  marquante  qui  puisse  compenser  le  dégoût 
qu’inspire  la  lecture  de  ce  livre.  Galien  avait  déjà 
parlé  d’un  mélancolique  qui,  de  sa  fenêtre,  jetait 
des  verres  sur  les  passans.  Concoreggio ,  copiste  ser¬ 
vile,  rapporte  de  nouveau  cette  anecdote  avec  toute 
la  prolixité  des  Arabes  (7).  Il  cite  une  espèce  d’épi¬ 
lepsie  légère  dans  laquelle  le  malade ,  au  lieu  de 
tomber  à  la  renverse,  conserve  encore  la  faculté  de 
se  soutenir  (8).  Il  traite  les  bubons  pestilentiels  avec 


(1)  F.  22,  c.  _  ' 

■  (2).  F.  44,;c. 

(3)  F.  38.  n. 

C4 y  F.  65.  c. 

■  (5)  F.  45.  b.  ,  -  , 

(6)  Comparez  la  préface  de  son  Fiucldarium ,  S'ummuL  de  cutis  Jebf. 
f.  91.  a  ,  et  Argelati,  biblioth.  script.  Mediolctn.  vol.  11.  P.  II.  p.  1978. 

.C?)  Jo.  Concoreggio  ,  praetica  noua,  lucidarium  et  jlos  Jlomm  mé¬ 
dicinal  nuncupata.  in-jfol.  F eriet.  i5l5.  tr.  I.  c.  a3 i/J.  a, 

{?)  Ib.  c.  16./ g.  a. 
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le  raifort  et  la  scille  (i).  Il  expose  assez  bien  les  in¬ 
dications  de  la  saignée  dans  la  fièvre  (2). 

Je  n’ai  pas  éprouvé  plus  de  satisfaction  en  lisant 
l’ouvrage  que  Jean  Arculanus,  de  Vérone,  profes¬ 
seur  à  Bologne  et  à  Padoue ,  écrivit  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  sur  le  neuvième  des  livres 
adressés  au  calife  Almansor  (3).  Il  continue  de  décrire 
longuement  le  carabitus  comme  une  maladie  par¬ 
ticulière,  quoique  ce  mot  provienne  seulement  d’une 
faute  commise  par  les  copistes  en  écrivant  le  nom 
arabe  delà  frénésie  ( 4 )•  Dans  toutes  les  espèces  de 
frénésies ,  à  l’exception  de  la  bilieuse ,  il  commence 
son  traitement  par  la  saignée  (5).  Il  réveille  les  an¬ 
ciennes  erreurs  sur  l’abouchement  d’un  des  conduits 
biliaires  dans  l’estomac  (6).  Je  n’ai  remarqué  que 
deux  observations,  celle  d’une  colique  qui  se  joignit 
comme  maladie  intercurrente  à  une  épidémie  (7), 
et  celle  d’une  jaunisse  et  d’un  ictère  noir  réunis  chez 
le  même  sujet  (8). 

Antoine  Guainer ,  de  Pavie ,  où  il  enseigna  la 
médecine ,  de  même  qu’à  Padoue,  disciple  de  Blasius 
Astiarius  et  de  Jacques  de  Forli  (9),  doit  être  mis 
au  nombre  des  meilleurs  écrivains  du  quinzième 
siècle ,  du  moins  lorsqu’on  le  compare  à  ceux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  En  effet,  il  est  dé¬ 
gagé  des  préjugés  ordinaires  de  son  temps ,  il  méprise 


(1)  Summul*  de  curisjebr.  f.  97.  b. 

M  F.  83.  a. 

(3)  Il  mourut  à  Ferrare  en  1484. 

(4)  Jo.  Arculani  ,  exposii.  in  IX.  lit.  Ahnamaris.  ed,  Alb.  Torin. 
in-fol.  Basil.  i54o.  p.  5o.  .  - 

•  (5)  L.  c.  p.  48. 

(6)  P.  076. 

(7)  P.  628. 

(5)  P.  5j8. 

(g)  Il  dédia  son  ouvrage  sur  les  maladies  de  l’utérus  au  prince  Phi¬ 
lippe-Marie  Visconti  (.et  non  Sforza  ,  comme  le  dit  Haller  J.  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  médecins,  et  en  général  tous  les  savaps,  (  Muratori , 
vol:  XX.  p.  jotr.  ioi4-)  — Guainer  mourut  en  i44°- (Eloy.  Dictionh-- 
histor.  de  la  médecine,  vol.  II.  p.  394.  in-4°.  Mous.  1778.)  . 
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les  charmes ,  et  ne  fait  aucun  cas  de  l’alchimie  (1).  H 
considère  les  prétendues  prophéties  des  épileptiques 
comme  des  sons  produits  par  lesmouvemens  convulsifs 
de  la  cavité  thorachique  (2).  Guidé  par  des  raisons  ma¬ 
jeures  ,  il  rejette  les  fumigations  ,  alors  très-usitées 
dans  les  frénésies  (3) ,  et  rapporte  l’observation  im¬ 
portante  d’une  «perte  de  la  mémoire  si  complète,  que 
le  malade  se  rappelait  seulement  quelques  paroles 
exprimant  des  idées  générales  (4).  Dans  l’épilepsie* 
l’apoplexie  et  la  manie,  il  recommande  les  causti¬ 
ques  j  et  dans  l’apoplexie,  il  ne  craint  pas  d’appliquer 
sur  la  tête  une  plaque  de  fer  rougie  au  feu  (5).  Dans  les 
convulsions  opiniâtres ,  il  faut  chercher  à  provoquer 
une  fièvre,  but  que  les  Allemands  atteignent  en  plaçant 
le  malade  entre  deux  feux  (6).  Il  observa  une  espèce 
de  manie  produite  par  une  goutte  atonique  (7). -Sou¬ 
vent  il  a  vu  la  mélancolie  développer  les  facultés  de 
l’esprit  chez  les  individus  jusqu’alors  idiots  (8).  De 
son  temps ,  il  s’était  élevé  sur  le  lieu  où  l’on  devait 
pratiquer  la  saignée ,  des  contestations  qu’il  cherche 
à  terminer  d’après  ses  idées  particulières  (9)  ;  mais  il 
n’était  pas  en  état  d’y  parvenir,  parce  qu’il  connais¬ 
sait  trop  peu  la  langue  (16).  Il  enseigne  clairement  la 
manière  de  préparer  les  eaux  minérales  artificiel¬ 
les  (1 1).  Je  ne  dois  pas  omettre  ses  observations  sur  les 


(1)  Opus  prœclarum  ad  praxin.  Lugd.  x534*  Fl.  c,  i.f* 

I7.  a.  tr  IX.  c.  1.f.  19  a. 

(2)  II.  tr.  VU.  c.  i.f.  17.  d. 

(3)  Tr.  In.  c.  S.J.  ix.  c. 

(4)  Tr.  iv.  c.  2./.  i3.  d. 

(5)  Tr.  VU.  o.  4 .f.  24.  «.  Tr.  Vin.  c.  3 .  f.  c,  Tr.  XV .  c.  8, 

^  (6)'  Tr.  JT.  c.  8.  /.  33.  «. 

(n)  Tr.  XV.  c.  a.f.  42.  a. 

(8)  11.  J.  43.  d. 

(9)  F.  76.  a.  ,  . 

(10)  Il  regarde  sahara ,  Vinsomnie ,  comme  "un  mot  grec  :  il  dérivé 
cesophagus  de  yso ,  c/uod  est  inter ,  et  de  Jàgo  7  ductio}  quasi  nutnmenU 
per  rsofagum  intus  ductio. 

(J)  F.  192.  «. 
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calculs  intestinaux  (1) ,  celle  d’une  femme  qui  con¬ 
çut  avant  d’avoir  e'të  réglée ,  et  celle  d’une  autre 
femme  chez  laquelle  refoulement  pe'riodique  ne  s’é^ 
tablissait  que  pendant  le  temps  de  la  grossesse  (2)  ; 
imais  il  ajoute  une  foi  aveugle  aux  chimères  de  l’as¬ 
trologie  (3),  et  avoue  naïvement  ne  point  être  phi¬ 
losophe  ,  en  sorte  qu’il  faut  lui  pardonner  d’adopter 
les  moyens  empiriques  recommandés  par  les  vieilles 
femmes  (4). 

Bartholomée  Montagnana ,  professeur  à  Padoue , 
est  aussi  l’un  des  ïneilleurs  auteurs  du  quinzième 
siècle  (5).  A  la  vérité  il  règne  dans  ses  Consilia  une 
prolixité  fatigante,  les  médicamens  n’y  sont  recom¬ 
mandés  qu’à  raison  de  la  prédominance  d’une  hu¬ 
meur  cardinale  ,  ou  d’une  température  particulière, 
et  le  régime  est  déterminé  avec  toute  la  subtilité 
ordinaire  aux  écrivains  du  temps  (6)  :  mais  un  homme 
qui  assure  avoir  fait  quatorze  autopsies  cadavéri¬ 
ques  (7) ,  doit  être  range  parmi  les  phénomènes  ex¬ 
traordinaires  de  ce  période.  Il  est  à  regretter  cepen¬ 
dant  qu’il  applique  si  peu  souvent,  ou  même  jamais,, 
ses  connaissances  anatomiques  à  la  théorie.  On  ne 
cherchait  alors  ,  en  examinant  la  structure  de  l’hom¬ 
me,  qu’a  confirmer  tout  ce  qu’avait  dit  Galien,  et 
on  y  trouvait  cette  confirmation ,  parce  qu’on  vou¬ 
lait  absolument  l’y  rencontrer.  Je  dois  surtout  faire 
remarquer  que  dans  son  tableau  de  la  maladie  lé- 

Ïireuse,  Montagnana  passe  entièrement  sous  silence 
a  lèpre  noueuse  ,  et  ne  parle  que  des  différentes 


(,)  F.  i93.  «. 

(2)  Tr.  XV.  c.  <z.f.  i4o.a. 

(3)  Tr.  XV.  c.  4.  f  44.  —  F.  162.  c. 

(4)  Tr.  VII.  e.  4.  f.  20.  b. 

(5)  En  1444,  il  écrivit  une  partie  de  ses  Consultations ,  et  il  mourut 
en  1460.  (  Consil.  r35.  f.  160.  a.  ed.  Venet.  zn-fol .  i565.  --  Papa- 
dopoli  ,  hist.  gymnas.'  PataV.  vol. I.  p.  288). 

(6)  Monav.  in  Craton.  episî.  lih.  II.  p.  4 10» 

(j)  Consil.  i34 -  f.  i5q.  d. 
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espèces  de  croûtes  dartreuses  (4).  Nous  en  pouvons 
conclure  que  la  constitution  lepreuse  générale  dimi¬ 
nuait  alors  d’intensité  ;  et  en  effet ,  les  accidens  de 
celte  maladie , décrits  par  les  auteurs, sont  d’autant 
plus  bénins  que  nous  approchons  davantage  de  l’é¬ 
poque  à  laquelle  la  siphilis  éclata.  Montagnana 
attribue  aussi  à  la  lèpre  une  espèce  particulière  de 
sarcocèle  dont  Avicenne  avait  fait  mention  sans  la 
décrire  (2).  Il  regarde  les  affections  du  foie  comme 
la  cause  de  toutes  les  maladies  des  parties  génitales, 
notamment  l’ardeur,  d’urine  et  les  fleurs  blanches  , 
opinion  qui  repose  sur  la  théorie  de  Platon  (5).  Je 
ne  puis  passer  sous  silence  le  conseil  qu’il  donne 
aux  Florentins  d’employer  les  fortifians  pour  pré¬ 
venir  les  suites  fâcheuses  de  la  trop  grande  raréfac¬ 
tion  de  l’air  (4).  L’opération  est  l’unique  moyen  de 
guérir  la  fistule  lacrymale  ;  cependant,  lorsque  cette 
affection  n’existe  pas  depuis  fort  long- temps,  on  peut 
espérer  quelque  succès  de  l’emploi  des  médieanens 
internes.  Ainsi  on  commence  par  soumettre  le  ma¬ 
lade  à  un  régime  ,  ét  par  lui  interdire  surtout  les  ali— 
mens  salés ,  gras  et  indigestes  ;  ensuite  on  lui  admi¬ 
nistre  les  purgatifs  généraux,  et  on  procède  à  l’éva¬ 
cuation  des  humidités  de  la  tête ,  ce  qui  s’opère  à 
l’aide  de  la  pilôselle  et  du  calament  (5).  Montagnana 
se  conforme  à  l’usage  dominant  du  siècle;  celui  d’ex¬ 
pliquer  chaque  symptôme  par  une  cause  hypothé¬ 
tique,  et  presque  toujours  il  y  réussit  mieux  que  ses 
prédécesseurs.  , 

Michel  Savonarola ,  collègue  de  Montagnana ,  ét 

(1)  Consil.  288. /.  327.  a. 

(2)  Cons.  227.  y  246. 

(3)  Cons.  i83.j£  200 .  c.— Consil.  2jg.  jf.  283.*. 

(4)  Cons.  3.  y.  4.  a. 

(5}  Consil.  61.  y  '8i.  i. 
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ensuite  professeur  à  Eerrare  (r),  fut  l’un  des  plus 
célébrés  médecins  du  quinzième  siècle.  Son  Abrégé 
de  médecine  pratique*  bien  que  dans  le  goût  du  temps, 
c’est-à-dire,  hérissé  de  subtilités  scholastiques,  ren¬ 
ferme  cependant  quelques  observations  importantes  £ 
et  plusieurs  idées  annoncent  que  Fauteur  était  moins 
asservi  aux  opinions  de  l’école  que  ses  contemporains. 
On  est  surpris  de  sa  Candeur  quand  il  avoue  ne  pas? 
ajouter  une  grande  foi  aux  principes  d’Averrhoës  (2), 
ou  lorsque ,  parlant  de  la  théorie  de  la  frénésie  basée 
sur  les  qualités  élémentaires*  il  dit  :  «  Je  ne  m’arrê¬ 
te  terai  pas  plus  long-temps  à  discuter  cette  théorie  , 

«  parce  quelle  n’a  pas  la  moindre  influence  sur  là 
«  pratique  »  (3).  Comment  se  fait- il  donc  que  ce 
médecin  soit  plus  partisan  d’Avicenne  que  de  Ga¬ 
lien  (4)?  En  traitant  des  propriétés  vermifuges  du 
lait  de  la  femme,  il  nous  apprend  qu’on  l’emploie 
fréquemment  à  Forli  comme  un  moyen  certain  et 
infaillible  (5).  Il  applique  des  styptiques  et  des  des¬ 
siccatifs  sur  les  chancres  (6)  *  et*  contre  le  système 
dominant ,  il  prétend  que  la  bile  poracée  devient 
rarement  une  cause  de  maladie ,  parce  qu’elle  est 
presque  toujours  expulsée  avant  d’avoir  pu  provo¬ 
quer  une  affection  morbifique  (7).  Un  certain  Ni¬ 
colas  Paliavicini  donna  naissance  à  un  fils  quoiqu’il 
'  fût  déjà  parvenu  à  l’âge  de  cent  ans  (8).  Il  prétend 
que  le  nombre  des  dents  a  diminué  depuis  la  grande 
peste  de  i34-8  :  qu’au  lieu  de  trente-deux  que  l’oit 


(1)  Facciolali ,  vol.  II.  p.  12$.  —  Muratori  vol.  XXIV.  f.  i}55t 
—  il  mourut  en  1^62. 

(а)  Practic.  if.  PI.  c.  ir.  rubr.  o.f.  ttfl.h  . 

(3)  Tr.  pi.  c.  1.  f.  72.  c. 

(4)  Tr.  II.  0.  7.  f.  3i.  a. 

(5)  Ib.  c.  g.  f.  34.  à., 

(б)  Tr.  VI.  c.  -20.  f  248.  d.  ■ 

(7)  Tr.  IP.  c.  3i.  rubr.  10.  f-  49-  "• 

(8)  Tr.  Pl.  0.  au  rubr.  23:  /.  264.  a 
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comptait  auparavant ,  il  ne  s’en  trouve  jamais  plus 
de  vingt -deux  ou  vingt  -  quatre  (i).  Savonarola  a 
vu  quelquefois  de  nouvelles  dents  percer  chez 
les  femmes  pendant  la  grossesse  (2).  11  parle  d’un 
malade  atteint  de  diabétès  ,  et  qui  rendait  vingt- 
quatre  livres  d’urine  par  heure  (5).  Il  indique  fort 
bien  les  règles  à  suivre  dans  le  traitement  de  la  goutte, 
et  dans  l’emploi  des  opiats  contre  la  dyssenterie  (4). 
Il  observa  aussi  un  homme  dont  la  luette  était  bifur- 
quée,  sans  que  la  voix  eût  cependant  perdu  sa  netteté  et 
sa  clarté  (5).  Les  opinions  superstitieuses  sur  les  vertus 
des  pierres  gemmes  (6),  sur  les  ensorcellemens  (7) 
et  sur  la  naissance  simultanée  d’un  animal  et  d’un 
enfant  (8) ,  ne  sont  pas  fort  rares  dans  l’ouvrage  dont 
il  est  question. 

La  pyrétologie  pratique  de  Savonarola  (9)  ren¬ 
ferme,  entre  autres,  de  sages  conseils  à  l’égard  du 
traitement  de  la  peste  (10),  et  des  idées  exactes  sur 
la  différence  des  climats,  ainsi  que  sur  les  modifica¬ 
tions  qu’ils  apportent  dans  les  méthodes  curatives. 
Les  Arabes ,  dit-il ,  sont  naturellement  plus  faibles 
que  les  Grecs:  aussi  la  saignée  leur  convient  -  elle 
bien  moins  (1 1).  Il  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
lisura ,  une  fièvre  provoquée  par  la  dégénérescence 
de  la  pitiiite  vitrée  ,  et  qui  tient  le  milieu  entre 
la  lipyrie  et  l’épiale  (12).  Il  regarde  comme  des  ma¬ 
ladies  assez  communes,  les  fièvres  intermittentes  dont 


-  C,  22.  rubr.  7.  f.  279; 


{1)  Tr.  Vl.  c.  7.  rubr.  1.  f.  106.  d. 

(2)  Ib.  rubr.  8.  f.  m.  b. 

(3)  2b.  c.  ig.  rubr.  iy.  f.  a^o. 

(4)  lb.  c.  ié.  rubr.  q.  f.  iqg.  c. 

(5)  lb .  c.  g  .  f.  117.  d. 

(6)  lb.  c.  21 .  f.  270.  d. 

(7)  lb.  c.  20.  f.  252,  a. 

(8)  lb.  c.  21.  /,  269,  a. 

(9)  JPraclic.  canonica  de  febrilus.  in~Col.  Ve  net.  ioSü. 

(10)  C.  9.  f.  36. 

(fl)  Tr.  VI.  c.  8.  f.  22.  b . 

(12)  C.  14.  /.  71. 
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les  accès  ne  reviennent  que  tous  les  cinq  ou  six 
jours  (i),  et  indique  mieux  qu’aucun  autre  écrivain 
les  précautions  que  l’on  doit  prendre  lorsqu’il  s’agit 
d’explorer  le  pouls  (2). 

J’ai  déjà  dit  qu’on  trouvait  dans  Gaddesden  quelques 
traees  des  pétéchies  ou  de  la  fièvre  pétéchiale*  Riolan 
attribue  la  première  observation  de  cette  maladie  à 
Jacques  Despars,  médecin  de  Paris  (3),  cité  dans 
l’histoire  ecclésiastique  comme  député  de  l’univer¬ 
sité  de  Paris  au  concile  de  Constance ,  et  comme 
adjoint  du  chancelier  Gerson  (4).  S’étant  pro¬ 
noncé  ouvertement  contre  l’abus  des  bains  publics, 
il  s’attira  la  persécution  des  baigneurs ,  fut  oblige 
d’abandonner  Paris ,  et  se  rendit  à  Tournây ,  où  il 
mourût  en  i465,  après  javoir  obtenu  un  çanonicat(5)« 
Ce  médecin  a  écrit  un  long  commentaire  sur  Avi¬ 
cenne;  il  introduisit  aussi  l’usage  de  diviser  les  livres 
en  chapitres  ?  car  avant  lui  011  n’en  trouvait  point 
dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes*  Cependant 
je  11e  crois  pas  que  cette  raison  ou  ses  distinctions 
subtiles  lui  aient  valu  le  surnom  de  de  partibus  (6). 

Le  quinzième  siècle  nous  fournit  deux  ouvrages 
intéressans  pour  l’histoire  de  la  matière  médicale  et 
de  la  pharmacie.  Le  premier  a  pour  auteur  Saladin 
d’Asculo ,  médecin  du  prince  Jean- Antoine  de  Balzo 
Ursin,  de  Tarente,  grand  connétable  de  Naples  (7)* 

CO  c.  i5.  f.  80.  d. 

(2)  F.  100.  à.  ■ 

(3)  Riolan ,  Recherches  sur  les  eschoîes  de  médecine,  p.  217. —  Riolan 
prétend  que  Dèspars  était  natif  de  Paris  ;  mais  Eloy  (vol,  II.  p.  3a  ) 
démontre  par  de  solides  raisons  qu’il  naquit  à  Tournay. 

(4)  Bulœus, ,  vol.  V.  p.  370* 

(5)  Riolan  ,.L  e. 

(6)  Melanchtliohian.  p.  433. 

(7)  Il  raconte  ( Compend .  aromatarior.  ed.  Venet.  1062.  /.  456.  b.)  avoir 
puni  un  apothicaire  pour  ses  fraudes  dans  le  temps  que  le  roi  d’Aragon 
gouvernait  Naples.  Or,  aucun  prince  d’Aragon  ne  régna  sur  les  Napo- 
ïitàins  ayant  le  quinzième  siècle;  et  Alphonse  V  fnt  le  premier  qui 
réunit  les  deux  couronnes.  —  Comparez  ,  sur  les  princes  de  Tarent* , 
Imhof7  genealog.  fanai *  Ttal.  zn-foL  jltnsU  1710'.  p.  320» 
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Nous  y  trouvons  de  précieux  renseignemens  sur  les 
connaissances  pharmaceutiques  que  l’on  possédait 
alors.  L’auteur  enseigne  aux  apothicaires  les  livres 
qu’il  leur  importe  de  se  procurer  :  il  leur  donne  des 
instructions  morales  ,  et  leur  indique  les  occupations 
particulières  auxquelles  il  faut  qu’ils  se  livrent  chaque 
mois.  Le  catalogue  des  médicamens  simples  et  com¬ 
posés  qui  doivent  se  trouver  constamment  dans  les 
pharmacies,  est  fort  intéressant.  Saladin  expose  aussi 
avec  beaucoup  de  soin  les  caractères  auxquels  on 
peut  reconnaître  la  bonté  des  médicamens,  et  déter¬ 
mine  le  temps  pendant  lequel  les  préparations  offi¬ 
cinales  sont  susceptibles  de  se  conserver. 

C’est  dans  le  quinzième  siècle  seulement  qu’on 
adopta  en  France  la  coutume  des  Arabes,  et  que 
l’on  soumit  les  apothicaires  à  la  surveillance  des  fa¬ 
cultés  et  des  médecins  salariés  par  l’Etat  (i).  A  cette 
époque  les  pharmaciens  d’Allemagne  n’étaient,  à  pro¬ 
prement  parler,  que  des  droguistes:  ils  ne  prépa¬ 
raient  pas  les  médicamens ,  mais  les  tiraient  d’Italie 
pour  les  débiter.  Dans  la  plupart  des  villes,  ils  exer¬ 
çaient  en  même  temps  le  métier  de  confiseurs ,  et  les 
magistrats  spécifiaient  toujours  dans  leurs  clauses  que 
l’apothicaire  serait  tenu  d’envoyer  chaque  Innée  une 
certaine  quantité  de  confitures  à  la  chambre  commu¬ 
nale  (2). 

(1)  Asfruc,  mémoires  ,  p.  33.  —  Les  apothicaires  de  Paris  reçurent 
leurs  statuts  en  1484  (  Felibien  ,  histoire  de  Paris ,  vol.  II.  p.  927!  — 
jDelamare  ,  traité  de  police,  vol.  I.  p.  618.  ) 

(2)  La  première  pharmacie  de  Halle  fut  établie  en  1498  ;  car  ,  avant 
cette  époque,  les  médicamens  étaient  vendus  par  les  épiciers.  Dans  les 
instructions  que  Simon  Puster,  premier  apothicaire  de  cette  ville,  reçut 
des  magistrats,  ii  est  dit  :  «Pour  cela  il  doit  et  veut  bien  donner  à 
«  nous  et  à  nos  descendans  deux  collations  pendant  le  carême ,  et  à 
«  notre  maison-de-ville  huit  livres  de  sucre  bien  confit ,  comme  il  con- 
«  vient  décemment  qu’il  soit  pour  ces  collations.  «  (  Dreyhaupt’s  Be- 
sehreibûng  etc.,  c’est-à-dire.  Description  du  cercle  de  Saal ,  T.  IL 
p.  56i.)  Il  paraît  qu’en  1285  il  existait  déjà  une  pharmacie  à  Augsbourg 
(Stetlerfs  Kunst  etc.,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des  arts  et  métiers  delà 
ville  d’ Augsbourg,  p.24a)i  mais  ce  fait  n’est  pas  fort  authentique. 
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Le  second  ouvrage  sur  la  matière  médicale  fut 
écrit  par  saint  Ardouin  de  Pesaro ,  qui  pratiquait  la 
médecine  à  Venise  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  (i).  Ce  livre  traite  des  poisons.  Il  contient  l’ob¬ 
servation  curieuse  de  la  guérison  d’une  personne 
empoisonnée  par  l’arsenic ,  et  d’une  autre  qui  avait 
avalé  du  réalgar  (2).  On  y  trouve  aussi  la  descrip¬ 
tion  du  mercure  précipité  per  se  (3).  Du  reste,  il 
est  rempli  d  opinions  superstitieuses  sur  les  effets  mi¬ 
raculeux  des  pierres  gemmes  contre  les  poisons,  etc. 

Pendant  tout  ce  période,  la  chirurgie  fut  presque 
entièrement  abandonnée  aux  baigneurs  et  aux  bar¬ 
biers,  et  elle  parut  vouloir  se  rapprocher  entière¬ 
ment  de  l’état  dans  lequel  elle  se  trouvait  chez  les 
premiers  Grecs.  Ces  ignorans,  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  n’étaient  certainement  pas  en  état  de  la  per¬ 
fectionner.  Les  médecins  auraient  cru  déroger  à  leur 
dignité  en  s’occupant  des  opérations  ;  de  sorte  que 
cette  branche  si  utile  de  l’art  de  guérir  demeura  entière¬ 
ment  négligée.  Du  temps  même  de  Bénédetti ,  l’Europe 
possédait  à  peine  un  seul  chirurgien  instruit  (  4  )* 
Il  fallait,  dit-il ,  se  rendre  en  Asie  lorsqu’on  voulait 
trouver  un  oculiste  habile  (5).  Nous  avons  une  preuve 
convaincante  de  cette  vérité  dans  les  rnoyens  extraor¬ 
dinaires  que  Mathieu  Corvin ,  roi  de  Hongrie,  fut 

(  Bechmann’s  Beytrœge  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  pour  servir  à  l’his¬ 
toire  des  découvertes,  T.  II.  p.  495)-  Un  bourgeois  nommé  Willekin 
est  désigné,  en- 1267,  comme  tenant  une  boutique  de  pharmacien  à 
Munster.  ( Kindlinger’ s  Münsterische  etc.,  c’est-à-dire.  Annales  de 
Munster  ,  T.  III.  p.  208.  )  Les  émigrés  de  Prague  furent  les  premiers 
qui  ouvrirent  des  pharmacies  à  Leipsick.  (  Gilbert' s  Uandbuch  etc.  , 
c’est-à-dire,  Manuel  des  voyageurs  ,  T.  II.  p.  t\\3.  ) 

(1)  MazzucheLLi ,  tom.  1.  P.  11.  p.  987.  , 

(2)  Santés  de  Ardoynisde  ventnis.  in-fol.  F enet.  1492.  tr.  II.  c.  1. 

/.  ig^a.  «.  3.  jè  19  - 

(4 )  Alex.  Benedicl.  anâtnm.  in-!y>.  Basil.  i53g.  lib.  jr.  c.  3t.  p.  1269. 
Mœc  enini  chirurgices  médicinal  pars  à  noslrâ  jam  medicinâ  dpseessii  , 
et  ad  mercenarios ,  fabros .  rusticosque  sese  transtulit. 

&)  Ej.  practic.  lib.  II.  c.  9.  p.  10$. 
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oblige  d’employer  pour  se  procurer  un  chirurgien 
en  état  de  le  guérir  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue 
dans  une  bataille  contre  les  Moldaves.  Il  fit  publier 
partout  qu’il  comblerait  d’honneurs  et  de  richesses 
celui  qui  parviendrait  à  le  guérir,  Ces  promesses  sé^ 
duisirent  enfin,  en  1468,  Hans  de  Dockenbourg,  chb 
rurgien  de  l’Alsace,  qui  partit  pour  la  Hongrie,  ré^ 
tablit  le  roi,  et  revint  chargé  de  présens  (1). 

En  Allemagne,  jusqu’au  dix-septième  siècle,  les 
barbiers  et  les  baigneurs  ne  pouvaient  pas  même 
entrer  dans  un  corps  de  métier.  Aucun  artisan  ne 
prenait  un  jeune  homme  en  apprentissage  sans  une 
attestation  portant  qu’il  était  né  de  parens  honnêtes , 
fruit  d’un  mariage  légitime,  et  issu  d’une  famille  dans 
laquelle  il  ne  se  trouvait  ni  barbiers,  ni  baigneurs, 
ni  bergers,  ni  écorcheurs  (2),  Cependant  ces  mêmes 
baigneurs  furent,  jusqu’au  milieu  au  quinzième  siècle, 
les  seuls  médecins  dans  la  plupart  des  villes  d’Allema¬ 
gne  (3).  L’empereur  Wenceslas  leur  accorda,  en  1406, 
un  privilège  qui  les  tirait  du  déshonneur,  et  leur  per¬ 
mettait  même  d’avoir-  des  armoiries  j  mais  ils  n’en 
jouirent  point  jusqu’au  règne  de  Léopold  I,  parce 
que  les  privilèges  concédés  par  Wenceslas  n’étaient 
pas  valides  (4). 

En  France ,  les  chirürgiens  ,  et  particulièrement 
les  membres  du  collège  de  Saint-Gôme,  s’élevèrent 
fort  au  -  dessus  des  baigneurs  et  des  barbiers.  Un 
arrêt  du  parlement,  rendu  en  1 425,  interdit  les  opé- 

(1)  Bonfinii  rer.  Hungar.  dee.  IV.  lîh.J.  p.  548.  (in- fol.  Francof. 
i58r.  )  —  Hieron.  Braunschweigs  chirurgia ,  f.  3t.  b.  c.  (  in-tf.  i534-) 

(■2)  Moehsen  ,  p.  292. 

(3)  Dreyhaupt ,  p.  56i. 

(4)  Peizel’s  Lebensgeschichle  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Vie  du  roi  Wen¬ 
ceslas.  P.  II.  p.  521.  —  Ce  fait  est  tiré  de  la  Chronique  de  Bohême  ,  par 
Hayek.  — I).  est  probable  que  Wenpeslas  leur  accorda  ce  privilège  par 
reconnaissance  pour  la  fille  d’un  baigneur,  qui  avait  favorisé  son  évasion 
du  château  Je  Wiltberg  en  Autriche,  et  qui  devint  ensuite  sa  concur- 
bine.  (  Ibid.  P„  i.  p.  2.92.  ) 
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rations  à  ces  derniers,  auxquels  il  ne  fut  plus  permis 
que  de  panser  les  plaies  et  d’arracher  les  cors.  Mais 
la  faculté,  voulant  se  venger  des  privilèges  quelle 
prétendait  avoir  été  usurpés  par  les  chirurgiens  de 
robe  longue,  prit  le-parti  des  barbiers,  et  leur  en¬ 
seigna  même  l’exercice  de  la  chirurgie.  Les  plaintes 
du  collège,  en  1491  et  1492,  n’eurent  d’autre  effet 
que  la  promesse  de  donner  une  autre  tournure  à 
l’affaire  ;  cependant  les  membres  de  la  faculté  n’en 
continuèrent  pas  moins,  comme  auparavant,  leurs 
cours  d’anatomie  en  langue  française  pour  les  bar¬ 
biers  (1). 

Un  auteur  que  l’on  pourrait  avec  quelque  fonde¬ 
ment  ranger  parmi  les  chirurgiens  instruits,  Léonard 
Bertapaglia ,  professeur  à  Padoue  vers  le  milieu  du 
quinzième  sièdle  (2),  écrivit  sur  le  quatrième  livre 
d’Avicenne  un  commentaire  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  faits  venant  à  l’appui  du  tableau  que  j’ai 
tracé  de  l’état  de  l’art  chirurgical  pendant  le  cours  de 
ce  période.  Bertapaglia  avait  voué  une  haine  irrécon¬ 
ciliable  aux  barbiers  ,  et ,  se  croyant  fort  au-dessus 
d’eux ,  il  négligea  totalement  les  opérations,  chirur¬ 
gicales  (3).  Cependant  il  avait  assisté  à  plusieurs  au¬ 
topsies  cadavériques ,  et  lui-même  disséqua  quelques 
cadavres  humains  (4).  Non-Seulement  il  rejette  l’opé¬ 
ration  du  cancer,  qu’il  propose  de  remplacer  par 
son  ruptorium  ,  espèce  de  caustique,  mais  il  n’a  re¬ 
cours  qu’aux  origuens  dans  les  plaies  de  tête  (5).  Il 
recommande  lapplication  d’un  feutre  pour  arrêter 

(1)  Crevier,  Hist.  de  l’université  de  Paris  ,  vol.  V-  p.  57. — Pasquier, 
liv.  IX.  ch.  3i.  p.  869. 

(2)  Fàcciolali,  vol.  II.  p.  i3p. 

(3)  Bertapaglia,  super  quartum  Àaicennœ.  injol.  Venet.  i546.  tr.  I. 
c.  10.  f.  a65.  I. 

(4)  Ib-  f-  299-  h- 1  273 4 5-  c* 

(5)  Tr.  1.  c.-SE 5.  /.  272.  a.  —  Tr.  r.  c.  5 .  f.  295.  à. 
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les  hémorragies ,  et  celle  d’un  bandage  compressif 
dans  les  fistules  (r), 

La  ville  deTropea ,  en  Calabre ,  enrichit  aussi  dans 
ce  siècle  la  chirurgie  d’une  nouvelle  méthode  pour 
réparer  la  perte  de  certaines -parties  du  corps.  Des 
hommes  inexpérimentés,  Vincent  Yianeo  de  Maidà, 
Branca  etBojani,  firent,  sur  le  nez,  le  premier  essai 
de  cette  opération.  Ils  taillaient  dans  les  muscles  du 
bras  un  morceau  de  chair  ayant  la  forme  d’un  nez , 
mais  tenant  encore  au  membre  par  quelques  fibres: 
ils  attachaient  ensuite  le  bras  au  visage  de  manière 
que  la  surface  saignante  du  nez  fût  en  contact  avéa 
le  morceau  de  chair  qu’ils  avaient  séparé  ;  ils  le  lais¬ 
saient  dans  cette  situation  jusqu  a  ce  que  l’adhérence 
fût  complète,  et  alors  ils  coupaient  les  fibres  ou  vais-: 
seaux  qui  l’unissaient  avec  le  nouveau  nez  (2).  Cette 
opération  subit  par  la  suite  quelques  corrections  dont 
jj’aurai  soin  de  parler. 

Deux  Italiens  forment,  au  quinzième  siècle,  une 
époque  remarquable ,  parce  qu  elle  prouve  que  le 
bon  goût  commençait  déjà  à  s’introduire  en  médecine, 
Çes  deux  observateurs  s’étaient  formés  d’après  le 
modèle  des  anciens  Grecs,  et  quoiqu’ils  ne  fussent 
pas  moins  fermement  attachés  que  leurs  contèmpo- 
rains  au  système  généralement  adopté  ,  cependant  ils 
écrivirent  avec  plus  de  pureté,  et  exposèrent  bien 
plus  d’observations  propres  à  leur  pratique  qu’on 
n’en  trouve  ordinairement  depuis  Avenzoar.  Antoine 
Benivieni,  médecin  de  Florence,  qui  mourut  verslan 
i5o5,  est  le  premier  de  ces  observateurs  simples  et 

(1)  iv.  11.  c.  20./  379.  <5.  —  c.  9.  y;  274/0. 

(2)  Fragosi ,  Trattato  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  chirurgie,  traduit 
par  Grasso.  in-fol.  Païenne ,  16%.  vol.  IL  p.  iar .  —  Alex.  Benedict. 
anatom.  lié.  ip c.  3g.  p.  I2fjg.  —  Schotti  Italia  illustrais,  in-fol- 
Franco f.  1610.  p.  1069.  —  Steph.  Gounnelen.  synops.  chirurg.  in-8°.  P  (iris  % 
»5Ç6.  lié,  1.  p.  y6.  —Haller ,  bibl ,  chirurg.  vol,  I.  p.  2^3, 
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fidèles  (1).  Parmi  les  cas  dont  il  rapporte  l’histoire, 
on  distingue,  sur  l’opération  de  la  cataracte  et  de 
la  taille,  quelques  remarques  importantes  prouvant 
qu’il  était  très-bon  chirurgien  (2). 

Le  second  est  Alexandre  Bénédetti  ,  de  Legnago 
en  Lombardie.  En  1490  il  se  rendit  en  Grèce,  ou 
il  pratiqua  la  médecine  dans  l’ile  de  Candie ,  à  la 
Canéer  surtout,  qui  appartenait  alors  aux  Vénitiens; 
ensuite  il  exerça  à  Modon  dans  la  Morée.  A  son 
retour,  ën  1493,  il  obtint  une  chaire  à  Padoue  ;  mais 
en  i49^  il  servit  en  qualité  de  chirurgien  militaire 
dans  l’armée  qué  les  Vénitiens  envoyèrent  contre 
Charles  VIII,  et  <^ui  fut  défaite  près  de  Fornova.  Il 
mourut  vers  l’année  i5a5  (5).  Nous  avons  de  lui  une 
anatomie  qui  ne  renferme  pas  une  seule  découverte 
nouvelle  ,  mais  où  l’on  trouve  une  assez  bonne  phy¬ 
siologie  écrite  dans  l’esprit  du  temps.  Son  grand  ou¬ 
vrage  contient  une  foule  d’observations  rares  et  re¬ 
marquables  qui  le  rendent  digne  d’être  lu  même  de 
nos  jours  (4)*  Cependant  on  lui  fait  trop  d’honneur 
en  le  comparant  à  Celse,  quoiqu’il  se  soit  plutôt 
formé  d’après  les  Grecs  que  d’après  les  Arabes.  Il  se¬ 
rait  plus  exact  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Alexandre 
de  Tralles.  Sa  diction  est  plus  pure  que  celle  de  ses 
prédécesseurs ,  mais  elle  fourmille  toutefois  de  bar¬ 
barismes. 

P)  MazzncheUi ,  vol.  11.  P.  II.  p.  856.  —  Hernie r s  Gèschichte  etc., 
c’est-à-dire,  Histoire  de  la  siphilis  ,  in-8°.  Hambourg,  1983.  ,p.  52. 

(2)  Ant.  Benivenius ,  de  abditis  morborum  caussis.  in- 8°.  Bas.  1029. 

(3)  Mazzuchelli ,  L  c.  p.  811.  —  Hensler  (  l.  e.  p.  g3.  )  prétend  que 
Bénédetti  ne  se  rendit  dans  la  Grèce  qu’en  i4g3.  Cependant  je  lis  la 
date  1  4q3  au-dessous  de  la  dédicace  (  de  pestil.  Jebre^  p.  ir33),  et 
dans  cette  même  épître  dedicatoire,  il  est  dit  priu.squa.rn  m  Græciarn 
navigaremus.  Ainsi  Bénédetti  était  déjà  revenu  de  la  Grèce  en  1493  , 
puisqu’il  écrivit  son  épître  à  Venise. 

*  (4)  Aleg.  Benedict.  opéra,  in-tf.  Bas.  i5>.>cp 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Maladies  nouvelles . 

J üsqu’ici  les  médecins  avaient  trouvé  décrites  dans 
Galien  et  Avicenne  toutes  les  maladies  qui  se  pré¬ 
sentaient  à  eux,  et  suivaient  aussi  dans  leurs  méthodes 
curatives  la  marche  que  ces  deux  écrivains  avaient 
tracée.  Mais  à  cette  époque  on  vit  se  manifester  quel¬ 
ques  affections  nouvelles  qui  ne  cadraient- pas  avec 
le  système  adopté  depuis  si  long-temps,  et  dont  l’ex¬ 
périence  et  les  tentatives  purent  seules  faire  décou¬ 
vrir  le  traitement  ,  de  sorte  que  si  d’un  côté  ces 
épidémies  furent  désastreuses  pour  le  genre  humain , 
de  l’autre  elles  tournèrent  au  profit  de  la  science* 
On  reconnut  que  la  source  dans  laquelle  on  avait 
puisé  jusqu’alors  n’était  point  intarissable ,  et  qu’il 
ne  fallait  qu’observer  exactement  pour  découvrir  les 
moyens  de  guérir  ces  maladies.  Les  médecins  ayant 
perdu  la  confiance  que  leur  inspiraient  leurs  idoles  , 
finirent  même  par  les  abandonner,  et  le  système  de 
Galien  subit  une  foule  de  modifications  dans  les¬ 
quelles  il  était  à  peine  possible  de  reconnaître  quel¬ 
ques  légères  traces  des  principes  du  médecin  de  Per- 
game.  Cependant,  comme  les  premiers  pas  vers  le 
perfectionnement  des  sciences  sont  toujours  incertains 
et  chanceïans,  les  médecins  s’égarèrent  long -temps 
dans  les  voies  tortueuses  de  l’erreur,  avant  de  dé¬ 
couvrir  le  sentier  étroit  de  la  vérité. 

La  coqueluche  est  une  des  plus  remarquables  parmi 
les  maladies  nouvelles  qui  se  manifestèrent  pendant 
le  courant  du  quinzième  siècle.  Elle  parut  pour  la 
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première  fois  en  i4i4>  sous  UIie  forme  épidémique, 
en  France,  où  elle  coûta  la  vie  à  presque  toutes  les 
personnes  qui  en  furent  atteintes  (  i)  ;  mais  comme 
elle  se  déclara  une  seconde  fois  en  i5io,  je  me  ré¬ 
serve  d’en  parler  avec  plus  de  détails  dans  le  volume 
suivant. 

La  seconde  maladie  nouvelle  reçut  le  nom  de 
suette  ou  de  sueur  anglaise ,  parce  qu’elle  parut 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  et  qu’elle  était 
accompagnée  de  sueurs  extrêmement  abondantes.  Elle 
se  manifesta  au  mois  de  septembre  de  l’année  i486, 
peu  de  temps  après  l’avénement  de  Henri  VII  au 
trône  ,  étendit  ses  ravages  dans  tout  le  royaume , 
moissonna  un  nombre  incroyable  d’individus  qui 
périssaient  ordinairement  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures,  et  cessa  vers  la  fin  d’octobre  de  la 
même  année  (2).  En  1 5 14  elle  reparut  dans  la  Grande- 
Bretagne  :  les  malades  succombaient  quelquefois  au 
bout  de  trois  heures j  elle  enleva  dans  certaines  villes 
le  tiers  ,_et  dans  d’autres  la  moitié  de  là  population  (3). 
Ën  1S28 ,  elle  régna  pour  la  troisième  fois  d’une  ma¬ 
nière  générale,  et  continua  de  désoler  le  pays  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  Des  pluies  abondantes 
et  un  vent  de  sud  presque  continuel  l’avaient  précédée. 
Elle  enleva  une  multitude  d’habitans  :  Henri  VIII 
lui-même  en  fut  atteint,  et  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  sauver  ses  jours.  Cette  année  elle  s’étendit  aussi  dans 
toute  l’Europe  ;  au  moins  exerea-t-elle  sa  fureur  en 
Hollande  ,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Elle  fut 
Tunique  cause  de  la  dissolution  du  célèbre  synode 


(1)  Mézeray,  Abrégé  chronol.  de  l’histoire  de  France ,  in-4°.  Paris  . 

fa)  PolYdon  'Vergi f.  anglie.  histor.  lib.  XXVI.  p.  56i.  (  in -fol.  Bas. 
1 53?; .  )  If  exagère  beauconp  en  disant  qu’il  périssait  quatre-vingt-dix- 
neuf  malades  sur  cent.  —  Bacon,  p'erulam.  hist.  tienne.  V II.  col.  1002. 
Opp.  ed.  Franc'of.  in-fol.\  i685.  .  . .  ,  _ 

m  Rapin's  Geschichls  etc.  ,  c’est- ;t-flire  .  Histoire  d  Angleterre,  r- 

W-  p.  I5Ë  .  '  '  •  ~  ' 
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convoque  à  Marbourg  par  Luther  et  par  Zwingïe; 
cc  Les  hérétiques,  dit  Rersenbroick ,  historiographe 
u  de  Munster  ,  saisis  de  frayeur  ,  et  redoutant  la 
«  mort ,  renoncèrent  à  leurs  innovations  et  aux 
«  changemens  qu’ils  voulaient  (  introduire  dans  la 
«  religion  et  les  coutumes  de  l’Église  »  (i).  En  i55i , 
l’Angleterre  devint  encore  la  proie  de  ce  fléau ,  qui 
prit  naissance  à  Shreyvsbury ,  et  se  termina  au  mois 
d’octobre  à  Londres  (2). 

Le  premier  caractère  distinctif  de  la  suette  était  sa 
durée  extrêmemeut  courte,  qui  n’excédait  presque 
jamais  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  ;  mais 
les  symptômes  par  lesquels  elle  débutait  annonçaient 
de  suite  à  l’observateur  son  caractère  de  malignité. 
La  prostration  extrême  des  forces  et  la  tendance  aux 
syncopes,  jointes  à  un  état  apparent  de  bien-être, 
formaient  l’un  des  premiers  signes  d’un  danger  immi¬ 
nent.  Souvent  la  faiblesse  nerveuse  se  changeait  en 
tremblement  ou  en  frissons  violens.  Les  malades,  se 
plaignaient  aussitôt  d’une  soif  inextinguible ,  d’une 
chaleur  dévorante  dans  le  corps,  d’une  anxiété  ex¬ 
traordinaire  qui  souvent  les  réduisait  au  désespoir , 
dé  spasmes  de  l’estomac ,  et  de  douleurs  dans  les 
lombes.  Presque  toujours  ils  étaient  tourmentés 
par  la  crainte  de  la  mort  qui  paraissait  inévitable. 
Tous  ces  accidens,  auxquels  se  joignaient  chez  cer¬ 
tains  individus  des  douleurs  de  tête  atroces  et  des 
palpitations ,  devenaient  d’heure  en  heure  plus  in¬ 
tenses  ,  ne  tardaient  pas  à  dégénérer  en  un  délire  calme, 
pendant  la  durée  duquel  les  forces  déclinaient  de 
plus  en  plus,  et  enfin  se  terminaient  par  un  état 
comateux ,  signe  précurseur  d’une  mort  prochaine, 

(1)  Herm.  à  Kersenlroich  ,  Tîist.  mnnaster.  J.  70.  5.  — 1  Sleiàan.  de 
statu  religion,  et  reipubl.  Carolo  V.  Cossare ,  in-jol.  Argent.  i555-  V". 
VI.  f.  97.  a. 

-  (2)  Rapin ,  p.  573. 
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Ordinairement  on  voyait  paraître ,  dès  les  premières 
heures  de  l’invasion,  des  sueurs  effrayantes  qui  dimi¬ 
nuaient  prodigieusement  les  forces,  et  dont  la  sup¬ 
pression  faisait  périr  à  l’instant  le  malade.  Au  début, 
le  pouls  et  la  respiration  étaient  accélérés,  grands  et 
fréquens  comme  ils  ont  coutume  de  l’être  dans  toutes 
les  fièvres  aiguës  ;  mais  d’heure  en  heure  la  fréquence 
dégénérait  en  faiblesse ,  .jusqu’à  ce  qu’enfin  le  pouls 
devînt  semblable  à  celui  des  fièvres  malignes.  Les 
personnes  qui  se  sauvaient  éprouvaient  du  soulage¬ 
ment  dès  les  premières  vingt-quatre  heures,  et  con¬ 
tinuaient  de  suer  pendant  plusieurs  jours.  Quel¬ 
quefois  aussi  il  survenait  une  éruption  pourprée  qui 
achevait  la  guérison  (i). 

La  maladie  régnait  presque  toujours  en  été  et  en 
automne,  lorsque  l’atmosphère  était  humide  et  né¬ 
buleuse.  Peut-être  la  malpropreté  des  habitations  an¬ 
glaises  ,  et  l’insalubrité  de  Pair  qu’on  y  respirait , 
contribuèrent-elles  à  son  développement  (2).  Ce  qu’il 
y  a  de  remarquable,  c’est  que  les  personnes  pauvres, 
faibles  et  âgées ,  ou  encore  enfans  ,  furent  presque 
toutes  épargnées  par  la  suette ,  tandis  que  les  sujets 
jeunes,  robustes ,  et  les  personnes  riches,  eurent  par¬ 
ticulièrement  à  souffrir  de  ses  ravages.  On  prétend 
aussi  que  les  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  en 
Angleterre  en  furent  exempts. 

L’expérience  apprit  que  la  meilleure  méthode  pour 
la  guérir  était  de  favoriser  légèrement  la  transpira¬ 
tion,  et  de  relever  les  forces.  On  trouva  tous  les  éva- 
cuans  nuisibles  ;  on  se  borna  donc  à  couvrir  légè¬ 
rement  les  malades,  et  à  leur  faire  prendre  de 
la  terre  sigillée ,  du  bol  d’Arménie  ,  du  chardon 

(O  Cajus,  dans  Freind.  P.  III.  p.  62.  —  Baao  Yerul.:  I.  c.  — , 
Sennert.  de  febrib.  lib.  IV.  0.  iS.p.  55^ 

(2)  Erasm.  Rotçrod.  l,c. 
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béni  ,  de  la  confection  d’hyacinthe  ,  du  sirop  de 
kermès,  etc,  (i). 

Une  troisième  maladie  non  moins  importante,  Je 
scorbut,  devint  plus  commune  au  quinzième  siècle. 
On  a  prétendu  à  la  vérité  le  trouver  indiqué  dans 
plusieurs  passages  des  écrivains  de  la  Grèce  ;  mais 
toutes  les  preuves  accumulées  en  faveur  de  l’antiquité 
de  cette  affection  ne  sauraient  soutenir  un  examen 
sévère.  Les  accidens  produits.  par  la  grosse  rate  , 
ptycixoi  (nrMvEç  d’Hippocrate  (2),  peuvent  être  tout 
aussi  bien  les  suites  des  scrophules  ou  d’obstructions 
de  la  rate.  La  maladie  qui  se  répandit  au  milieu  de 
l’armée  d’Ælius  Galîus  envoyée  par  Auguste  en  Ara¬ 
bie  (5),  était  accompagnée  d’une  paralysie  des  pieds  , 
dont  Galien  donne  une  description  qui  ne  saurait 
convenir  au  scorbut  (  4  )•  L’épidémie  qui  ravagea 
l’armée  de  Germanicus  lorsqu’elle  eut  passé  le  .Rhin, 
est  rapportée  par  les  auteurs  avec  des  circonstances 
dont  l’authenticité  parait  trop  suspecte  (5),  pour 
que  nous  puissions  la  regarder  comme  une  véritable 
affection  scorbutique.  Enfin  ,  Yoscedo  de  Marcellus 
Empiricus  (6)  était  une  simple  ulcération  de  la 
bouche ,  qui  n’exerçait  aucune  influence  sur  le  reste 
de^ l’économie.  Comment,  d’ailleurs,  les  anciens  au° 
raient-ils  pu  connnaître  une  maladie  qui  ne.  s’observe 
que  dans  les  climats  du  nord,  ou  qui  se  développe 
seulement  au  milieu  des  voyages  de  long  cours  sur 
mer,  par  la  privation  d’alimens  frais?  Les  Grecs, 

(x)  Poîyâor.  Ver  fil.  I.  c. —  Schenck  à  Grqffenlerg.  obsery.  medic. 
lib.  vx.  p.  ^63.  (  in  fol.  Franco/ .  i665.J  —  JVillis  pharmaceul.  ration, 
vol.  I.  sect.  V.  0.  3,  p.  294*  (  z*-I2,  B&§.:  *67  4 

(2)  De  affection,  sect.  V.  p.  81.  Foes. 

(31  Slrabo ,  lib.  XVI.  p.  1 170. 

(4)  Galen.  définit,  med.  p.  3g8. 

.  (5)  P  lin.  lib.  XXV.  c.  3.  — •  La  maladie  fut  .produite  par  une  eau 
douceâtre,  et  guérie  par  Yherba  britannica. 

(6)  De  medicam.  c.  n .  p.  291.  —  Comparez;  Lind’s  vont  Scharbock } 
c’est-à-dire  ,  Du  scorbut,  p.  436. 
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les  Romains  et  les  Arabes  eurent  fort  peu  de  relations 
avec  les  peuples  septentrionaux,  et  les  longs  voyages 
sur  mer  étaient  absolument  impossibles  avant  la  dé¬ 
couverte  de  la  boussole  (i).  N 

Peut-être  trouverons-nous  les  premières  traces  du 
scorbut  dans  le  voyage  que  les  Normands  firent  en 
Winlande  ou  au  Groënland  oriental.  Au  moins  cette 
maladie  parait-elle  avoir  été  la  cause  de  la  mort  de 
Thorstein ,  fils  d’Eric  Raude,  et  de  ses  compagnons, 
Thorstein  partit  en  1002,  avec  vingt-cinq  Normands, 
pour  la  Winlande.  Une  tempête  les  jeta  sur  les  côtes 
occidentales ,  où  ils  furent  obligés  de  passer  l’hiver ,  et 
où  ils  moururent  des  suites  d’une  maladie  endémique 
dans  le  pays  (2).  On  trouve  le  scorbut  clairement  dé¬ 
crit  dans  l’histoire  du  voyage  de  saint  Louis  en  Pa¬ 
lestine  pendant  l’année  i25o.  La  maladie,  dit  Join¬ 
ville  (3) ,  venait  de  l’Orient  :  elle  se  manifestait  aux 
jambes,  qui  se  desséchaient  et  se  couvraient  de  taches 
noires ,  livides.  Les  gencives  tombaient  en  pouri- 


(1)  Lange  a  le  premier  rassemblé  (  episi.  medic.  liB.  il,  iÇ.  p.  6i5.  ) 
ces  traces  de  l’ancienneté  du  scorbut.  Il  a  été  suivi  par  Lescarbot 
(Histoire  de  la  Nouvelle  France,  liv.  IV.  c.  6.  p.  479-  in- 8°.  Paris  , 
i6ii  ),  Sennertf  (  pract.  lib.  III.  pars  V.  sect ,  II.  c.  i.  p.  543.)  et 
Grüner  (  morbomm  àntiquilates  ,  p.  i4o  ). 

(2)  Sturleson  ,  Heimskringla ,  ed.  JVoregs  Konunga  Scegor.  ed.  Schœ- 
ning.  în-jal.  Hafn.  1777.  p.  3i6.  —  Suhm ,  Samlinger  til  danske  histor. 
T.i.  cah.  2.  p,  108. —  Forsters  Geschichie  etc. ,  c’est-à-dire,  Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  dans  le  Nord,  in-8°.  Francfort,  1784. 
p.  n3. 

(3)  Histoire  de  S.  Lovys  ,  p.  5q.  58.  Nous  vint  une  grant  persécution, 
et  maladie  enl’ost  :  qui  estoit  telle,  que  la  chair  des  jambes  nous  des- 
secbeoit  jusques  à  l’os  ,  et  ’  le  cuir  nous  devenoit  tanné  de  noir  et  de 
terre ,  à  ressemblance  d’vne  vieille  houze  ,  qui  a  esté  longtemps  mucée 
derrière  les  coffres.  En  oultre ,  à  nous  autres  ,  qui  auions  cette  mala¬ 
die ,  nous  venoit  une  autre  persécution  de  maladie  en  la  bouche ,  de  ce 
que’ nous  auions  mengié  de  ces  poissons  ,  et  nous  pourrissoit  la  chaire 
d’entre  les  genciues  ,  dont  chacun  estoit  orriblement  puant  de  la  bouche. 
Et  en  la  fin  gueres  n’en  eschappoient  de  cette  maladie  ,  que  tous  ne  mou¬ 
russent.  Et  le  signe  de  mort ,  que  on  y  congnoissoit  continuellement  , 
estoit  quand  on  se  prenoit  à  saigner  du  neys:  et  tantoust  on  estoit  bien 
asseure  d’estre  mort  de  brief.  —  Comparez  aussi  Guil.  de  JYangiaco  in 
Duchesne ,  vol.  F,  p.  355. 
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tare,  et  on  était  oblige'  de  les  couper  pour  que  ïë 
malade  pût  manger.  Une  hémorragie  nasale  était  le 
signe  certain  d’une  mort  inévitable. 

Depuis  cette  époque  ,  je  11e  rencontre  plus  aucune 
trace  évidente  du  scorbut  jusqu’au  quinzième  siècle. 
Il  est  à  noter  que  plusieurs  chroniques  allemandes  (1) 
en  parlent  comme  d’une  peste  qui  régnait  même 
jusqu’au  fond  de  l’Allemagne  ;  mais  comme  les  des¬ 
criptions  de  ces  épidémies  se  rapportent  bien  plutôt 
a  la  fièvre  maligne  qu’à  l’affection  scorbutique,  on 
voit  combien  la  manie  d’innover  a,  dans  tous  les 
temps,  engagé  les  médecins  à  désigner  sous  de  nou¬ 
veaux  noms  des  maladies  connues  depuis  long¬ 
temps.  :  ■ 

Au  quinzième  siècle  la  passion  des- voyages  devint 
générale.  On  entreprit ,  pour  faire  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes,  ou  seulement  dans  des  vues  commerciales, 
des  courses  lointaines  auxquelles  on  n’avait  point 
encore  songé  jusqu’alors.  La  longuëur.  des  traversées*' 
àa  privation  d’alimens  frais ,  et  les  incursions  dans 
les  climats  du  nord,  propagèrent  le  scorbut,  entière¬ 
ment  inconnu,  ou  dont  on  avait  remarqué  fort  ra¬ 
rement  quelques  légères  traces.  Pierre  Quirino 
marchand  vénitien  de  Candie,  fit,  en  14^1,  un 
voyage  dans  les  mers  du  Nord  ;  mais  un  ouragan 
l’ayant  écarté  de  sa  route  entre  l’Islande  et  la  Nor- 
vvège  ,  il  erra  long-temps  sur  l’Océan  dans  la  posi¬ 
tion  la  plus  alarmante  (2).  D’après  la  description 
qu’on  donne  de  la  maladie  dont  son  équipage"  fut 
atteint ,  Forster ,  dans  son  ouvrage  classique ,  pré- 

(1)  Georg.  Fabric.  annal .  urb.  Misn.  in- 4°.  Bips.  t56ç.  lib,  11.  a. 
1^86.  p.  162. —  Dreyhanpïs  Beschreibung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Descrip' 
lion  du  cercle  de  Saal.  P.  IL  p.  764  —  C’est  à  cause  de  cette  forme 
épidémique  que  Roderic  de  Fonseca  ( Consult .  me  J.  2.  p.  32.  in-o°. 
Francof.  162 5  )  regarde  la  maladie  comme  nouvelle. 

(à)  Ràmusia  Raccoltà  etc, ,  c’est-à-dire.  Recueil  de  voyages,  vol. 
JI.  £.  206.  a. 
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surne  que  ce  pourrait  bien  être  le  scorbut  (i).  Ce¬ 
pendant  toutes  ces  notions  sont  loin  d’être  aussi 
claires  que  le  tableau  de  la  maladie  qui  ravagea  l’é~ 
quipage  de  Vasco  de  Gama  lorsque,  dans  son  voyage 
à  Calicut,  en  1498 ,  il  fut  obligé  de  relâcher  à  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  *  entre  Mozambique  et  Sofala, 

Four  radouber  ses  vaisseaux.  L’amiral  avait  conçu 
espoir  d’atteindre  la  riche  péninsule  de  l’Inde,  quand, 
au  mois  de  janvier  de  la  même  année ,  son  équipage, 
privé  d’alimens  frais ,  réduit  à  des  viandes  salées  ou 
fumées ,  et  n’ayant  que  .du  biscuit  corrompu ,  fut 
atteint  d’une  maladie  nouvelle.  On  voyait  paraître 
sur  tout  le  corps  des  taches  pareilles  à  celles  de  l’éry¬ 
sipèle  ;  les  genoux  et  les  jambes  se  tuméfiaient  et 
tombaient  en  putréfaction  ;  les  malades  éprouvaient 
des  douleurs  inouies  et  la  plus  grande  anxiété;  cin¬ 
quante-cinq  furent  victimes  de  ce  fléau  destructeur  (2). 
A  ces  renseignemens  on  peut  joindre  l’histoire  du 
scorbut  qui  éclata  au  mois  de  décembre  i535  sur 
l’escadre  de  Cartier ,  pendant  son  séjour  à  Hoche- 
laga,  aujourd’hui  Mont-Réal  au  Canada.  Je  rapporte 
en  note  l’histoire  de  la  maladie,  et  l’autopsie  qui  fut 
faite  du  cadavre  d’un  matelot  (3).  Les  habitans  âp- 

(1)  F  ors  ter7 s  Geschichte ,  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  des  découvertes 
.dans  le  Nord ,  p.  273.  > 

(2)  Barros  ,  Decada ,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Première  de'cade  d’Asie  ,  in¬ 
fol.  Lisbonne,  1628,. lib.  IV.  c.  4-  p. -66.  b.  —  Comparez,  Antoine  de 
San  Roman. ,  Historia  ,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  générale  des  Indes 
Orientales ,  in-fol.  Valladolid.  i6o3.  liv.  I.  c.  8.  f.  !\t.  a.  —  Rainusio, 
Vol.  I.  f.  119.  b. — Lafitau,  histoire  abrégée  des  découvertes  et  conquêtes 
des  Portugais,  in-8°.  Paris  ,  1734.  vol.  1.  p.  106. —  D’Ussieux,  histoire 
abrégée  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Portugais , 
in-8°.  Bouillon,  1770.  p.  64- 

(3)  Brief  récit  et  succincte  narration  de  la  nauigation  faicte  ès  ysles 
de  Canada,  etc.  in-8°.  Paris,  i545.  p.  34-  b.  La  maladie  commença 
entour  nous  d’une  merueiileuse  sorte  et  de  la  plus  incongnèue  ;  car 
les  ungs  perdoient  la  substance,  et  leur  devenoient  les  jambes  grosses 
et  enflez ,  et  les  ncrfz  retirez  et  noirciz  comme  charbon ,  et  à  aucuns 
toutes  semées  de  gouttes  de  sang  ,  comme  pourpre  :  puis  montoit  la- 
dicte  maladie  aux.  hanches ,  cuisses  et  espaules  ,  aux  bras  et  au  col. 
Et  à  tous  venoit  la  bouche  si  infectée  et  pourrye  par  les  gensyves , 
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prirent  aux  Français  l’utilité  du  pin  de  Canada  dans 
cette  affection  ,  à  laquelle  Cartier  ne  sachant  quel 
remède  opposer ,  avait  pris  le  parti  d’invoquer  le  se¬ 
cours  de  la  Vierge,  et  de  faire  dire  des  messes. 

La  plique  polonaise  se  propagea  aussi  en  Bohême, 
en  Autriche  et  dans  d’autres  pays,  pendant  le  cours 
du  quinzième  siècle  où  les  Polonais,  sous  Jagellon 
et  Casimir  IV,  multiplièrent  leurs  relations  avec  les 
nations  allemandes  (i).  Elle  existait  en  Pologne  depuis 
la  troisième  irruption  des  Tartares  en  1287,  sous  le 
règne  de  Lescus  le  Noir,  et  de  nos  jours  encore  elle 
n’est  pas  fort  rare  parmi  les  peuplades  mongoles  (2). 
La  fable  lui  donne ^  il  est  vrai,  une  origine  diffé¬ 
rente  de  la  contagion  (3)  :  cependant  cette  dernière 
cause  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  quoiqu’elle 
ne  suffise  certainement  pas  pour  expliquer  la  nais- 

que  toute  la  chair  en  tumboit  jusques  à  la  racine  des  dentz,  lesquelles 
tumboient  presque  toutes.  Et  tellement  se  esprint  ladicte  maladie  à  nos 
trois  navires,  que  à  la  my  feburier  de  no  hommes  que  nous  estions» 
il  n’y  en  avoit  pas  dix  sains.  —  Et  pource  que  la  maladie  nous  estoit 
incongneue ,  feist  le  capitaine  ouurir  le  corps  pour  veoir  si  aurions 
congnoissance  d’icelle  pour  préserver,  si  possible  estoit,  le  persus.  Et. 
feust  trouuée  ,  qu’il  avoit  le  cœur  blanc  et  flétry ,  environné  de  plus 
d’ung  pot  d’eaue  rosse  comme  dacte  ,  le  foye  beau ,  mais  auoit  le  poul- 
mon  tout  noircy  et  mortifié ,  et  s’estoit  retiré  tout  son  sang  au-dessus 
de  son  cœur.  Pareillement  auoit  la  rate  par  deuers  l’eschine  ung  peu 
entamée  environ  deux  doidz,  comme  si  elle  eust  été  frotée  sur  une 
pierre  dure, —  Comparez,  Lescarbot ,  histoire  de  la  Nouvelle-France, 
fiv.  III.  ch.  24*  P*  — Hahluyt’s  principal  navigations,  vol,  III.  e. 
i3.  p.  22Ô.  (in-fol.  1600,  )  —  Forster ,  l.  c.  p.  5o§.  —  Lind  ,  l.  c.  p.  4^9- 

(1)  Sommerslerg  script,  rer.  Silesiac.  vol.  I.  p.  3ao. 

(2)  Dlugoss.  hist.  JPolon.  in-fol.  Lips.  1711,  p.  849.  85o.  — -  Mart. 
Cromer.  de  origin.  et  reb.  gest.  JPolon.  in-fol.  Basil.  i558.  p.  2 63, 
Solignac’s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire.  Histoire  de  Pologne  continuée 
par  Pauli.  in-4°.  Halle ,  1763.  p.  289. 

(3)  Connor’s  Beschreibung  etc.,  c’est-à-dire,  Description  du  royaume 

de  Pologne,  in-8°.  Leipsick,  1700.  P,  II.  p.  792.  —  On  disait  que  les 
Mongoles  ayant  mis  dans  des  sacs  empoisonnés  les  cœurs  et  les  têtes 
des  Polonais  qu’ils  avaient  tués ,  lés  jetèrent  dans  toutes  les  sources ,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  la  maladie.  —  Le  meilleur  ouvrage  et  1« 
plus  moderne,  sur  cette  affection ,  est  le  traité  de  la  Plique  polonais» 
par  F.  L.  D.  Lafontain_e ,  traduit  dp  l'allemand  par  A.  J.  Lt.  Jourdan, 
in-8°.  Paris  s  1808.  ’ 
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Sâtice  dé  la  maladie  (i).  Les  premiers  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  elle ,  et  parmi  lesquels  se  distinguent  sur¬ 
tout  Minadous  (2)  et  Posthumus  (3)  ,  lui  donnèrent 
pour  cause  éloignée  le  genre  de  vie  que  mène  la 
classe  du  peuple  en  Pologne,  et  pour  causé  prochaine 
une  altération  des  humeurs  d’où  résultait ,  d’après 
le  système  galénique  ,  un  afflux  trop  considérable  de 
nourriture  dans  les  cheveux. 

Une  autre  maladie  plus  importante  que  toutes  celles 
dont  je  viens  de  parler,  c’est  la  siphilis,  qui,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  éclata  presque  simultané¬ 
ment  en  différentes  contrées  de  l’Europe.  Elle  avait 
dans  l’origine  beaucoup  d’analogie  avec  la  lèpre; 
mais  peu  à  peu  elle  prit  le  caractère  sporadique  et 
bénin  quelle,  a  conservé  jusqu  a  nos  jours.  La  révo- 
I  lution  que  cette  nouvelle  maladie  occasiona  dans 
les  écoles  de  médecine  et  dans  le  domaine  entier  des 
sciences  ,  fait  de  son  histoire  une  des  sections  les 
plus  intéressantes  de  celle  de  notre  art.  Les  contesta¬ 
tions  qui  se  sont  élevées  dans  les  temps  modernes  ,non 
sur  l’origine  ,  mais  sur  les  premières  traces  de  celte 
maladie, m’engagèrent,  il  y  a  plusieurs  années,  à  faire 

Suelques  recherches  sur  les  sources  de  son  histoire. 

fétaché  entièrement  de  tout  parti  littéraire  secret  ou 
déclaré,  et  libre  de  tous  les  préjugés  que  peuvent 
engendrer  les  passions  ou  la  réputation  des  écrivains, 
j’ai  de  nouveau  scruté  celles  cle  ces  sources  qui  ont 
pu  tomber  entre  mes  mains,  je  les  ai  lues  ,  et  j’ai 
été  conduit  par  mes  recherches  aux  résultats  sui- 
vans  : 

i°  L’opinion  suivant  laquelle  la  siphilis  provient 

(1)  Rzaczynski  aetuar.  histor.  natur.  aurios.  Polon.  Gedan. 

X745*  P •  4^8. 

1  (2)  De  humani  corporis  turpituàinibus ,  in-fol.  Patav.  1600. 

(S)  Septem  ad  Sarmatas  dialogii  in- 4°.  Vicent.  1600.  —  Comparez , 
Rode  rie.  Fonsecœ  conndt.  med.  I.  —  Scnnert.  praet.  lib.  V-  p.  Saa. 
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d’Amérique  3  est  appuyée  de  preuves  insuffisantes» 
Le  plus  ancien  témoignage  que  je  connaisse  en  fa¬ 
veur  de  l’origine  américaine  est  celui  de  Léonard 
Schmauss,  médecin  de  Strasbourg,  auteur  insigni¬ 
fiant,  qui  écrivit  en  i5i8  (i).  Son  assertion  ne  sau¬ 
rait  suffire ,  puisqu’il  a  vécu  très-loin  des  lieux  où 
la  siphilis  s’est  montrée  pour  la  première  fois.  En 
outre ,  ses  preuves  paraissent  reposer  uniquement 
sur  l’hypothèse  que  la  nature  a  toujours  accordé  aux 
pays  dans  lesquels  régnent  des  maladies  endémiques, 
des  médiçamens  indigènes  doués  de  vertus  spécifiques 
contre  ces  affections.  Or,  comme  c’est  principale¬ 
ment  des  Indes  occidentales  qu’on  tire  le  gaïac,  l’A¬ 
mérique  doit  être  aussi,  suivant  lui,  la  patrie  du 
mal  vénérien.  La  même  hypothèse  induisit  aussi  eu 
erreur  l’historien  Guichardin  (2)  ,  ainsi  qu’une  foule 
d’écrivains  subséquens,  dont  le  nombre  ne  peut 
donnera  la  chose  un  plus  grand  degré  de  véracité , 
puisqu’ils  n’apportent  pas  de  preuves  plus  valables* 
Nous  avons  besoin  ici  de  témoins  contemporains, 
§ans  partialité  ,  et  qui  se  prononcent  clairement. 
C’est  ce  qu’entrevit  Christophe  Girtanner,  le  défen- 
sëur  le  plus  récent  de  l’origine  américaine.  Il  se  fonda 
sur  quelques  auteurs  espagnols  dont  le  témoignage 
lui  semblait  ne  pouvoir  etre  rejeté.  Le  premier  et  le 
plus  important  de  tous  doit  être  celui  de  Christophe 
Colomb  ,  qui  découvrit  les  Indes  occidentales  ;  mais 
nous  ne  possédons,  à  proprement  parler,  que  l’ou¬ 
vrage  de  son  fils  Ferdinand ,  ou  plutôt  celui  du 
moine  Roman  Pane ,  dont  le  traité  sur  les  mœurs 
et  la  mythologie  des  habitans  de  Saint-Domingue  a 
été  ajouté  par  ce  dernier  à  l’histoire  que  son  père 

(t)  Aloys.  Luisini  aphrodisiacus ,  seu  de  lue  venereâ  ,  in-Jol.  Lngd. 

Bat.  l’j'ïft.p.  383. 

(2)  Historia,  etc.,  c’est-à-dirt,  Histoire  d’Italie  »  ia-4°'  Venise,  i6to. 
liv.  II  p,  69,  b. 
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avait  écrite  (  i  ).  Le  moine  raconte  une  fable  qu’il 
tient  de  la  bouche  des  insulaires ,  et  dans  laquelle 
les  démons  jouent  un  grand  rôle  sous  le  nom  de 
caracaracol.  Il  ajoute  :  a  Aujourd’hui  les  indigènes 
«  donnent  ce  nom  à  une  maladie  qui  a  beaucoup 
«  de  ressemblance  avec  la  teigne,  et  qui  est  pro- 
«  duïte  par  une  grande  âcreté.  »  On  voit  bien  que 
ce  récit  n’est  pas  de  nature  à  prouver  l’ existence  de 
la  siphilis  à  Saint  -  Domingue  ,  puisque  beaucoup 
d’autres  maladies  peuvent  être  comprises  sous  une 
dénomination  aussi  vague.  Le  second  témoignage 
est  beaucoup  plus  lumineux  :  c’est  celui  de  Gon- 
zalve  Ferdinand  Oviédo  de  Yaldez ,  intendant  des 
mines  d’or  de  la  Darie  (2).  Cet  historien  met  claire¬ 
ment  la  maladie  sur  le  compte  des  Indiens  seuls  ; 
c’est  d’eux  que  les  Espagnols  l’ont  reçue ,  pour  la 
communiquer  ensuite  aux  Napolitains  dans  l’expé¬ 
dition  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Sans  compter  qu’O- 
viédo  part  d’un  faux  principe ,  celui  que  la  maladie 
doit  être  endémique  dans  le  pays  où  croit  le  gaïac  , 
il  ne  parle ,  dans  Ramusio ,  que  du  second  retour 
de  Christophe  Colomb,  disant  que  le  mal  fut  alors 
apporté  en  Espagne.  Cette  opinion  cadre  en  effet 
fort  bien  avec  l’apparition  supposée  de  la  siphilis  à 
Naples  immédiatement  après  le  débarquement  de 
l’escadre  commandée  par  Gonzalve  de  Cordoue;  mais 
nous  verrons  bientôt  que  la  maladie  vénérienne  ré¬ 
gnait  en  Italie  dès  avant  l’arrivée  des  Espagnols  a 
Messine.  Dans  l’extrait  de  son  grand  ouvrage  qu’il 
composa  étant  déjà  d’un  âge  avancé,  et  qui  fait  partie 
du  recueil  de  Barcia,  Oviédo  parle,  àda  vérité,  du 
premier  retour  de  l’amiral  ;  mais  on  sait  qu’il  écrivit 

(1)  Barda  ,  hisloriadores  etc.,  c’est-à-dire,  premiers  historiens  des 
Indes  Occidentales ,  vol.  I.  p.  63.  b. 

(2)  Ramusio  ,  vol.  III.  p.  &.M*.  —  Oriedo  ,  relacion  etc. ,  c’est-à- 
dire,  Abrégé  de  l’histoire  naturelle  des  Indes,  c.  77.  p.41  :  dans  Barcia. 
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ce  livre  de  mémoire,  et  des  auteurs  sans  partialité, 
comme  Herrera ,  Ferdinand  Colomb,  Las-Casas  et 
autres ,  nous  inspirent  une  juste  défiartce  contre  ce 
tyran ,  qui  employa  tout  le  pouvoir  dont  le  gouver¬ 
nement  l’avait  revêtu  pour  opprimer  les  infortunés 
Américains.  Parla  suite,  voulant  se  justifier  aux  y  eux 
de  la  cour,  il  essaya  de  démontrer  que  ce  peuple  ne 
méritait  pas  d’autre  traitement,  à  cause  des  vices  hor¬ 
ribles  auxquels  il  ét:  it  adonné.  Le  monstre  compare 
les  innoeens  Indiens  aux  habitans  de  Ghanaan ,  et 
les  Espagnols  au  peuple  de  Dieu ,  afin  de  voiler  sa 
cruauté  d’une  excuse  plausible.  On  voit  clairement 
dans  son  histoire  quels  efforts  il  fait  pour  peindre 
à  l’empereur  Charles  Y  les  Américains  comme  les 
hommes  les  plus  méchans  et  les  plus  dissolus ,  qui 
méritaient  d’être  tous  exterminés  à  cause  de  leur  in¬ 
corrigibilité  complète.  C’est  à  quoi  lui  servit  le  conte 
qu’il  fabriqua  sur  l’origine  de  la  siphilis  (i).  Roderic 
Diaz  de  Isla,  médecin  à  Séville  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  ne  peut  être  compté  parmi  les  témoins 
oculaires;  car,  tant  que  Girtanner  ne  nous  indiquera 
pas  la  source  dans  laquelle  il  a  trouvé  que  Diaa 
vivait  au  temps  de  Christophe  Colomb  ,  nous  avons 
toutes  les  raisons  possibles  de  regarder  le  témoignage 
de  cet  auteur  comme  emprunté  a  Oviédo  (2).  Antoine 
Herrera,  écrivain  qui,  au  reste,  ne  mérite  nullement 
d’être  rejeté,  vécut  trop  tard,  et  n’alla  jamais  dans 
les  Indes,  Il  est  donc  présumable  qu’il  a  tiré  d’Q- 
viédo  ce  qu’il  dit  de  la  siphilis  (3).  On  peut  en  dire 

(1)  La  America  etc.,  c’est-à-dire,  L’Amérique  vengée  de  la  calomnie 
d'avoir  été  la  mère  du  mai  vénérien ,  p.  4°*  5g.  60.  (  in-4°*  Madrid , 
1785,  )  flcnsler  TJeler  den  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  l’origine  américaine 
de  la  siphilis  ,  in-8°.  Hambourg,  1789,  p.  19, 

(2)  Personne  n’a  lu  l’original  ;  on  n’en  connaît  que  la  traduction  dans 
IVelsch  ,  obier v.  med.  p.  3ï. 

(3)  Herrera ,  historia  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  générale  des  actions 
des  Castillans  dans  les  îles  et  le  continent  de  l’Océan,  ia-fol.  Madrid,, 
ipoi.  Dec.  I.  Jiy.  y.  ç.  *i.  p.  178, 
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autant  de  Lopez  de  Gomara  ,  ecclesiastique  de  Sé¬ 
ville  (i),  et  de  plusieurs  écrivains  encore  plus  mo¬ 
dernes.  Quelques  autres  auteurs ,  en  apparence  très- 
importans,  disent  absolument  le  contraire  de  ce  que 
Girtanner  trouve  dans  leurs  écrits,  et  certains  me 
paraissent  bien  moins  essentiels  qu’il  ne  le  pense. 
Fulgosi  prouverait,  selon  lui  (2),  que  la  siphilis 
est  venue  d’Amérique ,  et  l’original  porte  Afrique , 
Æthiopia{ 3).  C’est  encore  ainsi  que  Girtanner  cite  (4) 
Benzoni  comme  un  témoin  digne  de  foi  ;  et  ce  qu’il 
fait  dire  à  cet  écrivain  n’est  qu’une  note  ajoutée  par 
l’éditeur  Urbain  Calveto  (5).  C’est  encore  ainsi  que 
le  prétendu  témoignage  de  Manard  n’est  qu’une  des 
opinions  rapportées  par  l’auteur  sur  l’origine  de  la 
siphilis  (6).  De  semblables  infidélités  sont-elles  excu¬ 
sables  chez  un  historien? 

2°  11  n’est  nullement  vraisemblable  que  le  mal  vé¬ 
nérien  soit  né  chez  un  peuple  aussi  peu  corrompu 
que  les  Américains ,  et  la  calomnie  seule  a  pu  leur 
imputer  des  vices  qui  sont  la  suite  du  luxe.  Des 
écrivains"dignes  de  foi  (y)  attestent  la  simplicité  et  le 
genre  de  vie  naturel  des  Indiens  de  ce  temps.  Une 
espèce  de  teigne  lépreuse  était,  il  est  vrai,  endé¬ 
mique  chez  eux,  comme  le  prouvent  le  caraca- 

(1)  Lopez  de  Gomara ,  historia  ete. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  Indes, 
c.  29.  p.  24,  dans  Barcia,  vol.  II. 

(2)  Abhandlwng  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  maladies  vénériennes. 
P.  II.  P.  47- 

(3)  Gruner,  aphrodisiac.  p.  ii5. 

(4)  Girtanner.  I.  c.  P.  1117p.  g3o. 

(5)  Hier.  Benzoni ,  nov.  novi  orbis  kistor.  lib.  1.  c.  28.  p.  1 3a.  (  in- 
80.  i578.) 

(6)  Girtanner  ,  l.  c.  P.  II.  p.  71.  — Luisin.  p.  604.  —  Manard  croit 
plus  probable  l’opinion  qui  fait  dériver  la  siphilis  de  la  lèpre.  (Epist. 
medic.  lib.  VII.  2.  p.  i37.  ed.  Basil,  in-fol.  i54o.  ) 

(7)  Pelr.  Martyr.  Angler.  de  rébus  oceanio.  dec.  J.  lib.  III.  p.  45. 
(. £d .  Damian.'a  Goes.  in-  8°.  Colon..  i574-  )  —  Herrera,  dec.  I.  liv.  IV. 
c.  2.  p.  124* 1 2 3 4 5 6 7 —  Ferd.  Colomb,-/,  c.  p.  5-5. 


5o4  Section  septième  ,  chapitre  neuvième, 
racol  (i)  et  le  témoignage  d’auteurs  tant  anciens  (2) 
que  modernes  (5)  ;  mais  on  ne  peut  démontrer  par-là 
l’identité  de  la  siphilis  avec  la  lèpre.  Au  reste ,  les 
fables  par  lesquelles  pn  a  voulu  prouver  que  cette 
maladie  est  originaire  d’Amérique,  ne  méritent  pas 
qu’on  prenne  la  peine  de  les  réfuter.  On  s’appuie 
tantôt  de  la  constitution  atmosphérique  et  du  genre 
de  vie  des  indigènes  (4) ,  tantôt  de  1  incroyable  las¬ 
civeté  des  femmes.  Ce  dernier  conte  est  de  l’inven¬ 
tion  d’Améric  Vespuce  (5)  :  Herrera  le  répète  d’après 
lui  (6),  et  Girtanner  s’en  sert  pour  établir  sa  théorie 
de  la  maladie  (7).  D’ailleurs,  le  nom  de  la  siphilis 
différait  entièrement  à  Saint -Domaingue  de  celui 
de  caracaracol  elle  s’appelait  guaynara  3  hipa , 
tayha  ou  y  ça  (8).  Les  Mexicains  la  nommaient 
huiçavatly  ou  la  grosse  lèpre  (g). 

3°  Les  accidens  locaux  de  la  siphilis  se  multi¬ 
plièrent  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  dans  la  même 
proportion  que  la  constitution  lépreuse  diminua.  J’ai 
dit  qu’au  temps  de  Montagnana  ,  la  lèpre  noueuse 
était  bien  moins  générale,  et  avait  diminué  d’inten¬ 
sité.  Antoine  Benivieni  et  Jacques  Cataneus  ne  la 
connaissaient  plus  du  tout  (10).  Au  contraire,  les 

(1)  Ferd.  Colomb,  l.  c.  p,  63. 

(2)  Augustin  de  Zarate -,  historia ,  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  du  Pérou, 
liv-  I.  c.  4-  p-  4-  liv.  II.  c.  1.  p.  18,  dans  Barcia  ,  vol.UII.  -r-  Cieca  de> 
Leon  ,  Cronica  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Chronique  du  Pérou  ,  in-8°.  Amberes  , 
1554.  c.  46*  P-  90.  —  Petr.  Martyr,  dec.  J.  lib.  IX.  p.  io5. 

(3)  Bancroft,  history  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  naturelle  de  la  Guiane. 
p.  382.  —  Hillary’s  Beobachtungen  etc. .  c’est-à-dire  ,  Observations  sur 
les  maladies  des  '  Barbades  ,  p.  385. 

(4)  A  s  truc  ,  lib.  1.  c.  12.  p.  68. 

(5)  Sommaire  d’Améric  Vespuce ,  dans  Ramusio,  vol.  I.  f.  i3i.  a, 

(6)  Herrera,  l.  c.  dec.  IV.  liv.  VIII.  p.  204. 

(7)  P.  I.  p.  56. 

("81  I)iaz  de  îsla,  dans  Welsch ,  ob'serv.  med.  p.  32. 

(9)  Logez  de  Gomara ,  cronica  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Chronique  de  la 
Houveile-Espagne ,  c.  102.  p.  104,  dans  Barcia  ,  vol.  II. 

(10J  Luistn.  p. -  ifyi,  — .  Mensler ,  Vom  abendlœndischen  etc. ,  c’est- à’ 
dire ,  de  la  lèpre  occidentale ,  p,  227. 
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suites  du  commerce  impur  s’observaient  bien  plus 
fre'quemment  pendant  le  cours  de  ce  siècle  (i),  et 
on  n’a  pas  besoin  d’attacher  tant  d’importance  à  la 
lettre ,  vraisemblablement  munie  d’une  fausse  date  , 
que  Pierre  Martyr  écrivit  à  Arius  (2).  Je  ne  manque, 
en  effet ,  pas  de  témoignages  qui  constatent  la  géné¬ 
ralité  des  affections  locales  des  organes  générateurs  ; 
mais  ces  symptômes  paraissent  avoir  eu  beaucoup  de 
ressemblance  avec  1  e'yaws ,  si  commun  alors  sous  le 
nom  de  safathi  ,  ou  même  avec  une  espèce  de  pian 
qu’on  nommait  tusius  (3). 

4°Lavraiesiphilis  se  manifesta  dans  l’été  de  l’année 
1495,  et  presque  simultanément  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  Or,  il  est  impossible  qu’en  trois  mois 
de  temps  elle  ait  été  transportée .  à  Berlin,  à  Halle, 
à  Brunswick,  dans  le  Mecklênbourg,  la  Lombardie, 
l’Auvergne  et  autres  pays  (4).  Ce  fait  s’accorde  bien 


(1)  Gaffler’s  Beyirœge  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Fragmens  de  l’histoire 

des  mœurs  dans  le  moyen  âge,  in-8°.  Vienne,  1790.  p.  i38.  On  y 
trouve  cité  un  passage  remarquable  de  la  maladie  de  Ladislas  ,  roi  de. 
Naples  ,  en  r4i4,  passage  tiré  de  la  Chronique  de  Windeck.  —  Voyez 
Pacificus  Maximus  dans  Sanchez ,  Apparition  de  la  maladie  vénérienne , 
p.  no,  .  #  . 

(2)  JPet.  Martyr,  epist.  68.  p.  34-  (  inyfol.  Amst.  1670. }  Cette  lettre 
est  datée  de  i4§8. 

(3)  Comparez ,  K.  Sprengel’s  Beyirœge  ,  c’est-à-dire,  Mémoires  pour 
servir  à  l’histoire  dg  la  médecine,  cah.  III.  p.  94. 

(4)  Christophe  Colomb  ,  revenant  de  son  premier  voyage ,  débar¬ 

qua  ,  le  4  mars,  à  Val  do  Parayso.  ( Barras ,  decada  etc.,  c’est-à- 
dire  ,  Première  décade,  liv.  III.  c.  11.  f.  56.  a. — Ferd.  Colomb.  I.  c. 
e.  40.  p.  37.  )  Le  i3  mars  ,  il  vint  à  la  hauteur  de  Palos  de  la  Muger 
(Ferd.  Colomb,  p.  38),  et  au  commencement  d’avril  seulement  à 
Séville.  (  Zuniga ,  anales  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Annales  ecclésiastiques  et 
séculières  de  Séville ,  in-fol.  Madrid,  1677.  p.  4I 2 3 43-  — Ferrerais  Ge- 
sehichte  etc;  *  '  " 
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Torella  ,  dan.,  - ,  r.  ,  ,  — , - —  v 

faire  pestil.  c.  6.  p.  1144. — •  Capreolus  ,  de  rebus  hnocian.  lib.  XII  : 
in  Grœv.  hist.  Ital.  vol.  IX.  P.  II.  p.  ia5),  et  dans  le  reste  de  l’Italie 
(  Fulgosi  fact.  dictor.  memor.  lib.  I.  c.  4-  P-  6t.  ed.  Antwerp.  m-8°, 
a;565.  )  On’ la  connaissait  dans  l’été  de  la  même  anne'e  a  Halle  (  Drey- 
Jiav.pt s  Beschreibung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  du  cercle  de  Saal. 
P.  II  p  764  )  dans  la  Marche  de  Brandebourg  ( EngeVs  mœrkische  etc., 
tfest-à-dire.  Annales  de  la  Marche  de  Brandebourg,  p.  207),  à  Bruns- 
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moins  .enclore  avec  le  récit  d’Oviédo.  Suivant  cet  his¬ 
torien,,  la  flotte  de  Gonzalve,qui  débarqua  le  24  mai 
ï49§  à  Messine’  (1),  répandit  la  maladie  chez  les 
Italiens.  Les  équipages  de  cette  flotte  ne  pouvaient 
pas  avoir  de  relations  avec  l'armée  de  Charles  VIII 
et  lui  communiquer  fa  siphilis  :  cependant  on  sait 
que  pendant  la  retraite  des  Français,  la  maladie,  qui 
existait  déjà  deux  ans,  auparavant,  se  propagea  fort 
au  loin  (2).:  Four  concevoir  une  extension  aussi  ra¬ 
pide,  il  faut,  je  pense,  admettre,  outre  l’infection, 
d’autres  causes  générales,  peut-être  une  constitution 
épidémique  ;  mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  cet 
objet. 

5°  On  ne  peut  non  plus  regarder  comme  une  cause 
probable  de  la  propagation  de  la  maladie ,  l’expulsion 
hors  d’Espagne  des  Maranes  ou  juifs  clandestins. 
Dès  l’année  148S,  le  judaïsme  s’était  sourdement  ré¬ 
pandu  en  Espagne  d’une  manière  si  générale  ,  qu’une 
des  principales  occupations  du  tribunal  de  l’inquisi¬ 
tion  nouvellement  érigé  ,  était  d’exterminer  cette 
hérésie  ;  mais  dans  cette  année  dix-sept  mille  juifs  se 
réunirent  et  firent  le  serment  de  passer  sous  la  ban¬ 
nière  de  la  foi  catholique.  Deux  mille  furent  livrés 
aux  flammes ,  parce  qu’ils  s’opiniâtraient  dans  leurs 
sentimens,  et  un  grand  nombre  fut  banni  du  royau¬ 
me  (5).  On  donna  aux  nouveaux  prosélytes  le  nom 
de  los  de  la  gracia  (4)  ;  mais  c’était  un  peuple  in- 

wick  (  Meilom.  script,  rer.  German.  vol.  111.  p.  273),  et  dans  le 
Mecklembourg  (  Bünting’s  Braunschweiger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Chronique 
de  Brunswick  et  de  Lunébourg  ,  in-fol.  Magdeb.  1620.  p.  2g3.  ) 

(1)  Çurita,  Snales  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Annales  d’Aragon,  tom.  V. 
liv.  II.  c.  7.  p.  65-  d.  (  in-fol.  Saragosse ,  161e.  )  —  Ferrera  ,  p.  167. 

(2)  Cocc .  Sabellic.  rhapsod.  enn.  X.  lib.  IX.  p.  io37.  (  vol.  11.  in-fol. 
'Bas.  i56o.)  —  Daniel' s  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire.  Histoire  de  France. 
P.  VII.  P.  37i— 374. 

(3)  Raynald.  ann.  n.  46.  p.  328. 

(4)  Mariana ,  lib,  XXF.  c.  7.  vol.  IX.  p.  71. 
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constant,  toujours  enclin  k  redevenir  infidèle,  et 
cent  mille  furent  immolés  dans  le  seul  district  de 
Séville  (1).  Quand  c’étaient  des  juifs  clandestins,  on 
les:  appelait  Maranos ,  cochons  :  les  mahométans  se¬ 
crets  se  nommaient  Elches  {2).  En  1480  il  fut  permis 
aux  Maranes ,  par  le  pape  Innocent  VIII,  d’abjurer 
leur  croyance  en  présence  seulement  du  roi  et  de  là 
reine  j  mais  on  sévit  avec  une  telle  sévérité  contre 
ceux  qui  nj  voulaient  pas  renoncer,  que  beaucoup 
de  familles  distinguées  favorisant  le  judaïsme  clan¬ 
destin  ,  il  en  résulta  dans  Sarra  gosse  une  révolte 
terrible ,  qui  coûta  la  vie  à  Pierre  Arbues ,  l’un  des 
inquisiteurs  (  3).  Cet  événement  ne  fit  qu’accroître 
encore  la  rage  de  l’inquisition,  et  l’année  suivante  des 
milliers  de  juifs  furent  condamnés  au  feu ,  à  un  em¬ 
prisonnement  perpétuel  et  à  l’exil  (  4).  Beaucoup  se 
réfugièrent  en  Italie  ,  où  ils  s’établirent  dès  1487  » 
malgré  les  bulles  des  papes,  et  obtinrent  même  des 
emplois  dans  la  maison  des  pontifes  (5).  Enfin ,  après 
la  prisé  de  Grenade  en  1492,  on  prit  les  mesures  les 
plus  sévères  pour  chasser  entièrement  les  Maranes 
d’Espagne.  Le  grand  inquisiteur  Torquemada  pro¬ 
posa  ce  moyen  machiavélique  pour  recouvrer  les 
frais  immenses  de  la  guerre  contre  les  Maures,  et  lui- 
même  acquit  une  fortune  considérable  (6).  Au  mois 
de  mars  de  cette  année ,  l’ordre  fut  donné  à  tous  les 
Maranes  de  quitter  en  quatre  mois  les  États  du  roi, 
et  il  ne  leur  fut  permis  d’emporter  ni  argent  ni  choses 

(1)  Bleda,  cranîca,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Chronique  des  Maares  ,  in-fol, 
Valence  ,  1618.  lrv.  V.  c.  27.  p-  640. 

(2)  Bleda  ,  c.  23.  p.  623.  —  Justinian.  rer.  V en&t.  lib.  Xll.  p.  45r-, 
\in-jol.  Eenet.1060.) 

(3)  Raynald.  ann.  i485.  n.  31.  p.  353.  —  Çurita,  liv.  XX.  c.  65. 
f.  342.  —  Mariana  ,  c.  8.  p.  78. 

(4)  Çurita,  c.  71.  f,  35o.  —  Bleda ,  c.  i5.  p.^  606. 

(5)  Infessura  diar.  urb.  Rom.  inEccard,  vol.  II,  p.  1979, 

(6)  Zuniga,  l.  G.  lir.  XII.  9.  399-* 
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précieuses.  Dix-sept  mille  familles  ou  huit  cent  mille 
âmes  abandonnèrent  le  pays.  Le  roi  avait  fait  appa¬ 
reiller  dans  les  ports  de  l’Andalousie  quelques  vais¬ 
seaux  sur  lesquels  on  les  entassa.  Un  grand  nombre 
de  ces  infortunés  fut  transporté  par  Pierre  Cabro  en 
Afrique,  en  France,  en  Italie  et  en  Grèce  (i).  En 
fuillet  1493  beaucoup  d’entre  eux  se  trouvaient  à 
Rome  devant  la  porte  Appienne  :  ils  se  glissaient  se¬ 
crètement  dans  la  ville,  où  Alexandre  VI  les  recevait 
avec  son  incurie  ordinaire  cent  trente  furent  même 
absous  par  lui.  L’évêque  de  Calahorra ,  Pierre  d’A- 
randa  ,  fut  dans  ce  mois  accusé  de  maranie  ,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  l’envoyé  espagnol  parvint 
à  engager  le  saint  -  père  à  sévir  contre  les  Maranes. 
Des  gardes  espagnoles  furent  alors  placées  en  senti¬ 
nelles  aux  portes  pour  empêcher  lesquifs  d’entrer.  Yers 
la  même  époque  la  peste  éclata  à  Rome.  Infessura  l’at¬ 
tribue  uniquement  aux  Maranes  (2).  On  veut  aussi  que 
ces  hérétiques  aient'  apporté  vers  la  fin  d’août,  à  Na¬ 
ples  ,  une  maladie  contagieuse  ,  dont  plus  de  vingt 
mille  personnes  périrent  dans  la  ville  seule  (5).  Plu¬ 
sieurs  écrivains  s’accordent  à  dire  que  les  Maranes 
étaient  extrêmement  débauchés  (4)  ?  que  la  lèpre 
était  fortement  enracinée  parmi  eux ,  qu’ils  la  pro¬ 
pagèrent  d’une  manière  incroyable  (5),  et  que  heau- 

(1)  Çurita,  tom.  V.  liv.  I.  c.  6:  f.  8.  —  Zuniga  ,  p.  4io.  —  Mariana, 
iv.  XjCVL  c.  i.  vol.  IX.  p.  î88.  — Bleda ,  Defensa  etc.  ,  c’est-à-dire, 

Défense  de  la  foi  contre  les  Maures,  in-4°.  Valence  ,  i6i5.  tr.  II.  c.  3. 
p.  265. —  Raynald ,  1492.  n.  8.  p.  4°8.  —  Ferrera  ,  p.  i4o.‘ — P lüer  s 
Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  l’inquisition  d’Espagne  :  dans 
le  Magasin  de  Büsching  ,  P.  V.  p.  97.  —  Basnage ,  Histoire  des  Juifs  , 
in-8°.  La  Haye ,  1616.  liv.  IX.  ch.  25.  vol.  IX.  p.  720. 

(2)  Burchard.  diar.  cur.  lioman.  in  Eccard.  vol.  II.  p.  2096.  2097. 
— Raynald .  ann.  1498.  p.  tffi.  4-74*  —  Infessura ,  p.  2012*  20i3. 

(3)  Çiirita ,  l.  c.  f.  9.  b. 

(4)  Bleda  ,  liv.  VIII.  c.  8.  p.  897. 

(5)  Ib.  ç.  4-  p-  880.  —  Petr.  Martyr,  légat,  babylon.  ed.  Damian. 
(/.  Goes .  in- 8°.  Colon.  i574-  lib.  111.  p.  41 2 3 4 5u. 
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coup  de  ces  infortunes  périrent  de  la  peste  pendant 
la  traversée  (i).  Léon  l’Africain  (2)  atteste  que  la 
siphilis  se  développa  d’abord  chez  eux.  A  la  vérité  , 
les  ordonnances  des  papes  limitèrent  leur  introduc¬ 
tion  ;  mais  au  commencement  du  seizième  siècle,  il 
se  trouvait  encore  une  grande  quantité  de  ces  héré¬ 
tiques  en  Italie  (3).  Gonzalve  de  Gordoue  les  exter¬ 
mina  avec  une  cruelle  sévérité  dans  le  royaiime  de 
Naples,  en  i5o4  (4)* 'Qn  doit  attribuer  évidemment  à 
la  haine  nationale  qui  les  poursuivait  partout,  les 
bruits  qui  coururent  sur  leurs  maladies  ,  et  dans 
tous  les  cas  rl  est  impossible  de  donner  une  certitude 
historique  à  l’origine  maranienne  de  la  siphilis. 

6°  La  maladie  vénérienne  ressemblait  beaucoup, 
dans  les  commencemens ,  à  la  lèpre  et  à  d’autres  ma¬ 
ladies  impures.  Elle  exerçait  principalement  ses  ra¬ 
vages  sur  la  peau,  engendrait  des  exanthèmes  croû- 
teux  de  nature  maligne,  et  causait  bien  plus  prompte¬ 
ment  la  mort  qu’au jourd’hui  (5).  De  là  vint  l’opinion 
généralement  régnante,  du  temps  deLéonicenus,  que 
cette  maladie  n’est  autre  chose  qu’une  espèce  de  lèpre 
noueuse  ou  croûteuse,  ou  qu’une  variété  du  yaws 
et  du  pian ,  déjà  observés  auparavant.  On  la  nommait 
morphœa,  formica,  tusius  et  sahafati  (6).  Ce  fut 

(1)  Çurita,  l.  c.  f.  8.  —  Bleda  ,  liv,  V.  c.  27.  p.  64o.  liv.  VIII.  c. 
3-  P-  ®79*  .  ’ 

(a)  Descript.  A  fric,  in- 16.  Lugd.  Batav.  i632.  LU.  I.  p.  86.  —  Ka- 
nuisio,  vol.  I.  f.  10,  b. 

(3 )  Raph.  Folaterran.  ’ eeograph.  (  Opp .  infol.  Bas.  i53o.  )  lib.  11, 
f.  11.  b.  13.  a.  —  Coco.  Sabellic.  enn.  X.  lib.  FUI,  p.  1012. 

(4)  Çurita ,  tom.  V.  liv.  V.  c.  70.  f.  826.  c. 

(5)  Beroald ,  commentar.  in  Apulej.  asin.  aur.  apud  Hensler.  excerpti 
p.  i53.  —  Petz.  script,  rer.  austriac.  p.  o.’j'S. 

C6)  Conr.  Schellig.  ap.  Hensler.  ex  c.  p.  2.  —  Wimpheling  exc.  p.  ro. 
‘—Seb.  Brant.  ib.  p.  17.  —  Conrad.  Gilinus ,  in  Luisin.  p.  — 

Montetesauro ,  ib.  p.  Ii5.  —  Pet.  Pinctor.  in  Hensler ,  ex  c.  p.  43.  — 
Comparez  ,  K.  SprengeVs  Beylrœge  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour 
servir  à  l’histoire  de  la  médecine  ,  l.  c.  —  Leoniçenus  réfuta  le  premier 
cette  opinion,  dans  son  traité  De  Morbo  gallico  ,  in- 4°.  V inet.  1^7  j 
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seulement  au  commencement  du  siècle  suivant  quelle 
perdit  cette  forme  lépreuse.  La  gonorrhée  s’y  joi¬ 
gnit  (1),  et  elle  acquit  ainsi  peu  à  peu  le  caractère 
qu’elle  a  depuis  conserve'. 

7°  La  maladie  e'tait  pestilentielle  et  attaquait  un 
bien  plus  grand  nombre  de  personnes  quelle  n’au¬ 
rait  pu  le  faire  si  l’acte  vénérien  seul  l’eût  commu¬ 
niquée  (2)  ;  aussi  l’attribua-t-on  à  des  causes  générales. 
L’astrologie  porta  les  médecins  à  croire  quelle  était 
l’effet  de  l’influence  des  constellations.  Saturne,  le 
mangeur  d’enfans,  l’avait  produite,  d’après  l’opinion 
du  plus  grand  nombre  (3).  Ce  furent  tantôt  la  con¬ 
jonction  de  Saturne  avec  Mars  dans  les  signes  de  la 
Vierge  ou  des  Gémeaux  (4),  tantôt  celle  de  Jupiter 
et  de  Saturne  dans  le  Scorpion  ,  en  1482  ,  ou  l’oppo¬ 
sition  de  ces  planètes  en  i494  (5  },  tantôt  enfin  la 
conjonction  de  Saturne  et  de  Mars  en  1498  (6),  qui 
avaient  occasioné  cette  épidémie.  Léonicenus  l’at¬ 
tribue  particulièrement  aux  inondations  générales  de 
i493  ou  de  i528  (7).  En  outre,  on  regarda  comme 
causes  de  cette  affection  les  âcretés  générales,. la  pré¬ 
dominance  d’une  des  quatre  humeurs  radicales  ,  et 

et  donna  lieu  de  cette  manière  à  de  vives  contestations  ,  qui  partagè¬ 
rent  les  savans  d’Italie  et  d’Allemagne  ,  et  occasionèrent  la  fondation 
des  universités  de  Wittenberg  et  de  Francfort-sur-l’Oder  (  Moehsen's 
Beytrœge  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  des  sciences, 
p.  365.  366.  ) 

(1)  Alex.  Benedict.  pract.  lib.  XXIV.  p.  908. 

(а)  Cocc.  Sabellic.  enn.  IX.  lib,  X.  p.  io3j.  —Fulgosi,  l.  c.  et  une 
foule  d’autres. 

(3)  Petr.  Martyr,  ep.  68.  p.  34-  \ 

(4)  Alex.  Benedict.  de  pestil.  febre,  c.  1.  p.  ti34. 

(5)  Griinpeck  ap.  Grüner  aphrod.  p.  63.  —  Barthol.  St e  1er  ,  ib.  p. 
74-  —  D’après  les  tables  de  Lalande  ,  le  20  février  x4g4  1  longitude 
héliocentrique  moyenne  de  Saturne  était  de  11s  n«  11',  celle  de  Jupiter 
de  5s  5°  b';1 ,  et  celle  de  la  terre  de  5S  8°  ro/.  Saturne  était  donc  sur  le 
point  d’entrer  en  conjonction  avec  le  Soleil ,  et  Jupiter  était  près  deson 
opposition.  La  dernière  conjonction  des  deux  Planètes  eut  lieu  le  29  juin 

(б)  Conrad.  Gilinus  in  Luisin.  p.  343. 

(7)  Pont .  U euter :  rer,  austrïac.  lib.  IX.  0.  2.  p.  23a. 
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surtout  la  métastasé  d’une  matière  bilieuse  porte'e  du 
foie  sur  les  parties  génitales  (i). 

8°  Ces  idées  dirigèrent  aussi  les  méthodes  cura¬ 
tives.  D’abord  on  remplissait  les  indications  géné¬ 
rales  contre  l’altération  des  humeurs  ;  on  mettait  en 
usage  les  dépuratifs,  les  purgatifs,  la  saignée,  et  autres 
moyens  semblables  (2).  A  la  vérité  ,  le  mercure  s’em¬ 
ployait  déjà  à  l’intérieur  en  1497  ?  mais  les  médecins 
n’osaient  le  prescrire  sans  la  plus  grande  circonspec¬ 
tion  ,  tandis  que  les  chirurgiens  et  les  charlatans 
s’en  servaient  très-fréquemment  (5).  Peu  de  temps 
avant  l’année  1617  ,  le  gaïac  fut  apporté  en  Europe 
comme  un  spécifique  contre  la  maladie  (4)  ;  alors 
l’emploi  de  l’onguent  mercuriel ,  dont  on  commen¬ 
çait  déjà  à  faire  un  grand  usage,  fut  abandonné  jus¬ 
qu’à  l’époque  "où  Paracelse  mit  dans  tout  son  jour 
l’importance  de  ce  médicament. 

(1)  Casp.  Torella  in  Luisin.  p.  4q4*  — •  Barih.  Steber.  ap.  Hensler. 
exc.  p.  36.  37.  —  Almenar.  in  Luisin. -p.  36i. — •  Conr.  Gilin.  I.  c. 

(2)  Casp.  ^Torella  ,  p.  l\ 99. — •  Aquilanus  ,  ib.p.  i4-  i5.  ‘ 

(3)  Widemann  apud  Hensler.  exc.  p,  3o. — ■  ,Pinciar.  ib.  p.  Sa.'  — 
Almenar  in  Luisin.  p.  364- 

(4)  Astruc  ,lib.  II.  p.  122.  —  Comparez,  Perenotti  Ueber  die  etc  , 
c’est-à-dire ,  Sur  la  siphilis ,  trad.  de  l’italien,  par  K.  Sprengel ,  in-8° . 
Jûeipsick,  1791-  p-  17°» 
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ERRATA. 


Page  7,  ligne  21 ,  théologie  ;  lisez  téléologie.  —  P.  10,  Z.  4, 
assigne;  l.  assignait.  —  P.  £9 ,  1.  22,  réduisent;  1.  réduisirent. 

- —  P.  79,  l.  25,  grands;  l.  gros.  — ■  P.  107,  Z.  3o,  peaussier; 
/.  peaucier.  —  P.  108,  Z.  16,  solitaire  ;  Z.  soléaire.  —  P.  120  , 
l.  19,  séparation  de  ce  qui  est  fixe  ;  Z.  solution  de  continuité.— 
P.  121 ,  i5 ,  aurait;  Z.  avait.  —  P.  126 ,  Z.  3o ,  malade  ;  l.  ma¬ 
ladies. —  P.  157,/.  12,  qu’elle;  Z;  quelle.  —  P.  170,  Z.  18, sur 
les  siècles;  Z.  sur  ceux  des  siècles.  —  P.  189,  Z.  i3,  Harwey; 
Z.  Harvey.  —  P.  192 ,  Z.  i3 ,  sort  moins;  Z.  sort  non  moins.  — » 
P.  22T  ,  1.  1,  iatrosophiste  ;  Z.  iatrosophe.  —  P.  223,  Z.  14, 
crémastères;  Z.  crémasters. —  P.  233,  Z.  5 ,  aile  de  poule;  Z.  œil 
de  poule.  —  P.  241 ,  Z.  26 ,  on  met  Jean  ;  Z.  on  met  au  premier 
rang  Jean. — P.  248 ,1.33,  Chuzistan  ;  Z.  Churdistan. —  P.  253  , 
Z.  27,  vouèrent;  Z.  dévouèrent.  —  P.  257  ,  Z.  4,  Il  y  a  un;  Z.  Il 
n’y  a  qu’un.  —  P.  263,  Z.  10,  transmuter;  L  transmuer.  — 
P.  273 ,  Z.  17 ,  Izhac  ;  /.  Izhak.  —  P.  298 ,  Z.  i3 ,  était;  Z.  est.—' 
P.  324,  note  r,  Assaharavius  ;  Z.  Alzaharavius. — •  P.  35.1,  1.  14, 
détacher  ;  Z.  désister.  —  P.  389,  Z.  22,  imitèrent;  l.  imitant. — 
P.  395  ,  Z.  17 ,  partagea  ;  Z.  partage.  —  P.  4o3 ,  1.  22 ,  chacun  5 
Z.  chacune.  P.  426 ,  Z.  20,  Averrohës  ;  Z.  Averrhoës.  —  P.  495  , 
Z.  5 ,  trouverons-nous;  Z.  trouvons-nous.  —  P.  498  a,  Z.  3 ,  avait 
pris;  Z.  il  prit. 


